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Mes  chers  F&ères, 
J'ai  vu  le  Tableau  du  socinianisme  de  M.  Jurieu  ;     „  ^' . . 

.    .-  ,  Exposition 

et  la  sixième  lettre,  où  ce  ministre  attaque  ma  descmpon©. 
pei'sonne,  est  tombée  depuis  peu  de  jours  entre  mena  et  des 
mes  mains.  Par  la  divine  miséricorde  ,  îe  ne  me  ^.^^"^•■^'* 
sens  aucun  besoin  de  répondre  à  des  calomnies 
qu  il  ne  peut  croire  lui  *  même  :  mais  Tembarras 
où  il  est  pour  défendre  ses  propositions  sur  le 
mystère  de  la  Trinité,  la  mauvaise  humeur  où  il 
entre,  parce  qu'il  ne  sait  par  où  se  tirer  de  ce 
labyrinthe ,  et  l'état  où  il  a  mis  nos  controverses, 
en  les  tournant  d^une  manière  si  avantageuse  aux 
Sociniensdont  il  veut  paroître  le  vainqueur,  sont 
choses  trop  remarquables  pour  être  dissimulées. 


4  SIXIÈME    ATERTISSEMENT 

Je  ne  lui  dirai  donc  pas ,  comme  on  fait  publi- 
quement dans  son  parti  (^\  qu  il  ne  mérite  plus 
qu  on  lui  réponde ,  parce  qu'il  ne  raisonne  plus , 
et  ne  montre  dans  ses  discours  qu'une  impuissante 
fureur.  Sans  songer  à  ce  qu'il  mérite ,  et  occupé 
seulement  de  ce  que  méritent  les  mystères  qu'il 
a  profanés ,  je  les  vengerai  de  ses  attentats  ;  et 
pour  l'amour  des  infirmes  ^  que  ses  dangereuses 
nouveautés  pourroient  séduire ,  je  les  mettrai 
pour  la  dernière  fois  devant  les  yeux  du  public. 
On  verra  qu'en  attaquant  l'Histoire  des  Varia- 
tions ^  ce  ministre  a  fait  triompher  le  socinia- 
nisme ,  pour  ne  point  encore  parler  des  autres 
erreurs  ;  et  que  dans  la  sixième  lettre  de  son  Ta- 
bleau ,  où  il  fait  les  derniers  efforts  pour  se  pur- 
ger de  ce  reproche ,  il  le  mérite  plus  que  jamais. 
Que  je  vais  recevoir  d'injures  après  ce  dernier 
avertissement  !  et  que  le  nom  de  M.  de  Meaux  ya 
être  flétri  dans  les  écrits  du  ministre  !  Déjà  on 
ne  trouve  dans  sa  sixième  lettre  que  les  ignoran- 
ces de  ce  prélat,  ses  vaines  déclamations,  avec 
les  comédies  qu'il  donne  au  public  ;  et  quand  le 
'  style  s'élève ,  ses  fourberies ,  ses  friponneries,  son 
mauvais  cœur ,  son  esprit  mal  fait ,  baissé  et  affoi- 
bli  par  son  grand  âge  qui  passe  soixante -dix 
ans,  ses  violences  qui  lui  font  mener  le&  gens  à 
la  messe  à  coups  de  barres,  sa  vie  qu'il  passe  à 
la  Cour  dans  la  mollesse  et  dans  le  <:rin^  W; 
car  on  pousse  la  calomnie  à  tous  ces  excès  :  et 
tout  cela  est  couronné  par  son  hypocrisie ,  c'est- 

0)  9f.  de  Beauval.  ffisù'  Jes  oéyraget  des  Say.  JuiL  1690. 
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à-dire,  comme  on  Texplique,  par  un  faux  sem- 
blant de  révérer  des  mystères  qu'il  ne  croit  pas 
dans  son  cœur.  On  me  donne  tous  ces  éloges  sans 
aucune  preuve  ;  car  aussi  où  les  jprendroit  -  on  7 
Et  je  les  reçois  seulement  pour  avoir  convaincu 
M.  Jurieu  de  faire  triompher  l'erreur.  Que  n'au- 
Tai-)e  donc  pas  mérité  aujourd'hui ,  qu  il  faudra 
pousser  la  conviction  jusqu'à  la  dernière  évi- 
dence ,  et  efËicer  tout  le  faux  éclat  de  ce  tableau 
dont  le  ministre  a  cru  éblouir  tout  l'univers?  La 
chose  sera  facile  ,  puisque  le  témoignage  de 
M.  Jurieu  me  suffira  contre  lui-même. 

Je  ne  puis  ici  m'empêcher  de  retracer ,  en  aussi        ^• 
peu  de  paroles  qu'il  sera  possible ,  le  sujet  de  notre  ^^  diapu^j^gl 
dispute.  Dans  la  préface  de  l'Histoire  des  Yâtria-  mis   de?am 
tions  j'avois  posé  ce  principe  comme  le  fonde-  ^  y«»3i  du 
ment  de  tout  l'ouvrage  :  <c  Que  toute  variation  Tûion  de  ce 
»  dans  l'exposition  de  la  foi  est  une  marque  de  ^f®"'*  «° 
»  fausseté  dans  la  doctrine  exposée  ;  que  les  hé-  ^^^^ 
»  rétiques  ont  toujours  varié  dans  leurs  sym- 
»  boles  y  dans  leurs  règles ,  dans  leurs  Confessions 
»  de  foi ,  en  ne  cessant  d'en  dresser  de  nouvelles  ; 
»  pendant  que  l'Eglise  catholique  donnoit  tou- 
»  jours  dans  chaque  dispute  sur  la  foi  une  si  pleine 
»  déclaration  de  la  vérité  (0»,  qu'il  n'y  falloit 
après  cela  jamais  retoucher  :  d'où  suivoit  cette 
différence  entre  la  vérité  catholique  et  l'hérésie , 
«  que  la  vérité  catholique  venue  de  Dieu  a  d'abord 
»  sa  perfection  ;  et  l'hérésie  au  contraire ,  comme 
»  une  foible  production  de  l'esprit  humain ,  ne 

CO  Prtf.  de  VHist.  des  Far,  n.  3,  3  f£  tuiv. 
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»  se  peut  faire  que  par  pièces  mal  assorties  (0  »  ^ 
et  par  de  continuelles  innovations. 

Par  ces  principes  l'Histoire  des  Variations  n'ë- 
toit  plus  une  simple  Histoire  ou  un  simple  récit 
de  faits;  mais  elle  se  tournoit  en  preuve  contre 
la  Réforme ,  puisqu'elle  la  convainquoit  d'avoir 
varié,  «  non  pas  seulement  en  particulier,  mais 
»  en  corps  d'Eglise ,  dans  les  livres  qu  elle  appeloit 
»  symboliques ,  c'est-à-dire ,  dans  ceux  qu'elle  a 
»  faits ,  pour  exprimer  le  consentement  de  ses  pré^ 
»  tendues  Eglises  ;  eu  un  mot  dans  ses  propres 
»  Confessions  de  foi  (^)  » ,  dans  les  décisions  de 
ses  synodes ,  et  enfin  dans  ses  actes  les  plus  au- 
thentiques (^). 

Les  ministres  ne  pouvoient  donc  s'élever  assez 
contre  des  principes  si  ruineux  à  la  Réforme  ;  et 
le  ministre  Jurieu ,  qui  s'est  mis  en  possession  de 
défendre  seul  la  cause  commune ,  après  avoir  fait 
long-temps  le  dédaigneux  selon  sa  coutume ,  et 
sur  le  livre  des  Variations  et  sur  les  Avertisse- 
mens  qui  le  soutenoient ,  comme  sur  des  livres  qui 
neméritoientni  réponse  ni  même  d'être  lus,  est  en- 
fin bénignement  demeuré  d'accord  dans  son  Ta- 
bleau (4) ,  ce  qu'il  étoit  ici  tout-à-fait  de  l'intérêt 
»  de  la  vérité ,  de  faire  voir  des  variations  consi- 
j»  dérables  dans  l'exposition  de  la  doctrine  des  an- 
»  dens ,  afin  de  ruiner  ce  faux  principe  de  M.  de 
»  Meaux,  que  la  véritable  religion  ne  peut  ja- 
»  mais  varier  dans  l'exposition  de  sa  foi  ».  Enfiii 

(0  Pnff.  de  rnUt.  des  Var.  n,  7.  —  C»)  Ibid.  n.  8.  —  (3)  J^j^ 
H,  19  et  «uiV.  —  (4;  Tab.  Leu,  vi,  /?.  397. 
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donc  il  confessera  qu'il  étoit  important  de  ré« 
pondre ,  et  que  c'ëtoit  par  foiblesse  qu'il  faisoit 
auparavant  le  dédaigneux. 

On  pourroit  ici  lui  demander  à  qui  donc  il 
importoit  tant  de  détruire  ce  faux  principe.  Est-ce 
à  une  Eglise  qui  prétend  ne  varier  pas  ?  Point  du 
tout.  Qu'on  écrive  tant  qu'on  voudra  que  la  foi 
ne  souffre  point  de  variation,  nous  ne  nous  en 
offenserons  jamais  ;  parce  que  nous  ne  prétendons 
point  avoir  varié  ni  varier  à  l'avenir  dans  la  doc- 
trine :  au  contraire  nous  applaudirons  à  cette 
maxime  -,  et  l'Eglise  déclarera  que  sa  rè^e  est  de 
croire  ce  qui  a  toujours  été  cru.  Par  une  raison 
contraire ,  si  la  Réforme  ne  peut  souffrir  qu'on 
lui  propose  la  même  règle ,  et  qu'on  lui  demande 
une  doctrine  stable  et  invariable,  c'est  qu'elle,  a 
varié  et  ne  veut  pas  se  priver  de  la  liberté  de 
varier  encore  quand  elle  voudra.  Elle  ne  peut 
donc  pas  trouver  mauvais  qu'on  ait  fait  l'Histoire 
des  Variations;  et  cet  ouvrage  n'est  plus  si  mé* 
prisable  que  le  ministre  disoit. 

En  effet,  si  on  ne  lui  avoit  montré  aucune  va- 
riation dans  la  foi  de  son  Eglise,  ou  si  celles  qu'oa 
lui  a  montrées  étoient  seulement  dans  les  paroles, 
ou  en  tout  cas  peu  essentielles,  il  n'avoit  qu'à 
convenir  du  principe,  sans  troubler  les  siècles 
passés  et  sans  y  ébranler  jusqu'aux  fondemens. 
Mais  dès  qu'il  a  ouï  parler  des  variations,  il  a  cru 
tout  perdu  pour  la  Réforme,  Il  a  appelé  tous  les 
Pèrea  à  garants, ^sans  épargner  ceux  des  trois 
premiers  siècles,  encore  qu'il  les  préférât  à  tous 
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les  autres  sur  la  pureté  de  la  doctrine  ;  et  il  a 
cherche  de  tous  côtés ,  dans  ces  saints  hommes 
qui  ont  fondé  le  christianisme  après  les  apôtres , 
ou  des  défenseurs  ou  des  complices. 

Et  remarquez  y  mes  chers  Frères,  car  ceci  est 
tont*à-fait  nécessaire  pour  établir  réta:t  de  notre 
question  :  remarquez ,  dis-je,  quil  ne  s*agit  pas 
d  accuser  d'erreur  quelques  Pères  en  particulier, 
puisque  mon  principe ,  qu'on  vouloit  combattre, 
étoit  que  l'Eglise  ne  varie  jamais.  Il  falloit  donc, 
pour  le  réfuter ,  montrer  des  erreurs,  non  dans 
les  i^rticuliers,  mais  dans  le  corps  :  et  c'est  pour- 
quoi le  ministi^e  dès  ses  Lettres  de  1689,  marquoit 
les  erreurs  des  Pères  comme  étant  non  d'un  ni  de 
AextXy  mais  de  tous;  ce  qui  l'oblige  à  parler  tou* 
JOURS  de  leur  théologie  comme  étant  celle  de 
P Eglise  et  de  leur  siècle  (0.  Et  pour  ne  laisser 
auoqn  doute  de  son  sentiment,  il  vient  encore 
d'écrire,  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  et  ce  qu  on 
ne  peut  assez  remarquer  pour  entendre  notre 
dispute ,  que  Terreur  qu'il  atiHbue  aux  ti*ois  pre- 
miers siècles  étoit  la  théologie  de  fous  les  anciens 
avant  le  concile  de  Nicée  ,  sans  en  excepter  au-' 
cun  W  :  sans  quoi  en  effet  il  ne  feroit  rren  contre 
ma  proposition ,  et  il  ne  prouveroit  pas  les  varia-- 
tions  de  l'Eglise ,  comme  il  l'avoit  entrepris. 

Au  surplus,  il  fait  paroitre  tant  de  joie  d'avoir 
trouvé  cette  grande  et  notable  variation  dans  la 
doctrine  des  Pères  du  deuxième,  du  troisième  et 

(0  3.  Ann.  Lett.  vi,  p.  44»  4^,  eic-  —  (*)  Tah.  Lett.  Tr, 
p,  aSt. 
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même  du  quatrième  siècle  (0,  qu  il  ne  croit  plus 
dorénavant  avoir  rien  à  craindre  du  coup  que  je 
lui  portois  ;  et  il  s'en  vante  en  ces  termes  :  «  Cet 
»  argument  est  un  coup  de  foudre  qui  réduit  à 
»  néant  Targument  tiré  contre  nous  de  nos  varia- 
»  tions  :  c'est  un  argument  si  puissant ,  qu'il  vaut 
»  tout  seul  tout  ce  qu'on  peut  dire  pour  anéantir 
»  ce  grand  principe  de  M.  de  Meaux,  que  la  vé- 
»  ritable  Eglise  ne  sauroit  jamais  varier  dans 
»  l'exposition  de  sa  foi  ». 

Pendant  qu'il  me  foudroie  de  cette  soite,  et 
que,  cherchant  des  variations  dans  les  points  les 
plus  essentiels  y  il  a  poussé  l'erreur  des  anciens 
jusqu'à  leur  faire  nier  Tégalité  des  trois  Personnes 
divines ,  pour  ne  point  encore  parler  des  autres 
impiétés  aussi  capitales  ;  on  a  vu  dans  son  parti 
même  les  inconvéniens  de  sa  doctrine.  On  a  vu 
quMl  faisoit  errer  les  trois  premiei*s  siècles  sur  les 
fondemens  de  la  foi ,  contre  ses  propres  maximes 
qui  en  rendoient  la  croyance  invariable  dans  tous 
les  siècles  :  et  ce  qui  est  plus  fâcheux  pour  lui  ^ 
on  a  vu  qu'il  ne  pouvoit  plus  refuser  la  tolérance 
aux  Sociniens  ni  les  exclure  du  salut  ;  puisqu'il 
étôit  forcé  d'avouer,  en  termes  exprès,  que  ces 
étranges  variations  qu'il  attribuoit  aux  anciens 
n'étoient  pas  essentielles  et  Jbndamentales  W, 
Les  non-Tolérans  se  sont  élevés  contre  lui  d'une 
terrible  manière.  On  a  senti  ses  excès  jusque 
dans  son  parti.  On  sait  ce  qu'a  écrit  M.  de  Beauval 
en  abrégeant  ces  Avertissemens  dans  son  Histoire 

(0  Tab.  LeU.  ti,  p.  a8o.  —  C>)  3.  ytnn.  Lett.  yi,  P'  44- 
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des  ouvrages  des  savans  (0.  On  a  vu  ses  vigou- 
reuses réponses  contre  les  durs  avis  de  M.  Jurieu  : 
et  s*il  se  tait  à  présent  pour  n  avoir  plus  à  com- 
battre contre  un  homme  qui  ne  se  défend  quà 
coups  de  caillou  ,  c*est  en  lui  remettant  encore 
devant  les  yeux  toutes  ses  erreurs  (^).  On  sait  aussi 
qu*un  ministre  en  a  représenté  la  liste  à  tout  un 
synode,  et  qu'U  n'a  rien  moins  reproché  à  M.  Ju- 
rieu,  que  Varianisme  tout  pur  dans  cette  inégalité 
des  trois  Personnes  (3).  Mais,  pour  montrer  qu'il 
ne  cède pa&,  M.  Jurieu  ajoute  encore  aujourd'hui, 
dans  la  sixième  lettre  de  son  Tableau ,  que  Ter- 
reur des  Pères,  quoiqu'elle  emporte  en  termes 
formels  cette  détestable  inégalité, œ  ruine  pas  le 
fondement,  et  non  -  seulement  n'est  condamnée 
par  aucun  concile,  pas  même  par  celui  de  Nicée; 
mais  encore  qu'e/fe  ne  peut  être  réfutée  par  l'E- 
criture ,  et  qu'on  ne  peut  en  faire  une  hérésie  (4). 
On  peut  maintenant  apercevoir  pourquoi  il 
prenoit  tant  son  air  de  mépris,  et  déclaroit  si 
hautement  qu'il  ne  daigneroit  me  répondre  (^). 
Malgré  ses  fiertés  affectées ,  il  sentoit  bien  l'em- 
barras oii  il  s'étoit  mis ,  et  que  pris  dans  ses  pro- 
pres lacets,  plus  il  feroit  d'efforts  pour  s»e  déga- 
ger, plus  il  redoubleroit  les  nœuds  qui  le  serrent. 
.  Il  n'entre  donc  que  forcé  dans  cette  dispute  ;  et 
il  est  comme  obligé  de  l'avouer,  lorsqu'il  dit, 

(>)  Hist,  des  Ouvrag.  des  Savons,  M'ai,  1690.  Art.  i3,  /».  3g6. 
—  (•)  !bid.  JttUUt,  1690.  Art.  9,  p.  5oi .  —  <>)  Mp.  de  M.  de  la 
ConseiU.  p.  6.  Fact  de  M,  de  la  ConseilL  p.  3;.  —  (4)  Tah. 
Leu.  Ti,  ArL  3,  /?.  a68,  271 ,  V]Y  —  (*)  Jur,  Leu.  sur  H.  Pa^ 
pin,  p,  16. 
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dans  son  avis  à  M.  de  Beauval  :  A  cet  endroit  j 
loi^qu^on  en  sera  aux  avantages  que  les  Sociniens 
et  les  Tolérans  tirent  continuellement  de  ce  qu*il 
a  opposé  à  mes  Variations,  il  n'y  aura  pas  moyen 
d*é\fiier  M.  de  Meauxi^).  V.ous  Tentendez ,  mes 
chers  Frères,  la  rencontre  de  cet  ennemi,  qu'iZ 
ny  a  plus  moyen  d'éviter,  lui  paroit  importune. 
Ce  n'est  pas  moi  qu  il  redoute  ;  c  est  la  vérité 
qui  le  presse  par  ma  bouche  :  c*est  qu'il  falloit  se 
dédire ,  comme  on  veiTa  qu  il  a  fait ,  de  ce  qu  il 
avoit  assuré  en  1 689 ,  et  bâtir  un  nouveau  système, 
qui  ne  se  soutiendroit  pas  mieux  que  le  premier. 
Comme  il  ne  peut  plus  reculer ,  et  que  malgré  lui 
il  faut  commencer  un  combat  où  son  désordre  ne 
peut  manquer  d'être  sensible,  il  ne  se  possjède 
plus.  De  là  ces  exclamations ,  de  là  ces  fureurs. 
L'ignorance ,  la  fourberie ,  la  friponnerie  lui  pa- 
roissent  encore  trop  foibles  pour  exprimer  sa 
colère  ;  et  il  n'y  a  calomnie  ni  outrage  où  il  ne 
s'emporte. 

Laissons  là  ses  empoitemens,  et  examinons  ses 
réponses,  maintenant  que  le  lecteur  est  au  fait, 
et  qu'il  a  devant  les  yeux  avec  la  suite  de  notre 
dispute ,  l'état  de  la  question  dont  il  doit  juger. 
Elle  se  partage  en  deux  points.  Le  premier,  si  le 
ministre  pourra  soutenir  les  variations  qu'il  im- 
pute à  l'ancienne  Eglise,  sans  renverser  en  même 
temps  ses  propres  principes  et  le  fondement  de  la 
foi.  Le  second ,  s'il  pourra  se  défendre  des  consé- 
quences que  les  Tolérans  tireront  de  son  aveu 
pour  la  tolérance  universelle.  Nous  verrons  après, 
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si  cette  quevelle  est  seulement  de  M.  Jurieu,  ou 
celle  de  tout  le  parti.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  eut 
jamais  une  dispute  plus  essentielle  à  nos  contro* 
verses* 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Que  le  ministre  renverse  ses  propres  principes, 
et  le  fondement  de  la  foi^  par  les  variations 
qu'il  introduit  dan^  Tancienne  Eglise. 

ARTICLE    PREMIER. 

Dénombrement  de  ses  erreurs  :  la  Trinité  directement 
attaquée  avec  l'immutabilité  y  et  la  spiritualùé  ou 
simplicité  de  l'Etre  divin. 

HI.  Sur  la  première  question  le  ministre  nous  pro- 

Que  le  mi-  ^g^  d'abord  «  d'expliquer  et  de  justifier  contre 

ce  a  la  8o-    **  '^  Eveque  de  Meaux  la  théologie  des  anciens  sur 

luiion  de       »  le  mystère  de  la  Trinité  et  celui  de  la  géne'ra- 

v^rtdifficul-  *  ^^^^  ^^  ^^^  ^^  Tyïew  (0  ».  Il  n  en  promet  pas 
tes  essentiel-  davantage  dans  celte  sixième  lettre  de  son  Ta- 
le8,et  ne  s'at-  yg^u.  Mais  d'abord  ce  n'est  pas  là  satisfaire  à 

tache  (pi  a  la  .  , 

dispute  delà  VEs^êque  de  Meaux.  Il  est  vrai  que  je  l'accuse  d  a- 
Trinité  ,  où  voir  reconnu  et  tole'ré  dans  les  anciens  une  doc- 
de  nouvelles  ^^^^^  Contraire  à  l'égalité,  à  la  distinction  et  a  la 
erre  coéternité  des  trois  Personnes  divines  ;  mais  ce 

n'est  pas  là  tout  son  crime.  Selon  lui,  les  Pères 

(*)  Tab»  Lett.  vi,  p.  1^6.  Art.  i,  a,  3,  4>  P'  227,  aS;, 
aSa,  376. 
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du  troisième  siècle,  et  même  ceux  du  quatrième 
n'ont  pas  mieux  entendu  rincamation  que  la 
Trinité  ;  puisqu'ils  nous  ont  fait  un  Dieu  converti 
en  chair,  selon  l'hérésie  qu'on  a  attribuée  à  Eu-^ 
tyche.  Leur  erreur  n'est  pas  moins  extrême  sur 
les  autres  points  ;  puisque  dans  leurs  sentimens 
«  la'bonté  de  Dieu  n'est  qu'un  accident  comme 
»  la  couleur;  la  sagesse  de  Dieu  n'est  pas  sa  sub- 
»  stance:  c  étoitlathéologiedu  siècle.On  ne croyoït 
»  pas  que  Dieu  fût  partout  ^  ni  qu'il  pût  être  en 
»  même  temps  dans  le  ciel  et  dans  la  terre  (0  ». 
Faut-il  s'étonner  après  cela  que  la  foi  dé  la  pro- 
vidence vacillât  !  Un  Dieu  qui  n  étoit  qu'au  cid 
ne  pottvoit  pas  également  prendre  garde  à  tout  : 
aussi  étoit-ce  ce  Fopinion  constaute  et  régnante 
»  que  Dieu  avoit  abandonné  le  soin  de  toutes  les 
>»  choses  qui  sont  au-dessous  du  ciel,  sans  en  ex-* 
)>  CEPTER  MEME  LES  HOMMES  y  et  ue  s'étoit  réservé 
»  la  providence  immédiate  que  des  choses  qui 
»  sont  dans  les  cieux  (^)  ».  La  grâce  n'étoit  pas 
mieux  traitée.  «  On  la  regarde  aujourd'hui  »  (  re- 
marquez que  c'est  toujours  la  foi  d'aujourd*hui 
que  le  ministre  reçoit ,  et  vous  en  verrez  d'autres 
exemples)  «  la  grâce  donc,  qu'on  regarde  au  jour-» 
u  d'hui  avec  raison  comme  un  des  plus  impor* 
3»  tans  articles  de  la  religion^  jusqu'au  temps  de 
»  saint  Augustin  étoit  entièrement  informe  ». 
Ce  mot  d'informe  lui  plaît ,  puisque  même  il  l'at- 
tribue à  la  Trinité  ;  et  Ton  verra  comme  il  s'em- 
baiTasse  en  tâchant  de  se  .démêler  dé  cette  ex- 

(0  Tab,  Lett,  vi,  p.  226,  etc»  —  (•)  Lett  v,  p.  4<>. 


l4  SIXIEMB    ATERTISSBMEIfT 

pression  insensée.  Mais  peut-être  que  les  erreurs 
qu*on  avoit  sur  la  matière  de  la  grâce  ^  avant  le 
temps  de  saint  Augustin^  étoient  médiocres?  Point 
du  tout  :  «  Les  uns  étoient  Stoïciens  et  Mani- 
»  chéens  ;  d^autres  étoient  purs  Pélagiens  ;  les 
»  PLUS  ORTHODOXES  out  été  semî-Pélagiens  »  :  ils 
sont  tous  par  conséquent  convaincus  d'erreurs  sur 
des  matières  si  essentielles.  U  en  dit  autant  du  pé- 
ché originel.  Quoi  plus?  «  La  satisfaction  de  Jésus- 
»  Christ  y  ce  dogme  si  important ,  si  fondamental 
»  et  si  clairement  révélé  par  l'Ecriture,  est  de- 
»  meure  si  iwforme  jusquau  quatrième  siècle, 
»  qu*à  peine  peut-on  rencontrer  un  ou  deux  pas- 
»  sages  qui  Texpliquent  bien  (0  ».  On  trouve 
même  dans  saint  Cyprien  «  des  choses  très  -  in- 
»  jurieuses  à  cette  doctrine  :  et  pour  la  justifica- 
n  tion,  les  Pères  vzw  disent  rien,  ou  ce  quils 
»  disent  est  faux,  mal  digéré  et  imparfait  W  »• 
Prenez  garde  :  ce  ne  sont  pas  ici  des  sentimens 
particuliers,  mais  partout  les  opinious  régnartes, 
ET  LA  théologie  DU  TEMPS.  Il  Xic  dit  pas  quelques- 
uns,  mais  tous,  et  les  Pères  en  général.  Il  ne  dit 
pas  :  on  sVxpliquoit  mal ,  ou  Ton  parloit  avant 
les  disputes  avec  moins  de  précaution  :  mais  on 
croyait,  on  ne  croyait  pas;  et  il  s*agit  de  la  foi. 
Enfin  l'ignorance  de  Tancienne  Eglise  alloit  jus- 
qu'aux premiers  principes  ;  et  la  foi  n'étoit  pas 
même  arrivée  à  sa  perfection  «  dans  le  dogme  d'un 
3»  Dieu  unique,  tout -puissant,  tout  sage,  tout 
»  bon,  infini  et  infiniment  parfait  (3)  ».  On  a  varié 

CO  LetL  v,  p.  49-  —  C*)  Ihid»  —  (')  LeU,  yi,  p.  46. 
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sur  des  points  si  essentiels  et  si  connus,  comme 
sur  tous  les  autres,  quoiqu*il  n*y  ait  «  point  d'eki<- 
p  droit  oh  les  Pères  de  TEglise  auroient  dû  être 
»  plus  uniformes  et  plus  exempts  de  variations 
»  que  celui-là,  s'y  exerçant  perpétuellement  dans 
»  leurs  disputes  contre  les  Païens  v.  Tous  les  sa- 
vans  sont  d'accord  qu'on  a  pailé  plus  correcte* 
ment  et  avec  plus  de  précision  des  choses  dont 
on  avoit  à  disputer,  que  des  autres,  parce  que  la 
dispute  même  excitoit  l'esprit  :  mais  il  n'y  a  que 
pour  les  Pères  des  trois  premiers  siècles  que  cette 
règle  trompe;  et  ils  avoient  l'esprit  si  bouché, 
inéme  dans  les  choses  de  Dieu ,  qu'ils  ignoroient 
jusqu'à  celles  qu'ils  avoient  tous  les  jours  à  trai- 
ter avec  les  Païens,  et  même  son  unité  et  sa  per«> 
fection  infinie.  Nous  le  verrons  mieux  tout-à- 
l'beure  ;  puisqu'on  nous  dira  nettement  qu  ils  ne 
le  a*oyoient  ni  immuable,  ni  indivisible.  Je  ne 
m'étonne  donc  pas ,  si  en  parlant  des  Pères  de 
ces  premiers  siècles ,  le  ministre  les  a  appelés  de 
pauvres  théologiens  qui  ne  voloient  que  rez-pied 
rez-terre.  Quand  il  voudra  néanmoins,  ce  seront 
des  aigles ,  et  les  plus  purs  de  tous  les  docteurs. 
Mais  on  voit  en  tous  ces  endroits -là  comme  il 
les  abîme.  Et  comment  auroient -ils  pu  s'en  sau^ 
ver ,  puisqu'ils  n'étudioient  pas  l'Ecriture  sur  les 
matières  les  plus  importantes ,  comme  sur  celles 
de  la  grâce  (0,  et  qu'en  général  il  ne  parott  pas 
qu'ils  se  soient  beaucoup  attachés  à  cette  lec^ 
tare  i?) ,  se  remplissant  seulement  de  celle  des 
Platoniciens  ?  Que  de  redites  importunes  !  dira 

(>)  Lett.  Tir,  p.  5o.  /.  Ay,  n,  i5.  —  (*)  /.  At^,  n.  i6. 
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M.  Jurieu.  Il  est  vrai,  ce  sont  des  redites.  Ta! 
relevé  toutes  ces  erreurs  de  M.  Jurieu  dans  mon 
premier  Avertissement  ;  mais  je  ne  vois  pas  qu  on 
puisse  y  sans  les  répéter,  lui  faire  voir  quil  ne 
songe  seulement  pas  à  y  faire  la  moindre  réponse 
dans  Touvrage  qu'il  vient  de  donner  pour  sa  dé- 
fense. Pourquoi?  Est-ce  peut-être  que  ces  matières 
ne  regardent  pas  d*assez  près  Tessence  de  la  reli- 
gion? Mais  c  en  sont  les  fondemens.  Ou  bien  est-ce 
qu  elles  ne  regardent  pas  le  socinianisme  dont 
M.  Jurieu  fait  le  tableau  ?  Mais  il  sait  bien  le  con- 
traire  :  et  dans  ce  même  tableau  il  reproche  aux 
Sociniens  toutes  ces  erreurs  10.  Pourquoi  donc 
se  tait-il  sur  tous  ces  points ,  si  ce  n'est  qu'il  évite 
encore  autant  quil  peut  M.  de  Meaux?  ce  lui 
seroit  trop  d'affaires  de  chercher  des  faux-fuyans 
à  tous  les  mauvais  pas  où  il  s'engage  :  il  ne  s'at- 
tache qu  à  la  Trinité  ;  et  il  espère  se  sauver  mieux 
parmi  les  ténèbres  d'un  mystère  si  impénétrable. 
Il  reste  donc  à  lui  faire  voir  qu  il  s'y  abîme  plu$ 
'visiblement  que  dans  les  autres  articles,  et  que 
ses  excuses  sont  de  nouveaux  crimes.  Rendez-vous 
attentifs  :  voici  le  nœud.  La  matière  est  haute  ; 
et  quelque  ordre  qu'on  y  apporte ,  elle  échappe 
si  on  ne  la  suit  :  mais,  pour  abréger  la  dispute^  on 
convaincra  le  ministre  par  ses  propres  paroles. 
IV.  Il  demeure  d'accord  d'avoir  dit ,  dans  ses  Let- 

ncienne  ^^^^  j^  1689,  que  selon  la  doctrine  des  anciens, 
doctrine  du  qu'il  trouvc  du  moins  tolérable ,  «  l'eflusion  de  la 
mmistrecga-  ^  sagessc,  qui  se  fit  ail  commencement  du  monde, 
ne  de  blas-  '*  fut  ce  qui  donna  la  dernière  perfection,  et  pour 

phémcs.  (»)ra6./:c(M,a,  erc. 

»  ainsi 
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>»  ainsi  dire,  la  parfaite  existence  au  Verbe  et  à 
»  la  seconde  Pei^sonne  de  la  Trinité  (0  ».  11  n en 
iaut  pas  davantage.  Le  Verbe  avoit  donc  manqué 
dans  réiernîté  toute  entière  de  isa  dernière  per- 
fection. Or  y  ce  qui  manque  de  sa  perfection ,  vi* 
siblement  n*est  pas  Dieu.  Quand  il  la  recevroit 
dans  la  suite ,  il  ne  le  seroit  non  plus,  puisqu'il 
seroit  muaUe  et  changeant.  Le  Fils  de  Dieu  n'est 
donc  Dieu ,  dans  cette  supposition  que  le  ministre 
tolère  y  ni  avant  la  création,  puisqu'il  n  avoit  pas 
sa  dernière  perfection,  ni  depuis,  puiàqu*il  Ta 
reçue  alors  de  nouveau.  N'est-ce  pas  assez  hlas*- 
phémer,  que  d'enseigner  ou  de  tcdérer  de  pareils 
sentimens  ? 

U  s'excuse  d'un  autre  blasphème  en  cette  sorte. 
Voici  ses  paroles  :  J'ai  dit  dans  la  sixième  Lettre 
pastorale  de  1689,  que ,  selon  Tertullien,  avec 
qui  il  veut  que  les  autres  anciens  soient  d'ac^ 
cord ,  le  Fils  de  Dieu  n'a  été  personne  distincte 
de  celle  du  Père  qu'un  peu  avant  la  création  (^}. 
Voilà  un  second  blasphème  assez  évident;  mais 
voici  comme  il  s'en  tire  :  Personne  distincte ,  dit- 
il  (3) ,  c'est-à-dire ,  personne  développée  et  par^ 
faitement  née.  Mais,  pour  lui  ôter  ce  dentier 
refuge  et  ne  lui  laisser  aucune  évasion,  je  lui  ré- 
ponds en  deux  mots  :  premièrement,  que  ce  n'est 
pas  là  ce  qu  il  avoit  dit  :  secondement ,  que  de 
qu'il  veut  avoir  dit  ne  vaut  pas  mieux. 

Premièrement  donc ,  ce  n'est  pas  là  ce  qu'il  avoit         v. 
dit  dans  ses  Letti-es  de  1680,  puisqu'il  y  avoit  dit    ^"®  ^"^  "*" 

*  nistreachaiz* 

(0  Tab.  Lett.  yi,  p.  a38.  —  (»;  Leti,  yi  de  1689,7».  44.  Tabl. 
Lut.  VI,  p.  a6o.  —  ^3;  làiU, 
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géêfmsy&iè"  eii  termcs  exprès  :  «  Que  le  Verbe  n'est  pas  éter* 

me  e  1689:  ^  ^^^  en  tant  que  Fils;  qu'il  n ëtoit  pas  une  per- 
les vamesdu-  *  ^  \  *  * 

tinciions       u  sonne;  que  la  génération  du  Verbe  n*est  pas 
cfu'il  a  i4ché  ^  éternelle  ;  que  la  génération  de  la  personne  du 

(l^introdui-  ^r     \      r      c  -  1  1 

re  :  son  pré-  "  ^  ^^"^  *^^  1^^^^  ^^  commencement  du  monde  ; 
tendu  dé?c-  ]»  que  la  Trinité  des  Personnes  ne  commença 

duVcriMTdi-  *  qw's^lorSf  ^*  9"'il  y  avoit  trois  Personnes  di- 
vin. »  stinctes  à  la  vérité ,  mais  engendrées  et  pro- 
»  duites  dans  le  temps,  en  sorte  ya'elles  en  ve- 
«  noient  à  une  existence  actuelle  (0  »  :  après  quoi 
il  ne  faut  plus  s'étonner  qu'on  les  ait  fait  inégales  : 
comment  eus^nt-elles  pu  être  égales,  puisqu'elles 
n'étoient  pas  coéternelles  ?  M.  Jurieu  fait  dire 
tout  cela  aux  anciens  i'^)  :  M.  Jurieu  soutient  qu'il 
n'y  a  là  rien  d'essentiel,  ni  de  fondamental  (3).  Il 
faut  être  bien  assuré  de  faire  passer  tout  ce  qu'on 
veut,  pour  croire  qu'on  puisse  réduire  tant  d'im- 
piétés à  un  bon  sens. 

Il  distingue  néanmoins  :  la  personne  du  Fils 
de  Dieu  nétoitpas  encore,  et,  pour  parler  plus 
généralement,  la  Trinité  des  personnes  n'était  pas 
encore  :  la  Trinité  des  personnes  développées  ;  il 
l'accorde  :  la  Trinité  des  personnes  véritablement 
distinguées  en  elles-mêmes ,  mais  non  encore  en- 
fantées ni  développées  ;  il  le  nie. 

Nous  verrons  bientôt  l'impiété  de  cette  doctrine 
dans  son  fond  :  mais  maintenant ,  pour  nous  at- 
tacher seulement  aux  termes ,  je  lui  demande  en 
un  mot,  si  distincte  ne  vouloit  dire  que  dév^eloppéej, 
que  n'usoit-il  de  ce  dernier  terme  ?  que  ne  disoit- 

1(0  LeW  VI  de  1689,  p.  44  >  45,  46*  — '  (*)  /.  Ayert,  n.  to.  — 

0)  P.  44. 
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il  dairement  que  dans  Topinion  des  anciens  la 
personne  du  Fils  et  celle  du  Saint-Esprit  né- 
toient  pas  encore  développées ,  ce  qui  lui  pa- 
roît  innocent;  au  lieu  de  dire  distinctes ^  qui  lui 
paroit  criminel  et  insoutenable  ? 

C'est,  dit-il  (0,  que  j'ai^ois  à  expliquer  briè^' 
vemerU  ce  sentiment  des  Pères  j  n'ayant  aucun 
intérêt  alors  de  TeXpliquer  plus  au  long.  Il  n^y 
avoit  aucun  intérêt  !  Cest  tout  le  contraire  :  car 
une  des  choses  qu'il  s'étoit  le  plus  proposé ,  dans 
les  lettres  dont  nous  parlons,  étoit  de  faire  voir 
aux  Sociniens  et  à  ceux  qui  les  tolèrent ,  qu'il  ne 
leur  donnoit  aucun  avantage  en  tolérant  les  Pères 
des  ti*ois  premiers  siècles  :  et  puisqu'il  mettoit  le 
dénouement  à  leur  faire  dire  que  la  personne  du 
Verbe  étoit  dans  le  sein  de  son  Père ,  comme  un 
enfant  dans  celui  de  sa  mère  ^  formé  et  distinct, 
mais  non  encore  enfanté  ni  développé  ;  lui  eàt-il 
coûté  davantage  de  dire  déi^eloppé,  que  de  dire 
distingué  ?  Et  pourquoi  n'avoir  pas  donné  d'abord 
à  une  si  grande  difficulté  une  solution  si  facile , 
où  il  n'eût  fallu  que  trois  mots? 

Mais,  ajoute  votre  ministre,  je  m*étois  assez        VT. 
expliqué,  puisque  j'avois  dit  que  le  Ferbe  étoit    Q«f».'^ 
caché  dans  le.  sein  de  son  Père  comme  sapience  :  ne  faisoit  du 
etj  poursuit-il,  ce  qui  est  caché  est  pourtant,  et  ^'^  ^*  ^^*" 

/  \    Ti     T.     .        1  qu'un  germe 

existe  comme  une  personne  W.  Il  dissimule  ce  imparfait,  et 
qu'il  avoit  dit,  que  ce  Verbe,  qui  étoit  caché  non«»neper- 
dans  le  sein  du  Père  comme  sapience  ,  étoit  seu- 
lement son  Fils  et  son  Verbe  en  germe  et  en  se^ 

(0  Tah.  Lew  vi,  p,  a38 — {*)  Tàb.  p.  a6o.  Leu.  ti  Je  1689, 
;?.  44. 


^Q  BIXiÈlfE    AVBRTISSEMEIfT 

^ie/|C(?,  Or  y  çe  qui  est  w^  germe  et  une  semence  , 
YÎsiblefiv^lit  D*^t  pfis  ype  personne  ;  le  Fils  de  Dieu 
n  éto^l  donc  p9#  une  per^oDoe  selon  M.  Jurieu.  Il 
trqnque  et  il  ff4^e  s^s  propres  paroles  :  que  faut^ 
il  donc  espérer  quU  laisse  dorénavant  en  son 

entiçr  î 

On  vçit  plus  clair  que  le  jour  qu  il  ne  lui  reste 
auGUQe  fléfense;  car^  pour  entrer  dans  le  fond 
4fi  spi^  r^if onpement  ^  il  sait  bien  qu  une  chose 
pf»^t  e|i^  4^ns  mio  avti^  y  ou  en  acte  et  selon  sa 
iiUrfl^f^.,  ou  w  puîs^Ace,  et  selon  ses  ptincipes, 
epmiue  T^  cbuM  le  grain  ^  Tarbre  dans  son  pe-^ 
pin  ou  dans  son  noyau ,  un  animal  dans  son 
gfrme^  touale^  ouyrages  dont  Tunivei^  est  com- 
piosé  dws  leurs  principes  primordiaux.  Ce  n'é- 
tait donc  pas  assez  à  M.  Jui  ieu  de  dire  que  le 
fils  de  Dieu  fi^  caché  dans  le  sein  de  son  Père  ; 
lias  Arians  BMkoae  disoient  selon  lui  ^  qu  il  y  étoit 
caché  en.  puissance  (0  :  et  pour  fermer  la  bouclic 
aux  SaoÎBÎeas  et  fux  Toléranjs  leuvs  amis,  il  fal- 
lait avoir  exj^iqué,  que  si  le  Verbe  étoit  caché 
dans  le  sein  du  Pèi'e,  ce  n  étoit  pas  en  puissance, 
eoioviç  Veofant  ^l  dans  le  germe  et  dans  Tem- 
Wyou;  nais  eu  çff^t  et  en  acte^  comme  il  est 
après  s^  conception  ou  sa  naissance.  Mais ,  loin 
^  ^e  djra  aiaai»  ou  plutôt  de  le  faire  dire  aux  an- 
dei^^  M*  Iwieu^  dit  tout  le  contraire  dans  Ten- 
droit  nfteip^  Q^  ^  ^^^^  pour  se  justifier  :  et  il  eu 
CQi|/pIttJt  W^  peu  après ,  qu'on  deuoit  se  représenter 
X^iA  CQffwm  mfUfAh  et  di\fisible  ,  chajvgeànt  cr 
G-i^^a  DE  809  Fils  çn  une  personne  (^).  Ainsi, 

(•)  T€b.  LctL  VI ,  ;?.  275.  —  (»)  Tah,  Lett,  vx ,  p.  46.  /.  Ay.  n,  1 4* 
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selon  les  anciens  y  approuvés  oa  tolérés  par 
ivl.  Jurieu ,  il  ne  m'importe,  le  Fils  de  Dieu  étoit 
éternellement  dans  le  sein  de  sôfi  Père  èdffime  Uh 
germe  ,  comme  une  semeneé  ^  et  tion  pa6  êdMiiie 
une  personne  ;  et  ce  germe  lie  fut  cbailgë  eh  tihë 
personne  que  dans  le  temps.  Qui  né  voit  itiMifè^ 
tement  que  faire  parler  ainsi  les  aticieàâ ,  d'est  lé& 
faire  blasphémer;  et  qii^appfôûtér  éH  ïiAérër  ces 
expositions  de  la  foi,  comme  M:  iûrïèi;!  lès  tèùt 
appeler,  cest  blasphémer  âoi-mémë? 

U  en  est  de  même  des  ^îùite^  pchnsées  ^jàé  le  Yil. 
ministre  attribtte  aiijt  Pères.  Vkt  exemple ,  il  lèUr  9^  ^^  ™|" 
faisoit  nier  Tétcrtiilé  dé  le  génémtidti  dti  Filâf  :  îl  dit,etqucce 
s'explique  :  l'éternité  de  la  seéondé  gértéfattiôri,  q«'>l  d»'  <^« 
il  l'avoue  :  de  là  prèmîète^  il  \t  nîe(0.  H  falloit  "^"^gût  pas 
donc  déviMr  (5és  deux  gérrératîons:  ddnt  il  ne  mieux  :  sa 
disoit  pas  un  seul  mot  ;  rèéonnolfre  ààiit  iniè  <*o'»*>ï«g^'^f- 

'  rf   i  rauon  aitn- 

setile  pérâdnné  àdcmla  divinité  deux  généra tiônfi  buéeaaVcr< 
proprement  dité*s ,  et  croire  qu€f  le?  l%ré  ététnél  ^«  ^^"*- 
avoit  engendré  ^(ïxi  Fils  à  deux  fois. 

Les  autre»  éfpini'oirs  que  ïe  mrtifistrèf  avoit  îiii- 
putées  aux  ^nts  do6téitffr  né  stmt  pa^  nfieùï 
exctisées  ;  et  îl  n'y  k  persotrtte  qtri  he  toîe  qù(^  ce 
qu'il  dit  aujouféThui  dans  son  tatble^lù  e^  drié 
réformationf,  €*t  tKrtf  pas  n^ë  eiplîésttion  de  sort 
système.  PiteJyafcle  réformaftiott,  pdi^que,  Rriii  dé 
le  relever  rfa  blasphème  ààti  il  à  été  côn^aihèù , 
elle  l'y  enfonce  de  rionvéatr,  cbnrtné  &h  ta  i'otr  \ 

Il  faut  dowe  i<:i  expîîqtiet  le  lïûrtftéau  mysfèt'é       vin. 
de  cet  enveloppement  et  dévéloppeitterît  cfn  Verbe,    ^  ^*^*  ^^ 

1  .  .  .    1  «  -rt   i  Dieu  dans  le 

de  sa  eottceptiott  et  de  sa  sottie  hbrô  des  entrànlcs  ^^^^  ^^  p^^e 

{})  Lçtt.  Yi  de  1689.  ^*^'  ^'^*  ^'' 
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comme  on  .Je  son  Père,  et  de  sa  double  nativité ,  Tune  éter- 

enfani  avant        „  r  -^         r      *  r  -^ 

sa  naissance:  J^^Ue ,  mais  imparfaite;  1  autre  parfaite  ,  mais 
qne  le  mi-  temporelle  et  arrivée  seulement  un  peu  avant  la 
nistre  en-     création  du  monde  :  car  c'est  là  tout  le  dénoue- 

tend  cela  an 

pied  de  la  ment  que  donne  M.  Jurieu  à  la  théologie  des 
leitre  :  que  anciens  ;  et  il  est  temps  d'en  démontrer  la  visible 

sa  doctrine  .    . 

est  contraire  absurdité  selon  lui-même. 

selon  lui^é-      En  effet  voici  comme  il  parle  (0  :  <c  Cette  pen- 

tabiliuTdc*'  ^  ^^  ^^^  anciens  » ,  cette  double  nativité  et  ce 
Dieu.  nouveau  développement  du  Verbe ,  <c  dans  le  sens 

»  métaphorique  est  beUe  et  bonne  ;  mais  dans  le 
»  sens  propre ,  comme  ces  anciens  le  prenoient , 
»  eUe  ne  s'accorde  pas  avec  l'idée  de  la  parfaite 
»  immutabilité  de  Dieu  ». 

Il  n'y  a  ici  qu'à  ouvrir  les  yeux  pour  voir  l'éga- 
rement de  notre  ministre.  Cette  double  généra- 
tion ou  ce  développement  du  Verbe,  à  le  prendre 
proprement ,  est  si  absurde  qu'il  n'entrera  jamais 
dans  les  esprits.  Car  qui  poun*oit  croire  qu'un 
Dieu  s'enveloppe  et  se  développe  selon  sa  nature 
divine ,  ou  que  le  Père  engendre  son  Verbe  à 
deux  fois?  Il  ne  faut  qu'ouvrii*  seulement  l'Evan- 
gile de  saint  Jean  ^  pour  y  remarquer  que  s'il  est 
engendré  deux  fois ,  l'une  de  ces  générations  le 
regardoit  dans  l'éternité  comme  Dieu  ^  et  l'autre 
dans  le  temps  en  tant  qu'homme.  Mais  que  comme 
Verbe  il  ait  pu  être  engendré  deux  fois ,  et  qu  il 
fallût  au  pied  de  la  lettre  le  développer  du  sein 
paternel ,  comme  un  enfant  de  celui  de  sa  mère  ; 
c'étûit  dans  cette  divine  et  immuable  génération 
une  impeifection  si  visible  et  si  indigne  de  Dieu  ^ 

(«)  Tab.  Lett.  vi,  p.  a66. 
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qu'il  faudroit  être  insensé  pour  le  dire  ainsi  dans 
le  sens  propre. 

C'est  pourquoi  le  docteur  Bullus  ,  le  plus  sa- 
vant des  Protestans  dans  cette  matière,  lorsqu'il 
a  vu  dans  cinq  ou  six  Pères  (  car  il  n  en  met  pas 
davantage  )  cette  double  génération  ,  avoit  en- 
tendu la  seconde  ^'i/7i(?  génération  métaphorique, 
qui  ne  signifie  autre  cliose,  que  son  opération  ex- 
térieure y  et  la  manifestation  de  ses  desseins  éter- 
nels par  la  création  de  Funivers ,  à  la  manière 
que  nous  verrons  si  clairement  dans  la  suite  , 
qu'il  n'y  aura  pas  moyen  d'en  disconvenir.  Aussi 
M.  Jurieu  est -il  déjà  d'accord  avec  nous,  que 
cette  pensée  des  anciens  est  irréprochable  en  ce 
sens.  Cependant  il  refuse  de  la  suivre  ;  et  obstiné 
à  trouver  dans  les  anciens  l'erreur  dont  un  si  sa- 
vant Protestant  les  avoit  si  clairement  justifiés  , 
«  pour  moi,  dit-il  (0  ,  je  tiens  pour  certain  qu'il 
»  n'y  a  point  là  de  métaphore  ».  Et  un  peu 
plus  haut  (^)  :  «  Tentends  tout  cela  sans  figure  ; 
»  et  je  comprends  que  ces  théologiens  (  ce  sont 
»  les  Pères  des  trois  premiers  siècles  )  ont  cru 
»  que  les  deux  Personnes  divines,  le  Fils  et  le 
»  Saint-Esprit ,  étoient  renfermées  dans  le  sein 
»  de  la  première ,  comme  un  enfant  est  enfermé 
»  dans  le  sein  de  sa  mère ,  parfait  de  tous  ses 
»  membres,  ayant  vie,  être,  mouvement  et  ac- 
»  tion  ;  mais  n'étant  pas  encore  développé  et 
»  séparé  de  la  mère  ». 

Mais  s'il  faut  prendre  au  pied  de  la  lettre  et 
sans  figure,  comme  le  ministre  nous  y  veut  con- 

(0  Tab.  Leu.  yi,p,  !i66.  —  v»)  P,  !i55. 
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Timpaifait  au  parfait;  qui  est,  non  par  consë- 
quence,  mais  précisément  et  selon  la  définition, 
ce  qu'on  appelle  changer. 

Et  remarquez  que  son  état  imparfait  est  celui 
où  il  étoit  mis  par  sa  naissance  étemelle  :  c'est 
cet  état  qu'on  regarde  comme  imparfait,  à  com- 
paraison de  celui  où  il  est  élevé  dans  le  temps  et 
au  commencement  du  monde.  Dieu  donc  dans 
l'éternité  a  engendré  un  Fils  imparfait,  qui  a  ac- 
quis sa  perfection  avec  le  temps.  Si  ce  n'est  pas 
là  blasphémer  en  termes  formels  contre  le  Père 
et  le  Fils ,  je  ne  sais  plus  ce  que  c'est. 

Enfin ,  c'est  trop  disputer;  et  il  n'y  a  qu'à  ré- 
péter au  ministre  ce  qu'il  écrivoit  en  1689 ,  que 
«  les  anciens  représentoient  Dieu  comme  mua- 
»  ble  et  divisible,  changeant  ce  germe  de  son 
)>  Fils  en  une  personne,  et  donnant  une  portion 
»  de  sa  substance  pour  son  Fils  sans  la  détadier 
»  de  soi  (0  ».  Qu'y  a-t-il  de  plus  scandaleux  et 
de  plus  impie  tout  ensemble ,  que  de  réduire  le 
Fils  de  Dieu  à  l'imperfection  d'an  germe  et  d'une 
semence ,  comme  il  parle?  Mais  n'est-ce  pas  cl  ai* 
rement  et  en  termes  assez  formels  le  reconnoitre 
muable,  et  faire  un  Dieu  changeant  et  un  Diea 
changé?  Mais  que  falloit-il  davantage  pour  faire 
un  Dieu  corporel ,  que  de  l'avouer  divisible ,  et 
de  lui  attribuer  des  divisions  et  des  portions  de 
substance?  Où  réduit-on  le  christianisme? et  ose-t- 
on se  vanter  de  confondre  lesSociniens,  lorsqu'on 
dit  que  de  semblables  blasphèmes  ne  ruinent  pas 
le  fondement  de  la  foi  ? 

^0  Lett.  VI,  1GS9.  /.  Albert,  n.  \^, 
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Voilà  ce  quilécrivoit  en  1689;  et  loin  de  cor-         ^ï* 
riger  ces  blasphèmes  dans  une  lettre  qu'il  com-    ^^^  ™  ^ 
pose  exprès  pour  s'en   justifier,  il  y  assure  de  s'explîquaut 
nouveau  que  la  seconde  nativité  du  Verbe  est  sa  ®^  1690  ci 

*  dans  sou  Ta- 

parfaite  natiî^ité  (0,  et  que  la  première  est  plu-  bleau,nietle 
tôt  une  conception  qu'un  enfantement  parfait  (^).  comble  à  »cs 
Ce  n'est  pas  tout  :  par  cette  seconde  nativité,  de  *™g7pîeU 
sagesse  il  est  des^enu  Verbe ,  et  personne  par'-  d'impiété  et 
failement  née  (3);  par  conséquent  quelque  chose  ^'*^"'^*^- 
de  plus  fait  et  de  plus  formé  qu'il  n'étoit  au- 
paravant :  en  sorte  «  que  la  Trinité  a  pris  dans 
»  cette  naissance  son  être  développé  et  parfait  : 
»  ce  qui  a  fait  croire  aux  docteurs  des  trois 
»  premiei^  siècles ,    qu  ils  étoient  en  di^oit  de 
»  compter  la  naissance  de  la  Trinité  de  ce  qu'ils 
»  appeloient  sa  parfaite  nativité  (4)  ^.  Non  con- 
tent d'avoir  proféré  tant  d'impiétés,  il  y  met  le 
comble  en  cette  sorte  :    «  A  Dieu  ne  plaise , 
»  dit-il  (5) ,  que  je  voulusse  porter  ma  complai- 
-»  sance  pour  cette  théologie  des  anciens  jusqu'à 
»  l'adopter  ni  même  \dL  tolérer  aujourd'hui  !  on 
»  doit  pourtant  bien  remarquer  que  l'on  ne  sau- 
»  roit  réfuter  par  l'Ecriture  cette  théologie  bi- 
»  zarre  des  anciens  ;  et  c'est  une  raison  pourquoi 
»  on  ne  leur  en  sauroit  faire  une  hérésie.  Il  n'y 
»  a  que  la  seule  idée  que  nous  avons  aujourd'hui 
»  de  la  parfaite  immutabilité  de  Dieu,  qui  nous 
»  fasse  voir  la  fausseté  de  cette  hypothèse  :   or 
»  nous  n'avons  cette  idée  de  la  parfaite  et  en- 
3>  tière  immutabilité  de  Dieu ,  que  des  lumières 

0)  7ViA.Zeitvi,;?.a59,a6i.— (»)/^V/.  a63^36a.  — (5) /AiVf. 
333,  a85.  —  C4)  Ibid.  260,  Su-^  (5;  lUd,  a68. 
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»  naturelles  qu'une  mauvaise  philosopliie  peut 
»  obscurcir  ». 

^''-  On  ne  sait  en  vérité  par  où  commencer  pour 

idée  du ^mi-  d^^ontrer  Timpiété  de  ce  discours.  Mais  ce  qui 
niaire  sur  frappe  d*abord ,  c'est  que  les  anciens  croyoient 
té^dc^D*  •  ^^^  véritablement  muable  ;  et  ce  qui  passe  toute 
que  la  foi  en  absurdité,  que  la  parfaite  immutabilité  de  Dieu 

dlLTrEril*  ^^  ""^  '^^^  à'aufourd'hui.  EUe  nVtoit  pas  hier  : 
se ,  et  que  ^^^^  ^^t  nouvelle  dans  l'Eglise  y  et  ne  doit  pas  être 
nous  ne  la-  rangée  au  nombre  de  ces  vérités  qui  ont  toujours 

vous  point      .   .  .    » ,  « 

parles  Ecri-  ^^^  crues,  et  partout  :  quodubique,  quodsemper. 

tures ,  mais  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  absurde  et  de  plus  im-« 
^Îm^  T^'  pie,  c'est  qu'elle  est  nouvelle  non  -  seulement  à 

philosophie.  \  ^ 

TEglise  primitive ,  mais  encore  aux  prophètes  et 
aux  apôtres;  puisque,  selon  M.  Jurieu,  on  ne 
peut  réfuter  par  l'Ecriture  cette  bizarre  tliéologie 
des  anciens.  Ce  n'est  que  des  pliilosoplies  que 
nous  prenons  cette  idée  que  nous  avons  aujour^ 
d'hui  de  la  parfaite  immutabilité  de  Dieu  :  sans 
la  philosophie ,  la  doctrine  des  chrétiens  sur  un 
attribut  aussi  essentiel  à  Dieu  seroit  imparfaite. 
Croire  ce  premier  être  muable,  ce  n'est  pas  une 
eiTCur  contre  la  foi  :  c'est ,  si  l'on  veut ,  une  er- 
reur ou  une  hérésie  philosopltique ,  laquelle  n'est 
point  contraire  à  là  révélation  :  les  philosophes 
ont  mieux  connu  Dieu  que  les  chrétiens ,  et  mieux 
que  Dieu  lui-même  ne  s'est  fait  connoître  par  soit 
Ecriture. 


SUR  LES  LETTRES  DE  M.  JURIEU.     ^9 
ARTICLE  II. 

Erreur  du  ministre^  qui  ne  veut  voir  ta  parfaite 
immutabilité  de  Dieu  ni  dans  les  Pères  ni  dans 
fEcniure  même. 

C'est  bien  là  en  vérité  le  discours  d'un  homme  XllI. 
qui  ne  sait  plus  ce  qu'il  dit ,  el  qui  en  faisant  le  P«s«agc«l«« 
savant  n'a  rien  lu  de  l'antiquité  qu'en  courant ,  n^ers  siècle» 
et  dans  un  esprit  de  dispute.  Car  s'il  avoit  lu  po-  surlaparfai- 
sément  le  seul  livre  de  TertuUien  contre  Praxéas ,  lii^'dcDieu: 
il  y  auroit  trouvé  ces  paroles  sur  la  personne  du  queleminis- 
Fils  de  Dieu  :  «  Etant  Dieu,  il  faut  le  croire  im-  ^"^  ""^  ''?"'• 

'  noli    rien 

»  muable  et  incapable  de  recevoir  une  nouvelle  dans  ranti- 
»  forme,  parce  qu'il  est  éternel  (0  » .  Mais  qu'est-ce  ^****^- 
encore,  selon  cet  auteur,  que  d'être  immuable  et 
éternel  ?  «  C'est  n€  pouvoir  être  transfiguré  ou 
»  changé  en  une  autre  forme,  parce  que  toute 
»  transfiguration  est  la  mort  de  ce  qui  étoit  au- 
1»  paravant.  Car,  poursuit-il,  tout  ce  qui  est  trans- 
»  formé  cesse  d'être  ce  qu'il  étoit,  et  commence 
»  detre  ce  qu'il  n'étoit  pas  :'mais  Dieu  ne  cesse 
»  point  d  eti^e,  ni  ue  peut  être  auti*e  chose  que 
9  ce  qu'il  étoit  ».  Je  voudrais  bien  demander  à 
M.  Jurieu  si  ses  métaphysiciens  d'aujourd'hui  dont 
il  veut  tenir  cette  belle  idée  de  la  parfaite  immu- 
tabilité de  Dieu,  plutôt  que  de  FEcriture  et  de 
Fancienne  et  constante  tradition  de  l'Eglise ,  lui 
en  ont  pai'lé  plus  précisément  que  ne  vient  de 
faire  cet  ancien  auteur  ?  Et  si  ce  n  est  pas  assez ,  t 

U  ajoute  eacore ,  a  que  la  parole  qui  est  Dieu , 

(0  Adv.  Prax,  /i,  37. 
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)>  et  la  parole  de  Dieu  demeure  éternellement , 
î)  et  persévère  toujours  dans  sa  propre  forme  ». 
Voilà  celui  qui ,  selon  M.  Jurieu ,  introduit  un 
Verbe  qui  achève  de  se  former  avec  le  temps  : 
voilà  comme  il  ignoroit  Timmutabilité  de  Dieu  , 
et  en  particulier  celle  de  son  Fils.  11  conclut  l'im- 
mutabilité de  ce  qu'il  est ,  par  l'immutabilité  de 
ce  qu'il  dit.  L'auteur  du  livre  de  la  Trinité,  qu'on 
croit  être  Novatien ,  suit  les  idées  de  Tcrtullien , 
et  déclare  comme  lui^  que  tout  ce  qui  change  est 
mortel  par  cet  endroit-là  (0.  Il  faudroit  donc  ôter 
aux  anciens  avec  l'idée  de  l'immutabilité  celle  de 
l'éternité  de  Dieu,  dont  la  racine,  pour  ainsi  par- 
ler ,  est  son  être  toujours  immuable.  De  là  vient 
qu'en  disputant  contre  ceux  qui  mettoient  la  ma- 
tière éternelle ,  ces  graves  théologiens  leur  dé- 
montroicnt  qu'elle  nepouvoit  l'être ,  parce  qu'elle 
étoit  sujette  aux  changemcns.  TertuUien  soutient 
contre  Hermogène  (^J,  «  que  si  la  matière  est  éter- 
»  nellc,  elle  est  immuable  et  inconvertible,  inca- 
»  pable  de  tout  changement  ;  parce  que  ce  qui  est 
n  éternel  perdroit  son  éternité ,  s'il  devenoit  autre 
»  chose  que  ce  qu'il  étoit.  Ce  qui  fait  Dieu,  pour- 
»  suit-il ,  c'est  qu'il  est  toujours  ce  qu'il  est  :  de  sorte 
»  que  si  la  matière  reçoit  quelque  changement ,  la 
»  forme  qu'elle  avoit  est  morte  ;  ainsi  elle  auroit 
»  perdu  son  éternité  :  mais  l'éternité  ne  peut  se 
)}  perdre  ».  Remarquez  qu'il  ne  s'agit  pas  de  chan- 
ger quant  à  la  substance  et  à  l'être,  mais  quant 
aux  manières  d'être  ;  puisque  c'est  en  présupposant 
que  la  matière  n'étoit  point  muable  dans  le  fond 

(0  De  Tftn.  r.  4.  —  »  ConL  Herm.  c,  ii. 


8UH    LES    LETTRES    OE    M.    JUniEU.  3t 

de  son  être ,  qu*on  procède  à  faire  voir  qu  elle  ne 
peut  l'être  en  rien,  et  qu'on  ne  peut  rien  lui  ajou- 
ter. Théophile  d'Antioche  procède  de  même  (0  : 
«  Parce  que  Dieu  est  ingénérable ,  c'est-à-dire , 
»  éternel  y  il  est  aussi  inaltérable.  Si  donc  la  ma- 
»  tière  étoit  éternelle ,  comme  le  disent  les  Platoni- 
»  ciens  y  elle  ne  pourroit  recevoir  aucune  alté- 
i>  ration,  et  seroit  égale  à  Dieu  ;  car  ce  qui  se  fait 
»  et  ce  qui  commence  est  capable  de  changement 
»  et  d*altération  :  mais  ce  qui  est  éternel  est  in- 
j»  capable  de  l'un  et  de  l'auti^e  ».  Athénagore  dit 
aussi  que  a  la  divinité  est  immortelle,  incapable 
»  de  mouvement  et  d'altération  (^)  »  ;  ce  qui  em- 
porte non-seulement  l'immutabilité  dans  le  fond 
de  l'être ,  mais  encore  dans  les  qualités  et  uni- 
versellement en  tout  :  d'où  il  conclut  que  le  monde 
ne  peut  être  Dieu,  parce  qu'il  n'a  rien  de  tout 
cela.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  passages  spnt 
tirés  des  mêmes  endroits,  d'où  le  ministre  conclut 
ces  prétendus  changemens  dans  Dieu  et  dans  son 
Verbe.  Pour  se  former  une  idée  parfaite  de  l'im- 
mutabilité de  Dieu,  il  ne  faut  que  ce  petit  mot 
de  saint  Justin  (3)  :  Qu'est-ce  çue  Dieu  ^  et  il  ré- 
pond :  ce  C'est  celui  qui  est  toujours  le  même,  et 
»  toujours  de  même  façon ,  et  qui  est  la  cause  de 
»  tout  »  ;  ce  qui  exclut  tout  changement,  et  dans 
le  fond  et  dans  les  manières  :  et  cela  est  tellement 
l'essence  de  Dieu ,  qu'on  en  compose  sa  définition. 
Les  autres  anciens  ne  parlent  pas  moins  claire- 
ment-, et  si  occupé  de  toute  autre  chose,  que  de 

(")  Lib,  II,  adAntol —  (»)  LrgaLpro  Christ,  ad  cale.  Op.  S. 
JusL  p.  299.  —  {})  Dial  cum  T/jpl,  p.  ic5. 
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l'amour  de  la  vérité  ^  le  ministre  ne  veut  pas  se 
donner  la  peine  de  la  cberciier  où  elle  est  à  tou- 
tes les  pages ,  BuUus  et  son  Scultet  lui  auroient 
montré  dans  tous  les  auteui*s  qu'il  allègue  y  dans 
saint  Ilippoly te ,  dans  saint  Justin ,  dans  Âtlié- 
nagore,  dans  saint  Théophile  d'Antioche,  et 
dans  saint  Clément  d'Alexandrie  ^  que  non-seu* 
lement  le  Père,  mais  encore  nommément  le  Fils, 
est  inaltérable,  immuable,  impassible,  inca^ 
pable  de  nouveauté,  scms  commencement  (0  : 
et  quand  ils  disent  sans  commencement ,  ils  ne 
disent  pas  seulement  que  lui  -  même  ne  com- 
mence pas  y  mais  encoi^e  que  rien  ne  commence  en 
lui  y  comme  ils  viennent  de  nous  Fexpliquer  :  et 
c'est  pourquoi  ils  joignent  ordinaii*ement  à  cette 
idée  celle  de  tout  parfait ,  nxéxtkkç  y  pour  montrer 
qu'on  ne  peut  rien  ajouter  ni  diminuer  en  Dieu  : 
ce  qui  renferme  la  trèsrparfaite  immutabilité  de 
son  être.  La  voilà  donc  dans  les  plus  anciens  au- 
teurs, cette  parfaite  immutabilité,  que  le  ministre 
ne  veut  savoir  que  d'aujourd'hui  ;  et  la  voilà  dans 
tous  ceux  où  il  croit  trouver  le  contraire ,  sscos 
même  qu*on  pnis^  réfuter  par  l'Ecriture  leur 
bizarre  théologie ,  comme  il  l'appelle. 
XIV.  Il  ne  veut  donc  pas  que  Tertullien ,  lorsqu'il 

Que  les  an-  ^  j^^  nyç^  ^jint  de  force ,  que  «  Dieu  ne  change 

ciens  ont  vu        .  .  .  ^ 

ViaM  TEcri-  *  jwuaifi,  ui  ne  peut  être  autre  chose  que  ce 
lure  la  par-  »  qu'il  étoît ,  à  causc  qu'il  est  étei^nel  » ,  ait  puisé 
faii^  immu-  ^^^^^  j^^jj^  •  j^  j^  l'endroit  où  Dieu  se  nomme 

tahilite   de 

(")  ScuU,  Medul.  PP,  Impart,  p.  7,  107,  1 14»  198,  etc,  Jutt. 
^poL  I  y  #1. 6,  /9.  4^*  DiaL  cum  Tryrph.  suprtt,  Alhtn.  apudJuH» 
Clem.  Alex,  Strom,  4i  T'P*  70^.  Bip.  ColUcU  AnasL 

lui-même 
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lui-même  Celui  qui  est{^)\  c'est-à-dire,  non-seu* 
lement  celui  qui  est  de  lui  -  même ,  et  celui  qui 
est  éternellement,  mais  encore  celui  qui  est  éter- 
nellement tout  ce  qu'il  est  ;  qui  n  est  point  au- 
jourd'hui une  chose  et  demain  une  autre,  mais 
qui  est  toujoui^s  parfaitement  le  même.  Il  ne  veut 
pas  que  les  anciens  aient  entendu  la  belle  inter- 
prétation que  le  prophète  Malachie  a  donnée  à 
cette  parole  :  Cehd  çui  est,  lorsqu'il  fait  encore 
dire  à  Dieu ,  Je  suis  le  Seigneur^  le  Jehovah,  et 
celui  qui  est,  et  je  ne  change  point  (^),  c'est-à- 
dire  manifestement,  je  ne  change  en  rien,  paixe 
que  je  suis  cèïm  qui  est  ;  ce  que  je  ne  serois  plus 
si  je  cessois  un  seul  moment  d'être  ce  que  j'ai 
toujours  été;  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  si  je 
commençois  à  être  ce  que  je  n'étois  pas. . 

Si  on  veut  dire  que  l'antiquité  n'ait  pas  vu  un 
sens  si  clair  dans  les  deux  passages  qu'on  vient  de 
citer ,  il  faut  donc  encore  les  effacer  du  livre  de 
Novatien  (3) ,  qui  en  conclut  que  Dieu  conserve 
toujours  son  état,  sa  qualité,  et  en  un  mot  tout  ce. 
qu'il  est  :  il  faudra  dire  encore  que  les  saints  doc- 
teurs n'auront  pas  vu  dans  saint  Jacques ,  que 
le  Père  des  lumières  ne  reçoit  ni  de  mutation,  ni 
d ombre  de  changement  (4)  :  où  il  faudra  que  saint 
Jacques ,  à  cause  qu'il  n'avoit  pas  ouï  ces  philoso- 
phes d'aujourd'hui,  qui  ont  appris  à  M.  Jurieu  de 
si  belles  choses  sur  la  perfection  de  Dieu,  n'ait  pu 
nous  donner  comme  eux. une  exacte  idée  de  la 
pai'faite  exemption  de  tout  changement,  pendant 
que  par  ses  paroles  il  en  exclut  jusqu'à  Tombre^ 

(0  Exod.  m.  14.  —  (»)  Mal  lu.  6,  —  <3)  j)c  Trin,  cap,  4.  — 
{S)  Joe»  I.  17. 
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et  qu'il  ne  peut  souffrir  dans  Timmutabilité  de 
Dieu  la  moindre  taclie  de  nouveauté  qui  en  ter- 
nisse l'éclat.  Voilà  ce  qu'il  faut  penser  pour  écrire 
ce  qu'a  écrit  votre  ministre.  Peut-on  dans  un  doc- 
teur,  pour  ne  pas  dire  dans  un  prophète,  un  plus 
profond  étourdissement? 
^^\,  Dira- 1- il  qu'on  démontre  bien  dans  les  Ecri- 

miiubilité     tures  la  parfaite  immutabilité  de  Dieu,  mais  non 
du  Tila  de  pas  Celle  de  son  Fils?  le  Fils  n'est  donc  pas  Dieu, 
auM^dau^  '  ^^  *'  ®^*  ^°  auti^c  Dieu  que  le  Père;  et  il  faudra 
FEcriture.      reconnoître  un  Dieu  qui  sera  parfaitement  im- 
muable ,  et  un  Dieu  qui  ne  le  sera  qu'imparfai- 
tement. Mais  que  veut  donc  dire  ce  verset  du 
Psaume  y  que  saint  Paul,   assurément  très -bon 
intei*prète,  applique  directement  à  la  personne 
du  Fils  de  Dieu  :  Pour  vous.  Seigneur,  vous  êtes 
toujours  le  même  (<),  et  toujours  ce  que  vous  êtes? 
Par  où  il  nous  fait  entendre  ce  qu'il  avoit  dit  ait 
commencement  de  l'Epttre ,  qu'i7  étoit  Véclat  de 
la  gloire  ,  et  V empreints  de  la  substance  de  son 
Père  (^)  :  par  conséquent  également  gi*and,  éga-^ 
lement  étemel,  également  immuable  en  tout  ce 
qu'il  est. 
_  ^y^'   .        Le  ministre  veut-il  renoncer  à  convaincre  les 

Que  le  mi- 
nistre rejcu  Sociniens  par  tous  ces  passages  de  l'Ecriture? 

te  sa  propre  Mais  veut  -  il  renoncer  encore  à  prouver  par 
foi, lorsqu'il  l'Ecriturc  SCS  propres  articles  de  foi?  Lisons  la 
ne  veut  pas  Confession  des  Prétendus  Réformés,  nous  y  trou- 
reconno  e  ^gpQj^g  j^  \^  tête,  que  Dieu  est  une  seule  et  simple 
lité  de  Dieu  essence ,  spirituelle,  éternelle,  immuable  (3).  Il 
dans  FEcn-  j^'gj^  f^^i  ^^  davantage  :  fermons  le  livre.  Le  mi- 

(0  Ps.  Cl.  a6.  Hêb.  i!  10,  11.  P-  (»)  lUd.  i.  3.  —  (3)  Conf,  de 
foi,  Aru  I. 
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nistre  veut-il  se  dëdire  de  la  maxime  constante 
de  sa  religion  y  que  tous  les  articles  de  foi^  prin- 
cipalement les  articles  aussi  essentiels  que  celui-ci^ 
sont  prouvés ,  et  clairement  prouvés  par  l'Ecri- 
ture? Il  doit  donc  y  selon  lui-même,  être  bien 
prouvé  par  TEcriture,  que  Dieu  est  parfaitement 
immuable  ;  et  si  cette  vérité  y  est  claire  contre 
M.  Jurieu,  les  Pères  à  qui  il  la  fait  nier  sont  bien 
réfutés. 

Il  lui  reste  pourtant  encore  une  échappatoire  :       XVîI. 
car  il  est  vrai  qu'il  ne  s'est  pas  en&^a&'é  à  nier    ^***  «pa»^ 

X  *^^  o  o  ^         aages   qui 

qu'on  puisse  prouver  par  l'Ecriture  l'immutabi-       prouvent 
lité  en  général,  mais  la  parfaite  immutabilité  (0.    l'«mmatfl>i- 
Basse  et  pitoyable  chicane  s'il  en  fut  jamais  ;  puis-  i^  prouvent 
que  ce  nom  d'immuable,  exclusif  de  tout  chan-  parfoitcichi- 
gement,  consiste  dans  l'indivisible  comme  celui  ^^^  "  "*' 
d'étemel;  et  ainsi  de  tous  les  noms  divins  il  n'y 
en  a  point  qui  porte  en  lui-même  plus  sensible- 
ment le  caractère  de  perfection  que  celui-ci ,  oh 
l'on  voudi^oit  mettre  du  plus  ou  du  moins.  On 
pourroit  dire  de  même ,  et  à  plus  forte  raison  , 
qu'on  prouvera  bien  par  l'Ecriture  que  Dieu  est 
bon,  mais  non  pas  parfaitement  bon  ;  sage,  mais 
non  pas  parfaitement  sage  ;  heureux  ,  mais  non 
pas  parfaitement  hem*eux  ;  et  pour  ne  rien  ou- 
blier, pai*fait ,  mais  non  pas  parfaitement  parfait  : 
et  au  lieu  que  nous  concevons  qu'il  faut  étendre 
naturellement  tout  ce  qui  se  dit  de  Dieu,  et  tou- 
jours l'élever  au  sens  le  plus  haut ,  parce  que , 
quoi  qu'on  puisse  dire  ou  penser  de  sa  perfec* 
tion ,  l'on  demeure  toujours  infiniment  au-des- 

(>)  Tab.  Lett.  vi ,  p.  a68. 
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SOUS  de  ce  qu'il  est  ;  ce  nouveau  docteur  nous 
apprend ,  à  l'exemple  des  Sociniens,  à  tout  ravilir 
et  à  tout  restreindre  ;  en  sorte  que ,  par  les  idées 
que  Dieu  nous  donne  de  lui-même  dans  son  Ecri* 
iure,  nous  ne  puissions  pas  même  comprendre 
sa  parfaite  immutabilité  ^  c'est-à-dii^,  celui  de  ses 
attributs  dont  on  peut  moins  le  dépouiller  ^  et 
sans  lequel  on  ne  sait  plus  ce  que  Dieu  seroit  ^ 
puisque  même  il  ne  seroit  pas  véritablement 
étemel, 
xvm.  Le  ministre  en  revient  toujours  à  Tenfant,  qui 

Sic'c«ti«ire  sortant  parfait  du  sein  de  sa  mère,  n'acquiert 

Dieuunmna-  . 

ble ,  que  de  P^^  P^^  ^^  naissance  un  nouvel  être  ,  mais  une 
ne  le  faire  nouvelle  manière  d'être;  et  il  croit  satisfaire  à 
danÂItt  TO-  ^^^^  '  ^^  disant  que  la  seconde  naissance  du  Fils 
niéresd^étre:  de  Dicu  lui  donne  aussi  comme  à  cet  enfant 
que    e  m-  ^^^  ^^  nouuel  être  ,  mais  une  nous^elle  manière 

autre  tombe 

dans  les  mé>  d'être  (0.  Aveugle  ^  qui  ne  voit  pas  que  nous- 
mes  erreurs  mêmes  quand  nous  changeons  de  pensées  et  de 

quureprend  .        *  ,   "  * 

dans  les  So-  sentimcns  y  nous  ne  cliangeons  pas  autrement 
cimeofl.  que  dans  des  manières  d*éti*e.  N'est- ce  donc  pas 
une  errem*  d'attribuer  à  Dieu  de  tels  change- 
mens  7  Ou  bien  sera-ce  une  erreui*  légère  que 
FEcriture  ne  recette  pas?  Et  nous  faudra-t-il  en- 
durer cette  tache  et  cette  ombre  en  Dieu  malgré  la 
parole  de  saint  Jacques?  H  faudra  donc  encore  de 
ce  côté -là  donner  gain  de  cause  aux  Sociniens, 
puisque  lorsqu'ils  font  changer  Dieu  de  situation 
ou  de  sentiment  et  de  pensée  ^  ce  que  M.  Jurieu 
trouve  si  mauvais  avec  i*aison  (^) ,  ils  répondront 
qu'après  tout ,  ils  ne  font  point  changer  Dieu ,  en 

CO  P.  ai56.  —  (•)  Tab.  du  Soein.  LetL  i,  u,  etc. 
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lui  donnant  ni  un  nouvel  être  ni  une  nouvelle 
substance  ;  mais  en  lui  donnant  seulement  de 
nouvelles  manières  d'être  y  c'est-à-dire ,  des  mou-^ 
▼emens  ^  des  sentimens  et  des  pensées  ;  ce  qui  ne 
dérogeroit  pas,  selon  le  ministre  Jurieu  ^  à  Tim- 
mutabilitë  que  FEcriture  nous  a  révélée.  Mais 
tout  cela  est  pitoyable  ;  puisqu'enfin  ces  manières 
d'être. qu'on  supposeroit  de  nouveau  en  Dieu, 
ou  seroient  peu  dignes  de  sa  nature  ;  et  en  ce  cas 
pourquoi  les  y  mettre?  ou ,  si  elles  en  sont  dignes 
elles  sont  par  conséquent  infinies,  immenses,  et 
en  un  mot  vraiment  divines,  dignes  de  toute  ado* 
ration  et  de  tout  honneur  :  auquel  cas  Dieu  n'est 
plus  Dieu ,  si  elles  lui  manquent  un  seul  moment, 
comme  il  le  faudroit  supposer  dans  la  doctrine 
que  le  ministre  attribue  aux  saints.  Car  le  Fils  de 
Dieu  seroit-il ,  comme  dit  saint  Paul,  au-dessus 
de  iout  >  Dieu  éternellement  béni  M ,  et  par  con- 
séquent très -parfait,  s'il  attendoit  du  temps  sa 
dernière  perfection  et  quelque  chose  au-dessus  de 
ce  qu'il  est  dans  l'éternité?  Mais  seroit-il  heureux, 
s'il  avoit  encore  à  attendre  et  à  désii^r  quelque 
diose?  Son  père  le  seroit-il,  s'il  étoit  lui-même 
sujet  au  changement,  ou  si  son  Fils  en  qui  il  a 
mis  ses  complaisances ,  devoit  changer  dans  son 
sein ,  et  qu'en  attendant  il  manquât  de  la  dernière 
perfection  et  de  son  bonheur  accompli  ?  Et  l'un 
et  l'autre  seroient -ils  le  Dieu  tout -puissant  et 
créateur^  s'ils  ne  pouvoient  rien  créer,  ni  changer 
le  non-être  en  être ,  sans  se  changer  et  s'altérer 
eux-mêmes  ?  et  si  ces  absurdités  ne  peuvent  être 

(>}  Rom»  XX.  5. 
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réfutées  par  les  Ecritures,  comme  Tassure  M.  Ju- 
rieu,  quels  secours  laissera -t- il  donc  à  notre 
ignorance  ?  Les  Catholiques  auroient  encore  la 
tradition  ;  et  il  est  vrai  <f ae  pour  expliquer  et  dé- 
terminer le  sens  de  l'Ecriture  même,  les  savans 
/  Protestans  se  servent  souvent  de  la  manière  dont 
elle  a  toujours  été  entendue  dans  FEglise  chré- 
tienne :  mais  ce  refuge  leur  est  ôté  comme  tous 
les  autres ,  puisqu*on  ravit  aujourd'hui  aux  trois 
premiers  siècles  la  connoissance  d'un  Dieu  par- 
faitement immuable.  Si  donc  on  ne  connott  Dieu 
et  la  perfection  de  ses  principaux  attributs,  ni  par 
les  termes  de  l'Ecriture,  ni  par  la  foi  de  l'Eglise 
et  de  ses  docteurs ,  où  est  cette  perfection  du 
christianisme  que  le  ministre  veut  porter  si  haut? 
Et  que  devient  le  reproche  qu'il  fait  aux  Soci- 
niens  d'en  anéantir  les  grandeurs  (0  ?  Mais  que 
sert  à  ce  ministre  de  leur  reprocher  qu'ils  nous 
font  un  Dieu  dont  Platon  et  les  philosophes  ne 
s'accommoderoient  pas  ,  et  qu'ils  trouveroient 
au-dessous  de  leurs  idées ,  s'il  en  vient  à  la  fin 
lui-même  à  la  même  erreur  ;  et  si,  pour  connoître 
Dieu ,  il  est  contraint  de  nous  renvoyer  à  nos 
lumières  naturelles,  qu'une  mauyfaise  philosophie 
peut  obscurcir  i?)  ?  C'est  donc  enfin  la  pliilosopliie 
qui  doit  redresser  nos  idées,  et  la  foi  ne  nous 
suffit  pas  pour  savoir  ce  qu'il  faut  croire  de  la 
perfection  de  la  nature  divine. 
XIX.  U  se  dit  maître  en  Israël,  et  il  ignore  ces  cho- 

Vanteries    ges;  et  pendant  qu'il  marche  à  tâtons ,  se  heurtant 
quidéfio  «es  ^  chaque  pas,  et  contre  tous  les  principes  de  la 

(0  Tfih*  LeU»  II,  III,  etc,  r-  C*)  LeU,  vi,  p,  a68. 
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religion,  il  triomphe,  et  il  ose  dire  :  Je  ne  me  adversaires 
pùfue  de  rien,  que  d'as^oir  des  principes  bien  conr  *^®g"6«'^*^"- 
certes  (0.  Qu'il  est  modeste!  Il  ne  se  pique  de 
rien,  que  de  raisonner  toujours  parfaitement 
juste.  Si  vous  en  doutez  il  est  prêt  à  coucher  en 
jeu  quelque  chose  qui  vaille  la  peine.  Dans  les  af- 
faires du  monde  le  serment  fait  la  décision  ;  en 
matière  de  théologie  dorénavant  ce  sera  la  ga« 
geure.  Et  enfin ,  qui  que  vous  soyez  qui  accuse:^ 
M.  Jurieu  de  contradiction.  Catholiques  et  M.  de 
Meaux ,  ou  Protestans  (car  on  s'en  mêle  aussi 
parmi  vous;  et,  dit  M.  Jurieu,  cela  devient  fort 
à  la  mode  ;  )  mais  enfin ,  qui  que  vous  soyez ,  ou- 
•teurde  la  Lettre  de  l'an  passée  auteur  de  VAvis 
venu  de  Suisse  j  auteur  de  l'Avis  aux  Réfugiés  ; 
M.  de  Beauval,  qui  vous  déclarez,  et  cent  autres 
qui  n'osez  vous  nommer  ;  U  s'engage  à  vous  con^ 
fondre  au  jugement  de  six  témoins.  Peut-être  s'il 
les  choisit  :  si  ce  n'est  qu'il  se  confonde  lui-même 
comme  il  fait  à  chaque  page  de  ses  écrits.  Oi!i 
réve-t-on  ces  manières  de  défendre  ses  conti*adic- 
tions?  Est-ce  là  comme  on  traite  la  théologie? 


ARTICLE    m. 


Que  le  ministre  détruit  non-seulement  f  immutabilité , 
mais  encore  la  spiritualité  de  Dieu. 

« 

Le  ministre  n'est  pas  moins  clairement  con*       XX. 
vaincu  dans  la  seconde  accusation  dont  il  a  voulu   ,^^*  le  Dieu 

des  premiers 

se  défendre;  c'est  d'avoir  fait  dire  aux  anciens,  siècles étoit, 
non-seulement  que  Dieu  étoit  muable,  mais  en-  ^^^®^  ^®  """ 

(0  Tab,  LcU.  Yiyp.  3og. 
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nùtre,  QB  corc  qu'il  étoit  divisible^  et  qu'il pouîH>it s*éien'» 
iendolTet  m  ^^^  ^^  ^^  resserrer  i^) .  Car  qui  peut  douter  de  son 
resMiToit ,  et  sentiment,  après  ce  qu'on  vient  d*entendre  des di vi- 
▼ënuble-      gîonset  des  portions  de  substancequ*il  faitadmettre 

meni  an  .  i         .1  i 

corps,  aux  anciens^  dont  il  déclare  néanmoins  la  doctiine 

pure  de  toutes  erreurs  contre  les  fondemens  de  la 
foi  ?  C*est  ce  qu  il  disoit  en  1 689  ;  et  s*il  vouloit  s'en 
dédire ,  il  falloit  donc ,  sans  faire  le  fier,  avouer  son 
aveuglement  :  mais  au  contraire  il  y  persiste;  puis- 
qu'il nous  dit  encore  aujourd'hui  dans  cette  sixième 
lettre  du  Tableau,  où  il  prétend  s'expliquer  à  fond 
et  lever  toutes  les  difficultés  de  son  système,  que 
cette  naissance  temporelle  qu'il  fait  attribuer  au 
Verbe  par  les  anciens,  selon  eux ,  se  fait  «  par 
»  voie  d  expulsion ,  Dieu  ayant  poussé  au  dehors 
»  ce  qui  étoit  auparavant  enveloppé  dans  son 
»  sein  W  j)  ;  qu'elle  se  fait  «  par  un  simple  déve- 
»  loppement  et  une  extension  de  la  substance  di- 
»  vine,  laquelle  s'est  étendue  comme  les  rayons 
»  du  soleil  s'étendent  quand  il  se  lève  après  avoir 
»  été  caché  (3)  ».  Tavoue  qu'en  quelques  endroits 
par  une  secrète  honte  il  tempère  la  dureté  de  ces 
expressions,  en  y  ajoutant  des  pour  ainsi  dire^ 
dont  nous  parlerons  ailleurs;  mais  s'il  vouloit  dii^ 
par-là  que  ces  expressions,  et  les  auti*es  de  même 
nature,  si  on  les  trouvoit  dans  quelques  Pères, 
se  dévoient  prendre  figurément,  et  comme  un  foi- 
ble  bégaiement  du  langage  humain,  il  ne  falloit 
pas  rejeter  le  dénouement  de  Bullus  et  les  figures 
qu'il  reconnoît  dans  ces  discours.  Que  s'il  persiste 
toujours,  et  à  quelque  prix  que  ce  soit,  à  vouloir 

(0  P.  269.  —  W  P.  aS;.  —  (3)  P.  a58,  261. 
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trouver  dans  les  premiers  siècles  des  variations  ef- 
fectives, et  que  pour  cela  il  s*attache  opiniâtre- 
ment à  prendre  ces  expressions  sans  figure  et  sans 
métaphore;  il  demeurera  convaincu  par  son  pro- 
pre aveu  I  au  lieu  de  se  corriger  de  ses  premières 
îdëes  qui  lui  faisoient  dire  en  1689 ,  que  les  Pères 
faisoient  Dieu  corporel ,  de  les  avoir  confirmées 
en  leur  faisant  reconnoître  encore  aujourd'hui 
non-seulement  un  Dieu  muable  et  changeant , 
mais  encore  un  Dieu  divisible ,  un  Dieu  qui  s*ë- 
tend  et  se  resserre  ^  en  un  mot  un  Dieu  qui  est  un 

corps. 

Il  ne  devoit  pas  espérer  de  résoudre  ces  diflS>-  ?^^*  , 
cultes,  en  répondant  que  ce  ne  sont  que  des  ^^ue  matié- 
chicanes,  et  ensuite  nous  renvoyant  «  à  la  rêvé-  rc. 
»  lation  et  à  la  foi  comme  à  la  seule  barrière 
»  qu'on  peut  opposer  au  raisonnement  hu- 
»  main  (0  ».  Car  la  foi  ne  nous  apprend  pas  à 
dire  qu'une  substance  qui  s'étend,  qui  se  divise, 
qui  se  resserre  et  se  développe,  proprement  et 
dans  le  sens  littéral,  ne  soit  pas  un  coi*ps,  ou  que 
tout  ce  qui  reçoit  tous  ces  changemens  ne  soit 
pas  muable.  La  foi  épure  nos  idées  :  la  foi  nous 
apprend  à  éloigner  de  la  génération  du  Verbe 
tout  ce  qu'il  y  a  de  bas  et  de  corporel  dans  les 
générations  vulgaires  :  la  foi  nous  apprend  à  dire 
que  si ,  par  la  foiblesse  du  langage  humain ,  on 
est  contraint  quelquefois  de  se  servir  d'expres- 
sions peu  proportionnées  à  la  grandeur  du  sujet , 
c'est  une  erreur  de  les  prendre  au  pied  de  la 
lettre.  Puisque  M.  Jurieu  ne  veut  pas  suivre  ces 

(0  P.  369. 
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belles  lumières  y  son  sang  est  sur  lui ,  et  son  crime 
est  inexcusable, 
xxn.  U  ne  falloil  non  plus  nous  objecter  que  nous 

Que  les  cr-  ^gg^celons  la  théolosie  des  Pères ,  et  que  toutes 

reurs  que  le  ,  ^  ,  * 

ministre  at-  ces  difficultés  que  nous  faisons  ^  nen  sont  que  des 
tribue  aux  conséquences  qu'ils  n'ont  pas  vues  ,  et  qu'ils  aur 
pasdcscon-  ''^le/i^  mees  (0.  Car  u  s  agit  de  savoir,  non  pa$ 
séquences  si  nous  tirons  bien  les  conséquences  de  la  doc- 
îeur  d'^^tr**  trine  des  Pères,  mais  si  les  Pères  ont  pu  dire  au 
ne^maisleurs  scns  littéral,  Comme  veut  M.  Jurieu,  que  Dieu 
propres pro-  gç  développât  et  s'étendît,  sans  en  faire  formelle- 

posttions,sc-  ,._    ,  _     -  , 

Ion  lui- ma-  «i^ï^t  ^^  corps,  et  qu  il  devint  au  dedans  ce  qu  un 
ntc.  peu  auparavant  il  n'étoit  pas ,  sans  le  faire  foi>> 

mellement  changeant  et  muable.  Le  ministre, 
qui  semble  ici  vouloir  le  nier ,  nous  a  déclaré 
tant  de  fois  que  les  anciens  faisoient  Dieu  mua- 
ble et  divisible  qu'il  ne  peut  plus  s'excuser  que 
par  un  exprès  désaveu  de  ses  sentimens.  Ce  ne 
sont  donc  pas  ici  des  conséquences ,  et  ce  n'est 
pas  moi  qui  harcelle  la  théologie  des  anciens  ;  c'est 
lui  qui  la  fait  absurde  et  impie. 
XXîlI.  Au  reste,  à  entendre  le  ministre,  on  pouri'oit 

Que  les  en-  penser  que  ces  enveloppemens  et  ces  développe- 

veloppemens  ^^  ..  .  ^  i      x    i 

ei  dévclop-  ^^^^  7  cette  conception ,  ce  sein  paternel  où  le 
pcuicns  que  Verbe  est  renfermé  pendant  une  éternité  comme 
c  ministre    ^^  enfant,  et  les  autres  expressions  semblables, 

attribue  aux  '  *  ' 

Péres\  ne  se  se  trouvent  à  toutes  les  pages  dans  les  écrits  des 
trouvent       anciens.  Mais,  mes  Frères,  il  ne  faut  pas  vous 
leu^l  écrits,   laisser  plus  long-temps  dans  cette  erreur.  Je  ré- 
ponds à  votre  ministre  selon  ses  pensées  :  mais 
dans  le  fond  il  faut  vous  dire  que  ces  enveloppe- 

(0  Tttb.  Lttt.  VI,  p.  Î169,  a85. 
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mens  et  ces  développemens  y  qui  font  tant  de 
bruit  dans  son  système  y  sont  termes  qu'il  prête 
aux  Pères;  et  vous  verrez  bientôt  que  leurs  expres- 
sions y  prises  dans  leur  sens  naturel  y  ne  portent 
pas  dans  Fesprit  les  basses  idées  que  le  ministre 
veut  y  trouver.  Pour  ce  qui  est  de  la  conception, 
et  de  ces  entrailles  d'où  le  Verbe  se  doit  éclore , 
on  les  tire  d'un  seul  petit  mot  de  TertuUien  y  à 
qui  vous  verrez  aussi  qu'on  en  fait  beaucoupac- 
croire  ;  et  vous  serez  étonnés  qu'on  attribue  aux 
trois  premiers  siècles ,  non  par  conséquence , 
mais  directement  y  des  absurdités  si  étranges  sur 
un  fondement  si  léger.   • 

ARTICLE    IV. 

Suite  des  blasphèmes  du  ministre ,    et  qu  il  fait  la 
Trinité  véritablement  informe  en  toutes  façons. 

Ce  n'est  pas  non  plus  une  conséquence ,  mais  XXTV. 
un  dogme  exprès  de  M.  Jurieu,  de  dire  qu'au  ^l^^^ 
troisième  siècle,  et  bien  avant  dans  le  quatrième,  a  été  infor- 
la  Trinité  était  encore  informe  ,  et  que  les  per-  ™f>  »«w«*  '« 
sonnes  divines  passoient  véritablement  pour  iné*  rant  plus  de 
gales.  C'est  sur  cela  qu'il  me  reproche  de  m'étre  ^^^^  «iéclcs 
emporté  à  des  ins^ectives,  des  exclamations  et  des  ^^  ^^^ 
pauvretés  qui  font  honte  à  la  raison  humaine  (i).  près  excuses 
Mais  ici,  comme  dans  le  reste,  vous  allez  voir  f™^^^  "® 

\  1  lablmcr. 

que  plus  il  s  échauffe,  plus  visiblement  il  a  tort. 
«  L'Evéque  de  Meaux  se  récrie,  continue-t-il,  sur 
»  ce  que  j'ai  dit  que  ce  mystère  demeura  informe 
»  jusqu'au  premier  concile  de  Nicée,  et  même 

(0  Tah.  Lett.  vi,  p,  a6i},  a8a. 
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n  jusqa^à  celui  de  Constantinople.  Mais,  ajoute* 
9  t-it  y  un  enfant  auroit  entendu  cela  ;  et  tout  le 
»  monde  comprend  que  tout  cela  signifie  que 
»  Texplication  du  mystère  de  la  Trinité  et  de  l'In- 
y>  carnation  demeura  imparfaite  et  informe  jus- 
»  qu'au  concile  de  Constantinople  ».  G*est  aussi 
ce  que  j'entendois,  et  je  suis  content  de  cet  aveu. 
U  poursuit  :  ce  Car  pour  le  mystère  en  soi-même^ 
»  ou  tel  qu'il  est  dans  TEcriture  sainte  ^  il  a  tou- 
»  jours  été  tel  qu'il  doit  être  et  dans  sa  perfec- 
»  tion  ».  Vous  le  voyez,  mes  chère  Frères;  ce 
docteur  fait  semblant  de  croire  qu'on  lui  objecte 
que  la  Trinité  ne  fut  formée  qu'au  concile  de 
Constantinople,  et  que  ce  concile  y  a  mis  la  der- 
nière main.  Mais,  poui*  me  servir  de  ses  paroles, 
un  enfant  verroit  que  c'est  de  la  foi  de  la  Trinité 
que  }e  lui  parle  :  c'est  cette  foi  que  je  lui  reproche 
de  laisser  informe  jusqu'au  concile  de  Constan- 
tinople; et  il  demeure  d'accord  qu'elle  Fétoit. 
L'explication  de  la  Trinité  était ^  dit-il,  impars 
faite  et  informe  jusqu'à  ce  temps.  On  n'y  con- 
noissoit  rien  ,  on  n'y  voyoit  rien  ;  car  c'est  ce  que 
veut  dire  informe  :  imparfait  ne  vaut  pas  mieux; 
car  la  foi  est  toujours  parfaite  dans  l'Eglise.  Ce 
n'est  pas  assez  de  dire  avec  le  ministre ,  que  le 
mystère  est  parfait  dans  l'Ecriture;  car  il  faut  que 
cette  Ecriture  soit  entendue.  Par  qui ,  sinon  par 
l'Eglise?  L'Eglise  a  donc  toujours  très-bien  entendu 
ce  qu'il  faut  croire  de  ce  mystère.  Si  la  preuve  en 
est  plus  claire  après  les  disputes,  la  déclaration^ 
plus  solennelle,  l'explication  plus  expi*esse,  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'auparavant  la  foi  des  chrétiens  ne 
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soit  pas  formée  sur  un  mystère  qui  en  fait  le  fon- 
dement,  ou  ce  qui  est  encore  pis,  qu'elle  soit  in- 
forme. Elle  est  formée  dans  son  fond ,  dira-t-il  : 
et  je  lui  réponds  :  Que  lui  manquoit-il  donc?  Des 
accidens?  Est-ce  assez  pour  dire  qu'elle  étoit  in- 
forme ;  ou  j  comme  il  parle  du  mystère  de  la 
grâce ,  entièrement  informe?  Il  n'y  a  que  lui  qui 
parle  ainsi,  parce  qu'il  espère  toujours  sortir  pai' 
subtilité  de  toutes  les  absurdités  où  il  s'engage , 
et  faire  croire  au  monde  tout  ce  qu'il  voudra. 
Mais  il  se  trompe.  Tout  le  monde  voit  que  la  foi 
de  la  Trinité  n'étoit  pas  même  formée ,  selon  lui , 
dans  son  fond,  lorsqu'on  reconnoissoit  de  l'im- 
perfection y  de  la  divisibilité ,  du  changement , 
une  véritable  inégalité  dans  les  Personnes  divines. 
Car  le  ministre  ne  peut  pas  nier  que  le  contraire 
n'appartienne  au  fond  de  la  foi  :  or  le  contraire, 
selon  lui ,  n'étoit  pas  connu  dans  les  trois  pre- 
miers siècles  ;  donc  la  foi  de  la  Trinité  n'étoit  pas 
même  alors  formée  dans  son  fond.  Elle  ne  l'étoit 
même  pas  dans  l'Ecriture ,  puisque,  selon  le  mi- 
nistre ,  encore  à  présent  on  ne  peut  pas  réfuter' 
par  l'Ecriture  l'erreur  qu'il  attribue  aux  Pères, 
n  ne  sait  donc  ce  qu'il  dit ,  et  il  contredit  en  tout 
point  sa  propre  doctrine. 

Mais  lorsqu'il  se  glorifie  d'avoir  du  moins  re-      XXV. 
connu  que  le  mystère  de  la  Trinité  a  toujours  eu    9"*  ^  "^.^^ 
en  lui-même  la  perfection  qu'il  devoit  avoir,  il  forme  en  die. 
s'embrouille  plus  que  jamais;  puisque,  selon  la  même, selon 
doctrine  qu'il  tolère  dans  les  saints  Pères,  et  qu'il   ®  '""^"^J'®  * 

*  ^  '        *  et  ne  s  est 

ne  O'oit  pas  pouvoir  réfuter,  il  devoit  avec  le  formée quV 
temps  survenir  au  Fils  une  seconde  naissance  plus  ^^^  ^*  temps. 
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parfaite  que  la  première,  et  un  dernier  dévelop- 
pement qui  Ht  la  perfection  de  son  être.  Ce  n'est 
donnas  seulement  l'explication  ;  c'est  le  mystère 
en  lui-même  qui  est  imparfait  durant  toute  l'éter- 
nité, et  jusqu'au  commencement  de  la  création, 
et  qui  est  tel,  selon  des  principes  qu'on  ne  peut 
réfuter.  C'est  ce  que  dit  le  ministre,  et  il  demeure 
plus  que  jamais  dans  le  blasphème  qu'il  avoit  cru 
éviter. 


ARTICLE    V. 


Autre  blasphème  du  ministre  :  l'inégalité  dans  les 
Personnes  divines  :  principes  pour  expliquer  les 
passages  dont  il  abuse» 

XXVI.  Il  se  débaiTasse  encore  plus  mal  du  crime  de 

nisu-e  rend'  ^'^'^^l^'®  inégales  les  trois  Personnes  divines ,  qui 
les  Perflon-  est  le  plus  manifeste  de  tous  les  blasphèmes;  pui»- 
vé^iubt^**  que  fe*  anciens^  qu'il  tolère,  et  qui  n'ont  pas 
ment  inéga-  renversé  le  fondement  de  la  foi  (car  il  faut  tou- 
Ics.  jours  se  souvenir  que  c'est  là  son  sentiment,  et 

même  qu'on  ne  peut  les  réfuter),  ces  «  anciens, 
»  dis-je,  ont  eu,  selon  lui,  jusqu'au  quatrième 
»  siècle ,  une  autre  fausse  pensée  sur  le  sujet  des 
»  personnes  de  la  Trinité  ;  c'est  qu'ils  y  ont  mis 
»  de  l'inégalité  (0  ».  Voilà  ce  qu'il  enseignoit  en 
1689;  et  loin  de  le  révoquer,  il  enchérit  au-des- 
sus dans  la  sixième  lettre  de  son  Tableau,  en 
soutenant  non-seulement  que  ces  saints  docteurs 
ont  mis  cette  inégalité  entre  les  Personnes  divines, 
mais  encore  qu'ifa  l'j  ont  dû  mettre  (2).  J'entends 

0)  LeW  Ti  de  1689 ,  p.  4^«  /•  Aî^crt,  a.  10.  r^  (*)  P.  264. 
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bien  qu'il  expliquera  qu'ils  l'y  ont  dû  mettre  se- 
lon leur  théologie  :  et  c'est  le  comble  de  l'impiété, 
puisqu'en  mettant,  comme  il  a  fait,  leur  théologie 
au-dessus  de  toute  attaque,  il  a  rendu  Terreur  in- 
vincible. Mais  si  les  Personnes  divines  sont  iné- 
gales dans  leur  perfection ,  le  culte  qu'on  leur 
rend  doit  l'être  aussi  :  on  ne  leur  rend  donc  pas  le 
même  culte,  puisqu'il  n'y  a  point  d'inégalité  dans 
ce  qui  est  un  :  quel  autre  que  M.  Jurieu  peut 
concilier  ce  sentiment  avec  le  fondement  de  la  re- 
ligion? 

Mais  voyons  encore  comment  il  le  fait  :  «  Cette     XXVII. 
»  inéccalité,  dit-iJ  (0,  ne  consiste  point  dans  la  .  ^t  ^^^ 
»  diversité  de  la  substance  :  mais  premièrement ,  une  inëgali- 
»  dans  l'ordre,  parce  que  le  Père  est  la  première  tëenperfcc- 
»  Personne  et  la  source  ».  C est  ce  que  nous  op^ra^^n. 
croyons  autant  que  les  Pères;  et  ce  n'est  pas  là 
une  véritable  inégalité  :  mais  en  voici  de  plus  es- 
sentielles. «  En  second  lieu,  poursilit-il,  l'inéga- 
»  lité  est  dans  les  temps  et  les  momens ,  parce  que 
*  le  Père  étoit  éternel  absolument;  au  lieu  que  le 
»  Fils  n'étoit  étemel  qu'à  l'égard  de  sa  première 
s>  génération ,  et  non  à  l'égard  de  cette  manière 
î)  d'être  développé,  qu'il  acquit  avant  la  créa- 
»  tion  ».  Il  est  donc  véritablement  et  réellement 
inégal  d'une  inégalité  proprement  dite,  et  d'une 
inégalité  de  perfection ,  puisqu'il  n'est  pas  éternel 
en  tout  comme  le  Père.  Il  continue  :  «  En  troi- 
»  sième  lieu ,  l'inégalité  se  trouvoit  à  l'égard  des 
»  opérations;  car  les  anciens  croy oient  que  Dieu 
»  se  servoit  de  son  Verbe  et  de  son  Fils  comme 

(0  P.  a64. 
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»  de  ses  ministres  ».  Leur  opération  n*est  donc 
pas  une ,  puisque  celle  du  Père  et  œlle  du  Fils 
sont  inégales  y  et  que  la  seconde  est  ministé- 
rielle, ce  Enfin,  en  quatrième  lieu,  ils  ont  mis 
»  cette  différence  entre  le  Père  et  les  autres  deux 
»  Personnes,  qu  elles  ont^té  produites  librement  : 
»  en  sorte  que  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont  des 
»  êtres  nécessaires  comme  Dieu  à  Fégard  de  leur 
»  substance ,  et  de  Tétre  coéternel  et  enveloppé 
»  qu  ils  avoient  en  Dieu  ;  mais  à  Fégard  de  cette 
»  manière  d*étre  développé,  Dieu  les  a  produits 
»  librement,  comme  il  a  produit  les  créatures  ». 
Selon  cette  supposition ,  il  y  a  quelque  chose  en 
Dieu  qui  n est  pas  digne  de  Dieu,  puisque  Dieu 
peut  s'en  passer,  comme  il  peut  se  passer  des 
créatures.  Telle  est  la  théologie  que  le  ministre 
appelle  bizarre;  mais  en  même  temps  invincible, 
puisqu'il  n'y  a  pas  moyen  de  la  réfuter ,  encore 
moins  de  la  condamner  et  de  lui  refuser  la  tolé- 
rance, 
xxvni.         Il  ne  veut  pas  que  nous  disions  que  c'est  là 
nbue^reB^"  P^"^*  *^  chrétiens  un  prodige  de  doctrine,  une 
verse  sa  pro-  impiété,  un  blasphème,  qui  par  l'inégalité  de  la 
pre  Confct-  perfection  introduit  Tinégalité  dans  Tadoration 
des  trois  Personnes.  Je  l'appelle  encore  ici  à  sa 
propre  Confession  de  foi,  où  il  est  expressément 
porté,  que  toutes  les  trois  Personnes  sont  d'unm 
même  essence,  élernUé,  puissance  et  égalité  (0. 
Cet  article  n'est-il  pas  un  de  ceux  qu'on  appelle 
fondamentaux,  et  qui  ont  toujours  été  crus? 

(0  j4rt.  G. 

Gomment 
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Comment  donc  en  a-t*ilpu  êter  la  foi'  aox  troî» 
premiers  siècles  de  l'Eglise  ? 

U  s*imagine  sauver  tootcela  par  les  souplesse» 
de  son  esprit  ;  et  il  croit  a^toir  résolu  la  difficulté^ 
ea  disant  que  cette 'inégalité  ne  suppose  pas  la^ 
diî*ersitédesa6sUmcei^}é  Mai»  en  quoi  donc  serai 
Tinégalité?  dans  des  accident,  des  quartés,  des 
manières  d  être  y.  et  en  un  mot  danS'  quelque» 
choses  survenues  à  Tétre  divin?- En  sommes-nous 
réduits  à  ^-econnc^tre  eU'  Dieu^  db  telles  eboses ,  et 
à  nier  la  parfaite  simplheité  de  son  être  ?  L'iné-' 
galitésera  donc  peut «^  être  dan»  les  propriété» 
persontielles^  et  ce  sera'  quelque  chose  de  plus 
d'être  Pèm  que  d'êti^  Fils  ou  Saint-Esprit  ?  Oàf 
estla,£ir  de  la  Trinité,  si  cela  est?  Que  le  mi-> 
nistre  nous  dise  si  FégaUté  reconnue  dans  sa  pro- 
pre Confession  de  foi  y  n'est  pas  une  égalité  en  ' 
tout  et  pai*tout  ?  ei^  si  celte  égalité  n'est  pas-  un 
des  fondemens de  liai  religion.>,et  dé  cewjt  qui  ont 
toujours*  été'  crus  dans  rSgfise?  Ce  n'est  donc  pas 
^ecùvmty  matfs  achever  d' abîmer  l'Eglise  deBtroi» 
pi«mitet»s>sijicles>  ^  en- lui  faisant  admettre  une» 
véritsÉfleiiiégâ^lité  entre  les  Personnes'divinesy  on- 
Ae  tiK>tive' d'autre  exc^ose  à  son  erreur  ^^  que  de  lui 
lÈnre  penser  que  cette^  illégalité  n^est  pas  dans  là' 
substail^e. 

Mais  poussons  ettcore' plus  loin  lé  ministre,  et      xxiX- 
demandons^lui  sicetteênTéûr  de  l'ancienne  Eglise    Q««^».««^o«^ 
A'est  pas  dur  nombre  de<eelle^  qu'on  ne^  peut  pas-  ^'  de^^u^ 
»éfuter^  selon  lui,  par  l'Ecriture ?-SM'sdo4ite  elle     PcMonnet 

(0  P.  264. 
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divines  ne     est  de  ce  nombre;  car  nous  avons  vu  que  cettd 
futéeparFE-  ^^^^g^^^  ^st  fondée  sur  cette  double  naissance^ 
oritnre.         et  sur  ce  que  le  Fils  quoique  étemel  ne  Test  paft 
en  tout  comme  son  Père  :  d*oii  il  s^ensuit  qu  à  cet 
égard  il  lui  cède  en  perfection  ;  et  c*est  pourquoi 
le  ministre  avoue  non-seulement  que  TEglise  des 
trois  premiers  siècles  a  dit  que  les  Personnes 
étoient  inégales ,  mais  encore  qu  e^  Va  dû  dire 
selon  ces  principes  invincibles  et   irréfutables 
quil  reconnoît.  Mais  si  cela  est,  il  faut  donc  en- 
core aObiblir,  comme  tous  les  autres  passages^ 
celui  où  saint  Paul  a  dit  que  le  Fils  de  Dieu  n*<i 
point  réputé  rapine  dêtre  égal  h  Dieu  (0  :  et  il 
faudra  expliquer,  égal  à  Dieu  en  son  essence, 
mais  non  pas  dans  sa  personne  ;  égal  à  Dieu  dans 
Je  fond  de  1  être  divin ,  mais  non  pas  dans  toutes 
ses  suites.  U  sera  donc  permis  de  dire  encore, 
sans  crainte  d^étre  réfuté ,  que  le  Fils  est  inégal 
en  opération  et  en  perfection  à  son  Père;  et  tel- 
lement permis,  que  le  ininisti'e  qui  ne  peut  donner 
de  bornes  à  ses  erreurs ,  nous  dira  bientôt  que 
cette  inégalité  a  été  plutôt  approuvée  que  con-' 
damnée  dans  le  concile  de  Nicée.  En  vérité  c^en 
est  trop;   et  on  ne  sait  plus  que  penser  d*ua 
homme,   que  ni  la  raison,  ni  Tautori té,  ni  sa 
propi^  confession  de  foi  ne  peuvent  retenir. 
XXX.  ji  ggp^jj.  Jqjjç  temps  d  ouvrir  les  yeux  à  de  si 

les  anciens  étranges  égaremens  dei-viqtre^min'istre;  et  au  lieu 
aocteurs ,  la  jg  I^^  permettre  de.  pousse)?  à  bout  les  principes 
Wgino  n'tm-  pleins  d'ignorauce  et  dlmpiété  qu'il  attribue  J( 

(0  Philip,  XI.  6. 
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râncienne  Eglise,  il  faudroit  entendre  au  con-  porte  point 
traire  que  l'inégalité  improprement  dite  et  dans  ^nJ^^cgper- 
la  façon  de  parler ,  est  la  seule  qu'on  puisse  souf-  sonnes  diTî* 
frir  en  Dieu  :  encore  est-il  bien  certain  que  les  ?^' 
Pères  ne  se  servoient  pas  de  ce  teime^  que  Vex-^ 
presse  condamnation  de  saint  Paul  auroit  rendu 
odieux  et  insoutenable.  Que  s'ils  parlent  d'une 
manière  qui  semble  quelquefois  viser  là,  le  dé-    . 
nouement  y  est  natui*el.  Qui  met  la  bonté  de 
Dieu  en  un  certain  sens  et  k  notre  manière  d'en- 
tendi*e  au-dessus  de  ses  autres  attributs ,  comme 
David  a  mis  ses  miséricordes  €ui- dessus  de  tous 
ses  ombrages  (0,  parle  bien  en  quelque  façou 
par  rapport  à  nous,  mais  non  pas  en  toute  ri- 
gueur. Ainsi  l'inégalité  que  quelques  Pères  auront 
semblé  mettre  dans  la  façon  de  parler ,  entre  les 
Personnes  divines ,  à  cause  de  leur  origine  et  de 
leur  ordre ,  qui  est  la  première  raison  que  le  mi- 
^  nistre  nous  a  alléguée,  est  suppoi*table  en  ce  sens  ; 
puisque  le  Père  est  et  sera  toujours  le  premier, 
le  Fils  toujours  le  second,  et  le  Saint-Esprit 
toujours  le  troisième.  Mais  parce  que  cet  ordre 
quoique  immuable  n'emporte  point  d'inégalité 
de  perfection  ni  de  culte,  saint  Clément  d'Alexan* 
drie   le  change  dans  cette   belle  hymne   qu'il 
adresse  au  Fils  de  Dieu ,  puisqu'il  dit  :  Louange 
et  action  de  grâces  au  Phre  et  au  Fils  ,  au  Fils 
et  au  Père  W  :  ce  qu'il  fait  exprès  pour  nous 
marquer  que  si  cet  ordre  est  toujours  fixe  entre 
les  Personnes  à  raison  de  leur  origine ,  il  est 

(»)  P*.  CXLiv.  9.  —  '»)  Pœdag.  m,  cap,  ult,  injine.'] 
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indifierent,  à  le  regarder  par  rapport  à  leur  per-^ 
fection  et  à  leur  culte  :  et  c  est  pourquoi  il  avpit 
dit ,  un  peu  au-dessus  :  Phre  ,  qui  êtes  le  conduc-- 
leur  d'Israël  :  Fih  et  Père  ,  qui  nétes  tous  deux 
quune  même  chose  :  Seigneur^  et  non  pas. 
Seigneurs;  pour  nous  faire  entendre  dans  les  Per« 
sonnes  divines  une  même  perfection  ^  un  même  em* 
pire  et  un  même  culte.  Au  reste,  ces  sortes  d'inéga- 
lités que  Ton  trouve  en  Dieu  dans  notre  foible  et 
imparfaite  manière  de  nous  exprimer,  soit  entre 
ses  attributs,  oumêmeentre  lesPersonnes  divines, 
sont  tellement  compensées  pai*  d'autres  endroits^ 
qu'à  la  fin  tout  se  trouve  égal.  Qu'il  y  ait,  si 
vous  voulez ,  dans  le  nom  de  Père  quelque  chose 
de  plus  majestueux  que  dans  celui  de  Fils  ;  ce 
qui  a  fait  que  saint  Atlianase  et  les  autres  n'ont 
pas  craint  d'entendre  du  Verbe  même  selon  la 
génération  étemdle,  ces  paroles  :  Mon  Père  est 
plus  grand  que  moi  (0  :  mais  il  y  a  d'autres  côtés, 
c'est-à^lire  d'autres  manières  d'entendre  ou  d'en- 
visager la  même  vérité ,  où  l'égalité  se  répare. 
L'autorité  de  principe,  comme  l'appelle  saint 
Augustin  ip) ,  semble  attribuei*  au  Père  quelque 
chose  de  principal  et  en'quelque  sorte  plus  grand  : 
mais  si  on  regarde  le  Fils  comme  la  sagesse  du 
Père ,  le  Père  sera-t-il  plus  grand  que  sa  sagesse, 
que  sa  raison  ,  que  «on  Verbe  et  son  étei^nelle 
pensée?  Et  tout  ce  qui  est  en  Dieu  n'est-il  pas 
égal,  puisque  tout  ce  qui  est  en  Dieu  est  Dieu  ; 

(0  Joan,  ziT.  a8.  —  (*)  Tract,  xxxi  in  Joan,  n.  i  cl  $eq.  t  m, 
part.  II y  oqL  5ao  et  teq^ 
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et  que  s'il  y  avoit  quelque  chose  en  Dieu  qui  fût 
moindi-e  que  Dieu  méme^  il  corromproit  la  per- 
fection et  la  pureté  de  son  être? 

Je  sais  qu'il  ne  faut  pas  croire  que  le  Père  tire      XXXI. 
sa  sagesse  du  Fils,  ou  qu'il  n'y  ait  de  sagesse  en  gens'^le"!'!!» 
Dieu  que  celle  qui  prend  naissance  éternelle^-  de  Dieu  est 
ment  dans  son  sein  :  au  contraire  cette  sagesse  j**  »pss«  «t 
ei^endrée,  comme  l'appellent  les  Pères,  ne  naî-  »onPérc   n 
troit  pas  dans  le  sein  de  Dieu,  s'il  n'y  avoit  pri-  q»«  c«  «cns 
mitivement  dans  la  nature  divine  une  sagesse  in-  ^^*    ^  ' 
finie,  d'où  vient  par  surabondance  la  sagesse  qui 
est  le  Fils  de  Dieu;  car  nous-mêmes  nous  ne  for- 
mons dans  notre  esprit  nos  raisonnemens  et  nos 
pensées,  ou  ces  paroles  cachées  et  intérieures  par 
lesquelles  nous  nous  parlons  à  nous-mêmes,  de 
nous-mêmes  et  de  toutes  choses,  qu'à  cause  qu'il 
y  a  en  nous  une  raison  primitive  et  un  principe 
d'intelligence,  d'où  naissent  continuellement  et 
inépuisablement  toutes  nos  pensées.  A  plus  forte 
raison  faut-il  croire  en  Dieu  une  intelligence  pri- 
mitive et  essentielle,  qui  résidant  dans  le  Père 
comme  dans  la  source ,  fait  continuellement  ^ 
inépuisablement  naître  dans  son  sein  son  Verbe 
qui  est  son  Fils ,  sa  pensée  éternellement  subsis- 
tante ,  qui  pour  la  même  raison  est  aussi  très- 
bien  appelée  son  intelligence  et  sa  sagesse.  C'est 
là  du  moins  l'idée  la  moins  imparfaite  que  nous 
pouvons  nous  former  après  les  saints  Pèi*es  et 
après  l'Ecriture  même ,  de  la  génération  du  Fils 
de  Dieu.  Mais  en  même  temps  cette  pensée  et 
cette  parole  intérieure  conçue  dans  l'esprit  de 
Dieu  ^  qui  fait  son  perpétuel  et  inséparable  en- 
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tretien,  ne  peut  lui  être  inégale ,  puisqu'elle  le 
comprend  tout  entier ,  et  embrasse  en  elle-même 
toute  la  vérité  qui  est  en  lui  :  par  conséquent  est 
autant  immense ,  autant  infinie  et  autant  parfaite, 
comme  elle  est  autant  étemelle  que  le  principed'où 
elle  sort ,  et  ne  dégénère  point  de  sa  plénitude. 
XXXn.         ji  çjj  fay|.  jjpg  autant  du  Saint-Esprit  ;  et  on 

Il  est  aussi        .  i      .     ix  ^     t   ^  •> 

parfaitd'étre  ^^^^  P^*"  ^^^  eudroit-là  uue  égalité  toute  entière , 
le  terme,  que  à  regarder  même  le  Fils  et  le  Saint -E^rit  du 
cipe'deséma^  côté  de  leur  origine,  qui  est  celui  qui  peut  don- 
Dationsdivi-  ner  le  plus  de  lieu  à  Tinfériorité.  Si  on  sait  épu- 
°^^*  rer  ses  vues,  on  connoîtra  qu'en  Dieu  il  n'y  a  pas 

plus  de  perfection  à  être  le  premier ,  qu'à  être 
le  second  et  le  troisième  ;  car  il  est  d'une  même 
dignité  d'être  comme  le  Saint-Esprit  le  terme 
dernier  et  le  parfait  accomplissement  des  éma- 
nations divines,  que  d'en  être  le  commencement 
et  le  principe  ;  puisque  c'est  faire  dégénérer  ces 
divines  émanations ,  que  de  faire  qu'elles  se  ter» 
minent  à  quelque  chose  de  moins  que  le  principe 
d'où  elles  dérivent.  Ainsi  le  Père  et  le  Saint-Es- 
prit, le  premier  principe  et  le  terme,  la  première 
et  la  troisième  Personne,  c'est-à-dire,  celle  qui 
produit ,  et   celle  qui  ne  produit  pas  à  cause 
qu'elle  conclut  et  qu'elle' termine ,  étant  d'une 
parfaite  égalité ,  le  Fils  qui  est   au   milieu ,  à 
cause  qu'il  tire  de  l'un  et  qu'il  donne  à  l'autre , 
ne  peut  pas  leur  être  inégal  ;  et  en  quelque  en- 
droit qu'on  porte  sa  vue ,  soit  au  Père  qui  est  le 
principe,  soit  au  Fils  qui  tient  le  milieu,  s6it  an 
Saint-Esprit  qui  est  le  terme,  on  trouve  tout 
également  parfait,  comme  par  la  coinmunica- 
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tion  de  la  même  essence  on  trauve  tout  égale- 
ment un.  Que  si  ^  dans  une  autre  vue ,  saint  Âtha* 
nase  et  tes  autres  saints  ont  reconnu  dans  le 
Père  y  même  après  le  concile  de  Nicée^  une  es- 
pèce de  prééminence ,  dira-t-oa  qu'ils  aient  àf- 
foibli  la  Trinité?  On  sait  bien- que  non.  Venons 
aux  expressions  formelles  de  TEcriture.  Le  Fils 
est  envoyé  par  le  Père,  le  Saint-Esprit  par  Tun 
et  par  Tautre  ;  et  il  n'y  a  que  le  Père  seul  qui 
ne  soit  jamais  envoyé.  Dans  notre  façon  de  par- 
ler il  y  a  là  quelque  dignité  et  quelque  autorité 
particulière  ;  mais  si  vous  y  en  admettez  une  au- 
tre que  celle  d  auteur  et  de  principe ,  vous  errez« 
Prenez  de  la  même  sorte  tout  le  reste  qui  se  dit 
du  Père  et  du  Fils,  vos  sentimens  seront  justes. 

En  parlant  même  des  créatures ,  encore  que     XXXTIT. 
notre  langage  soit  plus  proportionné  à  leur  état ,     L'inëg&Iité 
nous  ne  savons  pas  toujours  adjuger  bien  juste  la       "^  , 

*^  '  '    "  '  ne  conclut 

perfection.  La  racine  par  sa  vertu  vaut  mieux  pas  rinëga- 
que  les  branches;  dans  La.  beauté  /  les  branches  li^f  dans  leur 
remportent  ;  dans  uae  certaine  vue  Farbre  est 
plus  noble  que  le  fruit  qu'il  porte;  dans  une  au- 
tre vue  le  fruit  prévaut ,  puisqu'il  fait  Thonneur 
de  Tarbre.  Pour  nous  servir  de  la  comparaison  la 
plus  ordinaire  des  saints  Pères,  et  de  celle  dont 
le  ministre  abuse  le  plus ,:  comme  on  ven^a,  le    . 
soleil  nous  paroitra  d'un  côté  plus  parfait  que 
son  rayon;  mais  d'un  autre  côté,  sans  le  rayon 
qui  connoitroit  le  soleil  7  qui  porteroit  dans  tout 
l'univers  sa  lumière  et  sa  vertu  ?  Une  même  chose 
à  divers  regards  est  plus  parfaite  ou  moins  par- 
faite qu'elle-même.  On  est  contraint  de  parler 
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ainsi  tant  qu'on  n'entend  pas  la  vérité  parfaite-» 
ment  et  par  son  fond  ^  c'est-à-dire ,  dans  tou(  le 
couys  de  c^ie  vie.  Jusqu'à  tant  que  noiis  vpyioos 
Dieu  tel  qu'il  est,  en  voyant  par  une  ^eide  pen* 
sée,  si  l'od  peut  parler  de  la  sorte  ^  celui  do&t 
l'essence  est  l'unité,  et  jusqu'à  tant  qite  n6u9 
voyions  les  trois  Pei^sonnes  divines  daoi  le  centre 
de  cette  unité  incompréhensible  ;  contraints ,  pour 
ainsi  dire ,  de  la  partager  en  conceptions  diU^ 
rentes  tirées  des  idioses  humaines ,  nous  ne  par- 
viendix>ns  jamais  à  comprendre  cette  égalité  du 
tout.  Nommer  seulement  l'^alité,  nommer  la 
grandeur  qui  en  est  le  fondement ,  c'est  déjà  dé- 
générer de  la  sublimité  de  ce  premier  être  ;  et  le 
seul  moyen  qui  nous  reste  de  rectifier  nos  pen- 
sées, quand  nous  croyons  apercevoir  du  plus 
et  du  moins  en  Dieu  et  dans  Les  Personnes  di« 
vines ,  c'est  de  faire  toujours  retomber  ce  plus  et 
ce  moins  sur  nos  pensées,  et  jamais  sur  l'objet. 
XXXIV.  Vous  paroissez  étonné  de  ce  que  saint  Justin  a 
Si  l'on  a  pu  dit  ^  q^g  Iq  p^jg  j^  Dieu  est  engendré  pas  le  con- 

Fib  ëtoit  en-  ®^*^  ^^  ^®  volonté  de  son  Père  (0  :  ne  parlez  point 
gendre  par  de  Dieu  ;  OU  avant  qtLÇ  de  lui  apj^quer  les  ter- 
le  con«<î^j  J*  mes  vulgaires,  dépouillez-les  auparavant  de  toute 
son  Père ,  imperfection.  Vous  dites  que  Dieu  se  repent,  qu'il 
sanu  détruire  est  en  colère  ;  vous  lui  donnez  des  bras  et  des 

Fécalité  de  .  .  ^a^        i 

Fun  et  de    ^^^^^  '  SI  VOUS  n  ôtez  de  ces  expressions  tout  ce 

Fautrc.         qui  se  ressent  de  l'humanité,  en  sorte  qu'il  ne 

*  vous  reste  dans  les  bras  et  dans  les  mains  que 

l'action  et  la  force;  dans  la  colère,  qu'une  puis*- 

sante  et  efficace  volonté  de  punir  les  mmes,  et 

C*)  JtiT.  Tab,  LctL  Yi ,  p,  taQ» 
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ainsi  du  reste,  vous  errez.  A  cet  exemple,  si  vous 
ôtez  du  mot  de  conseil ,  Fincertitude  et  Findé- 
termination ,  que  vous  y  restera-t-il ,  si  ce  n'est 
la  raison  et  Fintelligoice  7  Vous  direz  donc  que 
le  Fils  de  Dieu  ne  procède  pas  de  son  Père  par 
une  effiisioa  aveugle,  comme  le  rayon  procède 
du  soleil,  ^  le  fleuve  de  sa  source ,  mais  par  in- 
telligence :  et  si  vous  appelez  ici  la  volonté  du 
Père  pour  exclure  la  nâ^esstté  ;  cette  nécessite ,  que 
vous  voulez  exclure,  est  une  nécessité  aveugle  et 
fatale  qui  ne  convient  point  k  Dieu.  Il  ne  faut  point 
soufliir  en  Dieu  une  nécessité  qui  soit  hors  de  lut , 
qui  lui  soît  supérieure,  qui  le  domfne  :  une  telle 
nécessité  n'est  point  en  Dieu  :  il  est  lui-même  sa  né- 
cessité :  il  veut  sa  nécessité  comme  il  veut  son  être 
propre  :  il  n'y  a  rien  en  Dieu  que  Dieu  ne  veuille  : 
ain^i  il  veut  produire  son  Fils  en  la  même  ma- 
nière qu'il  veut  être  :  c'est  ainsi  qu'il  le  produit 
volontairement;  c'est  ainsi  qu'il  le  produit  par 
conseil.  Si  vous  entendez  par  ces  expressions 
qu'il  produise  quelque  chose  en  lui-même  qu'il 
puisse  ne  pas  produii^e,  comme  il  peut  ne' pas 
produire  les  créatures ,  vous  -renversez  le  fonde- 
ment; si  vous  le  faites  dire  aux  anciens,  vous  le 
leur  faites  renverser;  et  si  vous  dites  encore,  avec 
M.  Jurieu  (0 ,  qu'on  ne  peut  réfuter  cette  eiTCur, 
vous  y  participez  visiblement. 

Il  en  est  de  même  du  terme  de  ministre.  On      XXXV. 
Fattribue  sans  difficulté  au  Fils  de  Dieu  comme    ^'  ^'^°  ®  P" 

.  .  .  j      ^-  1        ^    '  dire  que   le 

incarné;  mais  avant  que  de  s  incarner ,  les  anciens  Fils  de  Dieu 
ont  cru  qu'il  s'incamoit  pai*  avance  en  quelque  est  le  con- 

(0  Jur.  ibid. 
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seillcr  et  le  façoïi ,  et  s'accoutumoit ,  pour  ainsi  dire ,  à  être 
mimstre  de  j^q^j^ç    lorsqu'il  apparoissoit  aux  patriarches 

sonFere^ns  ?  ^  rr  i 

le  faire  infé-  SOUS  une  figure  humaine.  Accoutumés  peut-être  à 
rieur  et  iné-  Juj  donner  Ce  titre  de  ministre  à  raison  de  la  na- 
ture  humaine  qu il  avoit  prise  ou  quil  devoit 
prendre  y  et  dont  il  prenoit  si  souvent  la  forme 
extérieure  y  ils  Font  étendu  jusqu'à  Torigine  du 
monde  Ioi*sque  Dieu  a  tout  fait  par  son  Verbe. 
Cest  de  même  que  lorsqu'ils  ont  dit  que  le  Fils 
de  Dieu  étoit  dans  la  création  de  l'univers  le  con- 
seiller de  son  Père,  ou  ,  comme  ils  parlent ,  son 
conseil  et  sa  sagesse.  Ces  expressions  sont  visible- 
ment fondées  en  partie  sur  les  paroles  de  Sale- 
mon  et  des  autres  auteurs  sacrés  qui  donnent  à 
Dieu  à  son  exemple  une  sagesse  assistante  et  enfan- 
tée  de  son  sein,  avec  laquelle  il  résout  et  il  fait 
tout  (0  :  et  en  pailie  aussi  sur  Moïse  lorsqu'il  fait 
dire  à  Dieu ,  Faisons  Vhomme  ip)  :  car  c'est  aussi 
ce  qui  a  fait  dire  à  tous  les  saints ,  que  Dieu  tient 
conseil  y  mais  avec  ses  égaux,  puisqu'il  dit^^zî- 
sons  ;  par  où  il  montre  qu'il  entend  parler  non  à 
ce  qui  est  fait ,  mais  à  ce  qui  fait  avec  lui.  Sur 
ces  paroles  de  Salomon  et  de  Moïse,  les  Pères  ont 
dit  que  Dieu  tenoit  conseil  avec  son  Fils ,  que 
son  Fils  étoit  son  conseiller;  qu'il  déterminoit 
et  arrangeoit  toutes  choses  avec  lui.  A  la  rigueur 
ces  expressions  tournent  plutôt  contre  le  Père 
que  contre  le  Fils  ;  car  celui  dont  on  demande 
les  conseils ,  à  cet  égard  est  supérieur  à  celui 
qui  les  demande.  Mais  en  Dieu  -il  faut  entendre 
autrement  les  choses.  Le  Verbe  est  le  conseil  du 

(0  Prov,  VIII.  Sap,  vu.  EccU,  i.  *-  (*)  Ge/i.  i.  a$. 
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Père,  m^is  un  conseil  qu'il  tire  de  son  sein  :  il 
tient  conseil  avec  lui,  parce  qu*il  fait  tout  avec 
sa  sagesse,  qui  est  son  Verbe,  sa  parole  et  sa 
pensée.  C'est  en  ce  sens  qu'on  l'appelle  le  con- 
seiller de  son  Père.  On  voit  bien  qu'on  l'appelle 
aussi  dans  le  même  sens  son  ministre  ;  c'est  pour- 
quoi on  fait  marcher  ces  expressions  d'un  pas 
égal.  TertuUien,  par  exemple,  sm^  ces  paroles  : 
Faisons  rhomme ,  dit  que  «  Dieu  par  l'unité  de 
»  la  Trinité  parloit  avec  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
»  comme  avec  ses  ministres  et  ses  conseillers. 
»  Quasi  cum  ministris  et  arbitiis  (0  ».  Prenez  ce 
terme  à  ia  rigueur,  je  dis  même  celui  de  minis- 
tre ,  vous  nuisez  autant  au  Père  qu'au  Fils  ;  car  il 
aura  donc  besoin  de  ministres  comme  les  hommes, 
et  il  faudra  qu'il  emprunte  une  force  étrangère. 
Reconnoissez  donc  qu'il  faut  adoucir  ce  mot,  et 
en  ôter  quelque  chose  même  à  l'égard  du  Père 
éternel.  Otez-en  donc  le  besoin,  ôtez-en  l'em- 
prunt; vous  trouverez  que  le  Père  se  sert  de^on 
Fils,  nph  pas  comme  il  se  sert  de  ses  anges, 
peuple  naturellement  sujet  et  créé  ;  mais  il  se  sert 
de  son  Fils  comme  on  se  sert  de  sa  raison  et  de 
sa  sagesse.  Voilà  un  beau  ministère  qu'il  trouve 
toujours  en  lui-même  et  dans  son  sein ,  où  il  n*y 
a  rien  d'étranger  ni  d'emprunté,  et  qu'il  emploie 
aussi  non  point  par  besoin ,  mais  parce  qu'il  lui 
est  toujours  inséparablement  uni. 

Après  avoir  ôté  du  côté  du  Père  ce  qui  blés-     XXXVI. 
seroit  sa  divinité  dans  le  terme  de  ministre  ,  fai-       c  T**'  *  " 
tes-en  autant  du  côté  du  Fils.  Otez  du  nom  de  de  mlnlsue 

(0  jidv,  Prax,  n.  n. 
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attribué   au  ministre  l'infériorité  et  la  sujétion  ;  il  ne  res- 
•  *   **^"*  tera  dans  le  Fils  qu'une  personne  subsistante , 
une  personne  distinguée  ^  une  personne  envoyée, 
qui  reçoit  tout  de  son  Père  y  dans  lequel  réside 
la*  source  de  l'autorité  ;  parce  qu'il  est  en  effet 
l'auteur  et  le  principe  de  soh  Verbe ,  d'où  vient 
aussi  le  mot  d'autorité  :  en  un  mot ,  il  restera  une 
personne  par  qui  le  Pèi^  fait  tout  à  même  titre 
qu'il  fait  tout  par  sa  raison.  Tout  cela  est  une 
suite  naturelle  de  la  foi ,  qui  nous  apprend  qu*il 
y  a  en  Dieu  une  raison  et  une  sagesse  engendrée, 
en  laquelle  nous  découvrons  la  fécondité  et  la 
plénitude  infinie  de  l'être  divin.  Voilà  enfin  ce 
qui  restera  dans  le  titre  de  ministre ,  à  en  ôter 
tout  le  reste  comme  le  marc  et  la  lie  :  et  après 
cet  épuremcnt  il  n'y  aura  rien  en  ce  terme  que 
dé  véritable  ,  et  qui  ne  convienne  parfaitement 
à  la  dignité  du  Père  et  du  Fils. 
XXXVÎI.         C'est  donc  ainsi  que  les  anciens  ont  quelquefois 
res"qu^*  se  "  ^^nné  au  Fils  de  Dieu  et  au  Saint-Esprit  le  nom 
sontsenrisdu  de  ministre  du  Père;  et  non  pas  pour  leur  attri* 
mot  de  mi-  jj^jer ,  comme  fait  M.  Jurieu  (0,  une  opération 

nistre    ont      .  '  ,  .      ,  * 

bien  sa  en  inégale  ;  Car  cela  est  de  la  crasse  du  langage 
bannir  rim-  humain ,  et  de  cette  rouille  dont  il  faut  pari* 
per  cciion     g^^  ^^^  lèvres  lorsqu  OU  veut  parler  de  Dieu.  Et 

qni  i  accom-  ^  *^ 

pagne  natu-  c'est  pourquoi  ces  saints  docteurs ,  qu'on  veut 
rellemcnt.  foire  passer  pour  si  ignorans ,  ont  bien  à  la  vé^ 
rite  employé  quelquefois  le  mot  de  ministi*e  en 
l'épurant  à  la  manière  qu'on  vient  de  voir;  mais 
si  d'autres  fois  ils  l'ont  regardé  avec  cette  im- 
perfection naturelle  au  langage  humain  ^  ils  Font 

C')  P.  aG4 ,  aC5. 
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aussi  pour  cette  raison  exclu  des  discours  où  ils 
parloient  du  Fils  de  Dieu,  puisqu'ils  ont  dit  «  que 
»  Dieu  nous  a  envoyé  pour  nous  sauver^  non  pas 
»  comme  on  pourroit  croire  ,  un  de  ses  minis- 
»  très  y  ou  quelque  ange  y  ou  quelque  puissance 
B  du  ciel  qui  soit  préposée  au  gouvernement  de 
«  la  terre^  mais  le  Créateur  lui-même  et  Touvrier 
»  de  toutes  dioses  ; . .  •  •  comme  un  roi  qui  envoie 
1*  son  fils  roi  comme  lui  y  et  comme  un  dieu  qui 
»  envoie  un  dieu  (0  ». 

Au  reste  y  on  ne  se  sert  plus  maintenant  de  ce   xxxvm. 
terme  de  ministre ,  parce  que  les  Ariens  en  ont      Poiwqoo» 

on  ne  se  lert 

abusé  ;  mais  il  a  eu  son  usage  en  son  tempîs.  Les  ^\^  ^^  ^ 
Noétiens  et  les  Sabelliens  vouloient  a^oire  que     terme,  et 
Dieu  agissoit  par  son  Verbe ,  comme  un  arclû-  ÎT**  *^"  •  * 
tecte  agit  par  son  ait  :  mais  conune  Fart  dans  trcoeuxt{ttt 
on  architecte  n'e^t  pas  une  personne  subsistante ,  nio>e"*  ^« 
et  n  est  qu  un  mode  y  ou  un  accident  y  ou  une  an*  d^^u  f^^^  ^ne 
nexe  de  Tame,  comme  on  voudra Tappeler ,  ces  personne. 
hérétiqfies  croyoient  que  le  Verbe  étoitla  sagesse^ 
ou  ridée  et  Tart  de  Dieu ,  de  la  même  sorte^  sans 
être  une  personne  distinguée.  Les  orthodoxes  les 
rejetoient,  en  faisant  de  cette  sagesse  divine  un 
miniati'e,  qui  étoit  par  conséquent  une  personne 
distinguée  du  Père.  Mais  telle  est  la  hauteur ,  et, 
pour  ainsi  dire  y  la  délicatesse  de  la  vérité  de 
Dieu  y  que  le  langage  humain  n'y  peut  touchear 
sans  la  blesser  par  quelque  endroit.  C  est  ainsi 
qu  en  expliquant  la  distinction  et  Torigine  du  FUs, 
il  est  à  craindre  que  vous  ny  mettiez  quelque 
chose  qui  se  ressente  de  Finférieur.-  Mais  après 

(>)  Jutt.  Ep.  ad  Diog.  1*  7  ;  /y*  a37. 
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tout  si  VOUS  attendez  à  parler  de  Dieu  que  vous 
ayez  trouvé  des  paroles  dignes  de  lui ,  vous  a*en 
parlerez  jamais.  Parlez -en  donc^  en  attendant^ 
comme  vous  pourrez ,  et  résolvez-vous  à  dire  ton- 
joui^  quelque  chose  qui  ne  porte  pas  où  vous 
tendez ,  c*est-à-dire ,  au  plus  parfait.  Dans  cette 
foiblesse  de  votre  discours,  vous  vous  sauvez ^  en- 
songeant  que  vous  aurez  toujours  à  vous  élever 
au-dessus  des  termes  oïl  vous  ressentirez  de  Tim- 
perfection  ;  puisque  dans  Textréme  pauvreté  de 
notre  langage,  il  faudra  même  s'élever  au-dessus 
de  ceux  que  vous  trouverez  les  plus  parfaits. 
XXXIX.  D  faut  dans  le  même  esprit  épurer  encore  le 
Comment  terme  de  commandement.  Le  Fils  a  tout  fait,  et 

mande  k  son  ^^  ^'^**  ^^^^  homme  par  le  commandement  de  son 
Fil^-  Père  ;  le  Père  a  commandé  à  sa  parole  qui  est  son 

Fils.  Quoi  !  par  une  autre  parole  ?  Illusion.  Le 
Fils  est  lui-même  le  commandement  du  Père ,  ou 
pour  parler  avec  saint  Clément  d'Alexandrie ,  sa 
volonté  toute  piùssanie  (>);  il  est,  dis -je,  son 
commandement  à  même  titre  qu  il  est  sa  parole  : 
quand  il  agit  par  commandement ,  c'est  qu*il  agit 
en  même  temps  par  la  volonté  de  son  Père  et 
par  la  sienne  ;  car  si  Dieu  agit  par  son  Verbe  ou 
par  sa  parole ,  cette  parole  ou  ce  Verbe  agit  aussi , 
parce  qu'il  est  une  personne  ;  autrement  le  Fils 
de  Dieu  ne  diroit  pas  :  Mon  Père  agit,  et  moi 
j'agis  aussi  (^)  ;  et  si  en  l'ecevant  la  vie  du  Père 
il  n'avoit  pas  la  vie  en  lui-même ,  il  ne  diroit  pas  : 
Comme  mon  Père  à  la  vie  en  lui-même,  ainsi  il 
a  donné  à  son  Fils  d'avoir  la  vie  en  lui-même  (3). 

W  Strom,  v.  —  (»)  Jomn.  y.  17.  —  ^5)  IliJ,  a6. 
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Xe  Père  lui  commande  donc ,  non  par  une  autre 
parole  ^  autrement  il  faudroit  aller  à  Finfini  ;  mais 
par  la  parole  qui  est  le  Fils  lui-même  :  et  il  reçoit 
le  commandement)  comme  il  reçoit  de  son  Père 
d  être  sa  parole.  Ténèbres  impénétrables  pour  les 
incrédules  ;  mais  à  nous ,  qui  sommés  ravis  de 
croire  sans  voir  ce  que  nous  espérons  de  voir  un 
four  y  tout  cela  est  esprit  et  vie. 

Mais  que  dirons-nous  de  ces  portions  et  de  ces       ^3CL. 
parties  de  substance  que  quelques  Pères  attri-  ^^  ^^^ 
buent  au  Fils  de  Dieu?  Car  c'est  là  que  M.  Jurieu  dire  qne  lo 
met  son  fort  poui*  conclure  Finégalité  (0.  Que  ce  ^^,  ^^  ^'®" 

.    .  .,11.  ,  j     étoilunepor- 

jninistre  est  injuste  !  U  a  bien  osé  se  permettre  de  tjo,^  ^^  la 
dire  que  le  Fils  de  Dieu  n'étoit  pas  toute  la  di-  «ubatancedc 

sou  Pérc  *  et 

vinité  ;  et  il  veut  que  nous  excusions  par  une  bé-  ^j  ^^  ^^^^ 
nigne  intei*prétation  une  esqpression  si  étrange  y  indalsoit  Tî- 
pendant  qu'iY  tient  à  la  sorse  ses  consendteurs  *      neg»"^  : 

^  ,  o     o  '  comment  et 

pour  ne  pas  dire  ses  maîtres  et  les  saints  docteurs  en  quel  sens 
de  l'Eglise;  et  jusqu'à  les  étrangler  (^) ,  il  les  J«Pèrec»iU 
presse  en  leur  disant  :  Tu  as  dit  portion ,  tu  as 
dit  partie;  tu  as  mis  Tinégalité.  Mais,  encoi^  un 
coup  ,  quHI  est  injuste  par  un  autre  endroit  ; 
puisqu'il  avoue  que  ces  mots  de  portion  et  de 
partie  ne  sont  employés  que  dans  des  compai*ai- 
sons  y  telles  que  sont  celles  du  soleil  et  de  ses 
rayons ,  de  la  source  et  de  ses  ruisseaux  !  Mais 
quoi  !  vous  oubliez  donc  que  c'étoit  une  compa- 
raison^ et  non  pas  une  identité ,  qu'on  vouloit 
vous  proposer?  Vous  ne  songez  même  pas  quel 
toute  comparaison  y  surtout  lorsqu'il  s^agit  de 
ï>ieuy  est  d'une  nature  imparfaite  et  dégénérante? 

(0  Leu,  ri,  1689, 45.  Taà.  Leiu  yi ,  p.  264.  —  (»)  Muuh.  xvui. 
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Mais  laissons  là  le  ministre  qui  se  permet  tout  y  et 
qui  est  inexorable  envers  tout  le  monde.  Répon- 
dons aux  gens  équitables  qui  nous  demandent  de 
bonne  foi  ^  si  ces  termes  de  portion  et  de  partie 
peuvent  s*épurer  comme  les  autres.  Aisément ,  en 
les  rapportant  à  Forigine  des  Personnes  divines  : 
car  le  Père  communique  tout  à  son  Fils  excepté 
d*éti*e  Père ,  qui  est  quelque  chose  de  substantiel  ^ 
puisque  c^est  quelque  chose  de  subsistant.  C*est 
comme  dans  une  source,  dont  le  ruisseau  n'a 
rien  de  moins  qu  elle  ;  puisque  toutes  les  eaux  de 
la  source  passent  continuellement  et  inépuisa- 
blement au  ruisseau ,  qui ,  à  vi^ai  dire,  n'est  autre 
chose  que  la  souixe  continuée  dans  toute  sa  plé- 
nitude :  mais  la  source,  en  répandant  tout,  se 
réserve  d*éti^  la  source  ;  et  s^il  est  permis  en 
tremblant  d*en  faire  l'application ,  le  Père  en 
communiquant  tout  à  son  Fils  et  se  versant  tout 
entier,  pour  ainsi  dire ,  dans  son  sein,  se  rései^e 
d  être  le  Père.  En  ce  sens  donc  et  avec  ces  restric- 
tions ,  on  dira ,  dans  la  pauvi^té  de  notre  lan- 
gage ,  qu*il  n'y  aura  dans  le  Fils  qu'une  partie 
de  rétre  du  Père ,  puisque  l'être  Père  n'y  sera 
pas.  Mais  nous  pouvons   encore  en  invoquant 
Dieu ,  et  par  le  souffle  de  son  Saint-Esprit ,  nous 
laisser  élever  plus  haut;  et  dans  une  plus  sublime 
contemplation ,  nous  dirons  que  comme  principe 
et  source  de  la  Trinité,  le  Père  contient  en  lui- 
même  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  d'une  manière 
bien  plus  parfaite  que  l'arbre  ne  contient  son 
fruit,  et  le  soleil  tous  ses^  rayons  :  qu'en  ce  sens 
le  Père  est  le  tout,  et  que  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit 
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Esprit  étant  aussi  le  tout  en  un  autre  sens  et  dans 
le  fond  y  parce  que  rien  ne  se  partage  dans  un 
être  parfaitement  simple  et  indivisible ,  le  Père 
demeure  le  tout  en  cette  façon  particulière  et  en 
qualité  de  principe ,  qui,  à  notre  façon  de  parler, 
est  en  lui  la  seule  chose  incommunicable. 

Par^là  se  voit  la  puissance  et  la  force  de  l'unité       XLI. 
à  laquelle  tout  se  réduit  natui'ellement  ;  puisque,      Puissance 
$elon  la  remarque  de  saint  Atnanase  vU ,  non-  queiesPer- 
çeui'^ment  Dieu  est  un  par  l'unité  de  son  essence;  sonnes  divi- 
mais  encore  que  la  distinction  qui  se  trouve  entre  °^*  evoien 

^^  *  *  ^  ^   toutes  se  rap- 

les  Personnes  se  rapporte  à  un  seul  principe  qui  porter  à  un 
est  le  Père ,  et  même  de  ce  côté-là  se  résout  fina-  ^^^  pnnci- 
lement  à  lunité pure.  De  là  vient  que  ce  sublime  théologie  de 
théologien  conclut  Tunité  parfaite  de  Dieu,  non-  saint  Aiha- 
^ulement  de  l'essence  qui  est  une ,  mais  encore  ""*** 
des  Personnes  qui  se  rapportent  naturellement  à 
iun  seul  principe  ;  car  s'il  y  avoit  en  Dieu  deux 
premiers  principes,  au  lieu  qu'il  n'y  en  a  qu'un 
qui  est  le  Père,  l'unité  n'y  régneroit  pas  dans 
toute  sa  perfection  possible  ;  puisque  tout  se  rap- 
porteroit  à  deux ,  et  non  pas  à  un.  Mais  comme  la 
fécondité  de  la  nature  divine,  en  multipliant  les 
Personnes,  rapporte  enfin  au  Père  ^ul  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit  qui  en  procèdent ,  tout  se  trouve 
primitivement  renfermé  dans  le  Père  comme  dans 
le  tout ,  à  la  manière  qui  a  été  dite ,  et  la  force 
de  l'unité  inséparable  de  la  perfection  se  fait  voir 
infiniment. 

Je  ne  me  jette  pas  sans  nécessité  dans  cette       XLTî. 
haute  théologie  ;  puisque  c'est  elle  qui  nous  fait    Po^*^^l^°'  ^ 

(0  Orat.  V,  nunc  iv  in  Arian.  i,  /i,  i  j  tom,  i,  part.  /,  />.  617. 
BOSSUET.    XXII.  5 
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peU  Dieu     entendre  d'où  vient  que  dans  TEcriture ,  et  en- 

uibuUon  "  s^*^®  ^^°s  les  saints  docteurs  qui  ont  formé  leur 
particulière,  langage  sur  ce  modèle  y  le  nom  de  Dieu  est  donné 
et  d'où  vient  ordinairement  au  Père  seul  avec  une  attribution 

qu  ordinai- 
rement la     particulière  :  ce  qui  se  fait  sans  exclusion  du  Fils 

prière  et  Fa- 'et  du  Saint-Esprit  ;  puisquau  contraire  cela  se 

dorations'a-  /.  .^        i  i      .  ... 

dresse  au  *^^^  ^^  ^^^  regardant  comme  originairement  con- 
Pcrc-  tenus  dans  leur  principe.  De  là  vient ,  pour  pous- 

ser plus  loin  cette  divine  contemplation ,  que  la 
prière  et  Fadoration  s'est  adressée  de  tout  teûips, 
selon  la  coutume  de  l'Eglise ,  ordinairement  au 
Père  seul  par  le  Fils  dans  l'unité  du  Saint-Esprit  : 
non  qu'on  ne  les  puisse  invoquer  directement , 
puisque  Jésus-Christ  lui-même  nous  a  appris  à  le 
faire  dans  l'invocation  la  plus  authentique  qui  se 
fasse  parmi  nous,  qui  est  celle  du  baptême  et  de 
la  consécration  du  nouvel  homme;  mais  parce 
qu'il  a  plu  au  Saint-Esprit ,  qui  dicte  les  prières 
de  l'Eglise  y  qu'en  éternelle  recommandation  de 
l'unité  du  principe ,  on  adressât  ordinairement 
l'invocation  au  Père ,'  dans  lequel  on  adore  en- 
semble et  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  comme  dans 
leur  source;  afin  que  par  ce  moyen  l'adoration 
suivît  l'ordre  des  émanations  divines,  et  piit^ 
pour  ainsi  parler,  le  même  cours  :  ce  qui  faisoit 
dire  à  saint  Paul  :  Je  fléchis  mes  genoux  depont 
le  Père  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  (0,  sans 
exclure  de  cette  adoration  ni  Jésus-Christ,  Dieu 
béni  au-dessus  de  tout  {^) ,  ni  le  Saint-Esprit  in- 
séparable des  deux,  mais  regardant  et  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  dans  le  Père  qui  est  leur  principe; 

(0  Fphs  nu  14.  •<-  (*)  Itom,  ix.  5. 
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d'où  vient  aussi  primitivement  la  grâce  de  l'adop- 
tion, et  toute  paternité,  toute  consanguinité , 
toute  alliance  y  dans  le  ciel  et  dans  la  terre  (0. 

Toutes  les  fois  donc  qu  on  voit  dans  les  an- 
ciens le  Fils  et  le  Saint-Esprit  comme  rangés  après 
Dieu,  il  faut  toujours  se  souvenir  que  c'est  selon 
Tordre  de  leur  procession ,  les  regarder  dans  le 
principe  de  leur  être  d*oii  ils  sortent  sans  diminu- 
tion y  puisque  c'est  sans  dégénérer  d'une  si  haute 
origine  :  et  ceux  qui  entendront  bien  ce  divin  lan- 
gage,  surmonteront  aisément  les  difficultés ,  que 
la  profondeur  d'un  si  haut  mystère  nous  fait  trou- 
ver quelquefois  dans  les  explications  des  saints 
docteurs. 

Pour  ce  qui  regarde  les  similitudes  tirées  des      XLItl. 
dioses  humaines,  si  on  s'étonne  de  les  trouver  si   ,   ï'o"*'^»®» 

.        ,         dans  les  cho- 

fréquemment  usitées  en  cette  matière  y  puisqu  on  ses    divines 
avoue  qu'elles  sont  si  défectueuses;  il  faut  en-  onsescnde 
tendre  que  la  foiblesse  de  notre  discours  ne  peut  ^j ']"  j"  " 
soutenir  long-temps  la  simplicité  si  abstraite  des  choses  hu- 
choses  spirituelles.  Le  langage  humain  commence  ""■*""• 
par  les  sens.  Lorsque  l'hoûime  s'élève  à  l'esprit 
comme  à  la  seconde  région,  il  y  transporte  quel- 
que chose  de  son  premier  langage.  Ainsi  l'atten- 
tion de  l'esprit  est  tirée  d'un  arc  tendu  :  ainsi  la 
compréhension  est  tirée  d'une  main  qui  serre  et 
qui  enibrasse  ce  qu'elle  tient.  Quand  de  cette  se- 
conde région  nous  passons  à  la  suprême ,  qui  est 
celle  des  choses  divines  >  d'autant  plus  qu'elle  est 
épurée,  et  que  notre  esprit  est  embarrassé  à  y 
trouver  prise,  d'autant  plus  est-il  contraint  d'y 

(>)  £ph,  in.  iS. 
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porterie  foible  langage  des  sens  pour  se  soutenir; 

et  c'est  pourquoi  les  expressions  tirées  des  choses 

sensibles  y  sont  plus  fréquentes. 

XIJV.  L'intellicence  en  sera  aisée  à  ceux  qui  sauront 

commen  i    comprendre  ce  que  le  ministre  a  tâché  cent  fois 

faat  prendre  ,  it 

les  compa-  de  dérober  à  notre  vue  ;  c'est ,  comme  nous  1  a- 
raisons  tirées  y^^g  jj^^  q|jç  toutes  les  comparaisons  tirées  des 

créées:  deux  choses  humaines  sont  les  effets  comme  nécessaii*es 
excellentes  de  l'efiort  que  fait  notre  esprit,  lorsque  prenant 
comparai-     ^^^  ^^j  ^^^^^  j^  ^j^j^  ^^  retombant  par  son  propre 

Pérès  sar  la  poids  daus  la  matière  d'où  il  veut  sortir,  il  se 
génération  prend  comme  à  des  branches  à  ce  qu'elle  a  dé 
Dieu.  P^^s  élevé  et  de  moins  impur,  pour  s'empêdier 

d'y  être  tout -à- fait  replongé.  Lorsque,  poussés 
par  la  foi ,  nous  osons  porter  nos  yeux  jusqu'à  la 
naissance  éternelle  du  Verbe,  de  peur  que  nous 
replongeant  dans  les  images  des  sens  qui  nous  en- 
vironnent, et,  pour  ainsi  dii*e,  nous  obsèdent,  nous 
n'allions  nous  représenter  dans  les  Pei^onnes  di- 
vines et  la  différence  des  âges  et  l'imperfection 
d'un  enfant  venant  au  monde,  et  toutes  les  autres 
bassesses  des  générations  vulgaires  ;  le  Saint  -  Es- 
prit nous  présente  ce  que  la  nature  a  de  plus 
beau  et  de  plus  pur,  la  lumière  dans  le  soleil 
comme  dans  sa  source ,  et  la  lumière  dans  le 
rayon  comme  dans  son  fruit.  Là  on  entend  aussi- 
tôt une  naissance  sans  imperfection,! et  le  soleil 
aussitôt  fécond  qu'il  commence  d'être,  comme 
l'image  la  plus  parfaite  de  celui  qui,  étant  tou- 
jours, est  aussi  toujours  fécond.  Arrêtés  dans  notre 
chute  sur  ce  bel  objet ,  nous  recommençons  de 
là  un  vol  plus  heureux,  en  nous  disant  à  nous- 
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mêmes  y  que  si  Ton  voit  dans  les  corps  et  dans  la 
matière  une  si  belle  naissance  ^  à  plus  forte  rai- 
son devons-nous  croire  que  le  Fils  de  Dieu  sort 
de  son  Père  comme  l'éclat  rejaillissant  de  son 
étemelle  lumière  ^  comme  une  douce  exhalaison 
et  émanation  de  sa  clarté  infini^  j  comme  le  mi- 
roir sans  tâche  de  sa  majesté  et  l'image  4^  sa 
bonté  parfaite.  Cest  ce  que  nous  dit  le  livre  de 
la  Sagesse  (0.  Et  si  nos  Prétendus  Réformés  ne 
veulent  pas  recevoir  de  là  ces  belles  expressions , 
saint  Paul  les  leur  ramasse  en  un  seul  mot,  lors- 
quHl  appelle  le  Fils  de  Dieu  l'éclat  de  la  gloire 
et  l'empreinte  de  la  substance  de  son  Père  (^).  Il 
n'y  a  rien  qui  démontre  mieux  dans  le  Père  et 
dans  le  Fils  la  même  nature ,  la  même  éternité , 
la  même  puissance^  que  cette  belle  comparaison 
du  soleil  et  de  ses  rayons ,  qui,  portés  à  des  es- 
paces immenses^  font  toujours  un  même  corps 
avec  le  soleil,  et  en  contiennent  toute  la  vertu. 
Mais  qui  ne  sent  toutefois  que  cette  comparai- 
son,  quoique  la  plus  belle  de  toutes ,  dégénère  né- 
cessairement comme  les  autres?  et  si  Ton  vouloit 
chicaner  y  ne  diroit-on  pas  que  le  rayon,  sans  se 
détacher  du  corps  du  soleil ,  souffre  diverses  dé- 
gradations, ou,  comme  parlent  les  peintres,  que 
les  teintes  de  la  lumière  ne  sont  pas  également 
vives?  Pour  ne  point  laisser  prendre  aux  hommes 
une  idée  semblable  du  Fils  de  Dieu,  saint  Justin, 
le  premier  de  tous ,  présente  à  Fesprit  un  autre 
soutien  :  c'est  dans  la  nature  du  feu,  si  vive  et  si 

(0  Sap.  TH.  a5,  a6.  —  C»)  Heh.  i.  3. 
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agissante  y  la  prompte  naissance  de  la  flamme  d*un 
flambeau  soudainement  allumé  à  un  autre  (0.  Là 
se  répare  parfaitement  Tinégalité  que  le  rayon 
sembloit  laisser  entre  le  Père  et  le  ï'ils  ;  car  on 
voit  dans  les  deux  flambeaux  une  flamme  égale  , 
et  Tun  allumé  sans  diminution  de  Tautre  :  ces 
portions  et  ces  divisions  y  qui  nous  ofiènsoient 
dans  la  comparaison  du  rayon  ne  paroissent  plus. 
Saint  Justin  observe  expressément  qu  il  n'y  a  ici , 
RI  dégradation  ou  diminution,  ni  partage  ;  et 
M.  Jurieu  remarque  lui-même  (2),  que  ce  martyr 
satisfait  parfaitement  à  ce  que  demandoit  l'éga- 
lité. Il  est  donc  à  cet  égard  content  de  lui,  et  peu 
content  de  Tertullien  avec  ses  portions  et  ses 
parties.  Mais  s*il  n'étoit  point  entêté  des  erreui^s 
qu'il  cherche  dans  les  Pères,  il  n'y  auroit  qu'à 
lui  dire  que  tout  tend  à  la  même  fin;  qu'il  faut 
prendre  des  comparaisons,  non,  comme  il  fait, 
le  grossier  et  le  bas  ;  autrement  le  flaml>eau  al-* 
lumé  de  saint  Justin  ne  seroit  pas  moins  fatal  à 
l'union  inséparable  du  Pèi*e  et  du  Fils ,  que  le 
rayon  de  Tertullien  sembloit  l'être  à  leur  éga- 
lité :  car  ces  deux  flambeaux  se  séparent  ;  an  en 
voit  l'un  brûler  quand  l'autre  s'éteint;  et  nous 
sommes  bien  loin  du  rayon  qui  demeure  toujoui^ 
attaché  au  corps  du  soleil.  C'est  donc  à  dire,  en 
un  mot ,  que  de  chaque  comparaison  il  ne  fal- 
loit  prendre  que  le  beau  et  le  parfait  :  et  ainsi  on 
trouveroit  le  Fils  de  Dieu  plus  inséparablement 
uni  à  son  Pcre ,  que  tous  les  rayons  ne  le  sont  au 

(0  Lil\aâ%',  Tryph.  n.  6i,  p,  i68.  ^  C»)  Tab,  Leu,  vi,/>.  aag. 
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soleil,  et  plus  égal  avec  lui  que  tous  les  flambeaux 
ne  le  sont  avec  celui  où  on  les  allume  ;  puisqu'il 
n'eal:  pas  seulement  un  Dieu  sorti  d*un  Dieu,  mais, 
ce  qui  n'a  aucun  exemple  dans  les  créatures ,  un 
seul  Dieu  avec  celui  d'où  il  est  sorti  (0. 

Et  ce  qui  rend  cette  doctrine  sans  difficulté ,        XlX. 
c'est  que  tous  les  Pères  font  Dieu  immuable,    atnwiàu 
comme  on  a  vu  dans  une  évidence  à  ne  laisser     comparai- 
aucun  doute.  Ils  ne  le  font  pas  moins  spirituel    *°"'  V'*^** 

_  des  choseg 

et  indivisible  dans  son  être ,  «  sans  grandeur ,  sans  corporelles , 
»  division,  sans  couleur,  sans  tout  ce  qui  touche  les  Pérès  ont 
»  les  sens ,  et  inapercevable  à  toute  autre  chose  *o"JO"'f P""®" 

^  mt  suppose  que 

»  qu'à  l'esprit  (^)  »,  Car  aussi  est-il  immuable  s'il  Dieuétoiiun 
est  divisible ,  s'il  se  diminue ,  s'il  se  partage  ?  Qui  P«'  wpnt. 
est  donc  Dieu,  est  Dieu  tout  entier,  ou  il  ne  l'est 
point  du  tout  ;  et  qui  est  Dieu  tout  entier  ne  dé- 
génère de  Dieu  par  aucun,  eudroiL  Tous  les  Pè- . 
res  sont  uniformes  sur  la  parfaite  simplicité  de 
l'être  divin  ;  et  Tertullien  lui-même,  qui ,  à  par- 
ler franchement,  çorporalise  trop  les  choses  divi- 
nes, parce  qu'aussi  dans  son  langage  inculquant, 
le  mot  de  corps,  peut-être,  signifie  substan.ce, 
ne  laisse  pas,  en  écrivaitt  coiitre  Hermogène,  de 
convenir  d'abord  avec  lui,  comme  d'un  principe 
commun,  que  Dieu  na  point  de  parties,  et  quil 
est  indiv^isible  (5)  :  de  sorte  qu'en  élevant  leurs 
idées  par  les  principes  qu'ils  nous  ont  donnés 
eux-mêmes,  il  ne  nous  demeurera  plus  ds^ns  ces 
rayons ,  dans  ces  extensions  ^  dans  ces  portions 
de  lumière  et  de  substance ,  que  l'origine  com- 

(*)  TertuL  aâv.  Prax.  n»  la.—  (*)  /ttst.  adv.  Tryph.  etc.  sitp. 
^thenaç.  Leg,  pro  Christ,  sup,  etc.  -*  v^)  Cap.  2.  etc. 
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mune  du  Fils  et  du  Saint-Esprit ,  d*un  principe 
indnimcut  communicatif  ;  et^  à  vrai  dire,  oe4ju*a 
dit  le  Fils  en  parlant  du  Saint-Esprit ,  il  prendra 
du  mien,  ou  de  ce  que  f  ai,  de  meo  (0,  comme 
je  prends  de  mon  Père  avec  qui  tout  m'est  com- 
mun. 
XLVi.  Il  ne  falloit  donc  pa$  imaginer  dans  la  doctrine 

rM  oiu  su  ^^^  Pères  ce  monstre  d'inégalité ,  sous  prétexte 
épurer  tou-  de  ces  expressions  qu'ils  ont  bien  su  épurer ,  et 
u»s  les  ex-    ijjgjj  gi^  jjj.g  ^yçç  ^^^^  çgjj^   q^g  Ye  Fils  de  Dieu 

pressions  U-    ^     ,  ,  * 

réesdescho-  ^'^'^  ^^^^^^^  parfait  du  parfait,  éternel  de  l'éter^ 
ces  humai-    nel ,  Dieu  de  Dieu.  C'est  ce  que  disoit  saint  Gré- 

nés ,  ei  ëta-  ■%  ,  n  «      /*  •  i  • 

bl'  rcealté  Z^^^^ >  appelé  par  excellence  le  faiseur  de  mira- 
(lu  Père  et  cles  (^)  :  et  saint  Clément  d'Alexandrie  disoit  aussi 
du  Fils.  ^^^^i  ^^^^^  j^  Verbe,  né  parfait  d'un  Père  par- 
fait (3)  ;  il  ne  lui  fait  paâ  attendre  sa  perfection 
d'une  seconde  naissance^  et  son  Père  le  produit 
parfait  comme  lui-même.  C'est  pourquoi  non-seu- 
lement le  Père ,  mais  encore  en  particulier  le  Fils 
est  tout  bon  et  tout  beau  (4) ,  par  conséquent  tout 
parfait  :  «  il  n'est  pas  parole  comme  la  parole 
)>  qu'on  profère  de  la  bouche  ;  mais  il  est  la  sa- 
»  gesse  et  la  bonté  très  -»  manifeste  de  Dieu ,  sa 
»  force  toute-puissante  et  véritablement  divine  (5): 
))  en  lui  on  possède  tout ,  parce  qu'il  est  tout- 
)>  puissant  y  et  lui-même  la  possession  à  laquelle 
»  rien  ne  manque  (6)  ».  Il  est  donc  plus  clair  que 
le  jour  que  Fidce  d'inégalité  n'entra  jamais  dans 
Vcsprit  des  Pères  :  au  contraire ,  nous  venons  de 

(0  Joan,  XVI.  1 5.  —  (•)  Ap.  Grrg.  Nyss,  de  vit.  Grsg.  IVeac^ 
Éd.  i638,  p,  546.  —  'v3)  Pœdag.  i,  5, 6.  —  ^^J  Uid.  m,  cap.  uIl 
»—  ;5)  Stiom.  T.  —  vC;  Pœdug.  ui.  7. 
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voir  que  pour  Tëviter ,  après  avoir  nommé  selon 
l'ordre  le  Père  et  le  Fils ,  ils  disoient  exprès ,  con- 
tre Tordre,  le  Fils  et  le  Père,  dans  le  dessein  de 
montrer  que  si  le  Fils  est  le  second ,  ce  n'est  pas 
en  perfection,  en  dignité  ni  en  honneur.  Loin  de 
le  faire  inégal ,  ils  le  faisoient  en  tout  et  partout 
un  m^ec  lui  aussi  bien  que  le  Saint-Esprit  (0  :  et 
afin  qu'on  prit  l'unité  dans  sa  perfection ,  comme 
on  doit  prendi^  tout  ce  qui  est  attribué  à  Dieu, 
ils  déclaroient  que  «  Dieu  étoit  une  seule  et  même 
»  chose;  une  chose  parfaitement  une,  au-delà 
»  de  tout  ce  qui  est  un  et  au-dessus  de  l'unité 
»  même  (^)  ». 

ARTICLE    VI. 

Prodige  d*égarement  dans  le  ministre  j  qui  veut  trouver 
l'inégalité  des  trois  Personnes  divines  jusque  dans 
le  concile  de  Nicée. 

Loin  de  vouloir  oavrir  les  yeux  pour  aperce-      XL\1I. 
voir  dans  les  anciens  cette  parfaite  égalité  du    9?**  ^*  "4' 

•    ,         .  niBtrc  pré- 

Père  et  du  Fils ,  le  ministre  ne  veut  pas  la  voir  ^^^^  trouver 

dans  le  concile  de  Nicée  ;  «  et ,  dit-il  (5) ,  ce  qu'on  Fincgalitédu 
»  y  appelle  le  Fils  de  Dieu ,  lumière  de  lumière ,  pj^^n,  ces 
»  est  une  preuve  que  le  concile  n'a  pas  condamné  paroles  du 
»  l'inégalité  que  les  docteurs  anciens  ont  mise  ï?^™^^^^ 
»  entre  le  Père  et  le  Fils  »  ;  c'est-à-dire,  comme  je  Dieu  ^  lu- 
on  a  vu ,  que  ce  concile  n'a  pas  condamné  une  '^'^  ^^  ^' 
véritable  et  réelle  inégalité  en  perfection  et  en  '"*^' 
opération ,  en  sorte  que  celle  du  Fils  soit  vrai- 
ment et  à  la  rigueur  inférieure  et  ministérielle. 

(0  Pœdûg.  c.  ulL  —  »  Uid,  ï.  8.  —  C5)  P.  71. 
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Voilà)  selon  le  ministre  Jurieu^  ce  que  le  con- 
cile n*a  pas  voulu  condamner  ;  et  cela  parce  qa*îl 
est  dit  dans  le  symbole  de  cette  sainte  assemblée , 
que  le  Fils  de  Dieu  est  lumière  de  lumière.  Tout 
autre  que  ce  ministre  auroit  cru  qu'on  avoit 
choisi  ces  paroles  pour  établir  la  parfaite  égalité; 
puisque  même  elles  étoient  jointes  avec  ceUes-ci, 
Dieu  de  Dieu,  vrai  Dieu  de  vrai  Dieu  :  n*y  ayant 
rien  au-dessus  de  ces  expressions  dans  tout  le 
langage  humain  y  et  rien  par  conséquent  ne  pa- 
roissant  plus  égal  que  d'appeler  1  un  Dieu  et  Tau- 
tre  Dieu ,  Tun  lumière  et  Tautre  lumière ,  Tua 
vrai  Dieu  et  Tautre  vrai  Dieu.  Par  la  règle  que 
nous  avons  souvent  posée ,  de  prendre  ce  qu  on 
dit  de  Dieu  dans  le  sens  le  plus  élevé  ^  il  faut  en- 
tendre par  cette  lumière  une  lumière  parfaite- 
ment pure  j  ou  il  ny  ait  point  de  ténèbres^  eonxme 
dit  saint  Jean  (0  ;  une  lumière  d'intelligence  et 
de  vérité  simple ,  éternelle ,  infinie  ;  une  lumière 
qui  soit  Dieu  ^  et  qui  soit  vrai  Dieu  :  c'est  ce  qu'on 
dit  du  Père  et  du  Fils  sans  restriction  et  en  par- 
faite égalité,  dans  un  symbole  où  le  ministre  nous 
assure  que  Tinégalité  n  est  pas  condamnée. 
XLVin.  Voyons  sur  quoi  il  se  fonde.  C'est ,  dit-il ,  que 

Combien  le  ces  expressions  sont  prises  de  Tertullien  qui  a  dit 
""X^TcrtiJ-  ^^"^  ^"  Apologétique ,  que  le  Verbe  «  est  un 
.lieii,etcom-  »  esprit  né  d'un  espnt,  un  Dieu  sorti  d'un  Dieu, 
iHen  son  rai-  ^^  ^^  ^^^  lumière  allumée  à  une  lumière  (^)  »  ;  et 

est  tiré  par  tout  Cela  veut  dire  inégakté ,  parce  que  cet  au- 

les  cheveux,   iq^^  ajoute ,  que  «  le  Fils  est  le  rayon  ,  c'est-a- 

»  dire ,  une  portion  tirée  du  tout  :  le  P^re  e«t 

CO  /.  Joan,  I.  5'  -^  W  -/itpolog.  n.  ai. 
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»  toute  la  substance ,  et  le  Fils  est  la  portion  dé- 
»  rivée  de  tout  (0  »  :  ce  qui  emporte,  dit  le  mi- 
nistre (s)  ^  inégalité  manifeste.  Que  de  chemin  il 
faut  faire  pour  venir  de  là  au  concile  de  Nicée , 
et  à  cette  inégalité  que  le  ministre  veut  y  trou* 
ver  à  quelque  prix  que  ce  soit  !  Il  faut  première* 
ment  y  qu^il  soit  bien  constant  que  le  ministre  ait 
Lien  entendu TertuUien.  Je  n'en  crois  rien;  je  crois 
qu*il  se  trompe  :  je  crois  que  Teii:ullien  a  passé 
d'une  comparaison  à  une  autre ,  de  celle  du  rayon 
à  celle  du  flambeau  allumé;  je  crois ^  dis-je^  que 
cette  parole ,  lumière  allumée  à  me  lumière,  lu-* 
ÉiEH  de  lumine  accensum  (^) ,  ne  coivvient  pas  au 
rayon  qu'on  ne  va  pas  allumer  au  soleil  y  mais  qui 
en  sort  comme  de  lui-même  par  une  émanation 
naturelle  ;  mais  qu'elle  s'entend  d'un  (lambeau 
qu'on  allume  à  un  flambeau  déjà  allumé ,  ou  d'un 
feu  que  l'on  continue  et  que  l'on  étend  en  lui  ap- 
prochant de  la  matière.  C'est  le  sens  de  TeituUien  ; 
je  le  maintiens  :  la  suite  le  fait  parôître^  puisqu'il 
ajoute  :  Le  fond  de  la  matière  demeure  le  même  ^ 
la  flamme  ne  diminue  pas  y  encore  que  vous  l'aiti' 
riez  sur  plusieurs  matières  qui  en  empruntent  les 
qualités.  Voilà  une  matière  allumée  y  d'où  il  s'en 
allume  une  autre  ;  voilà  la  comparaison  de  saint 
Justin^  où  le  ministre  avoit  reconnu  une  égalité 
si  parfaite.  TertuUien  emploie  cette  double  com- 
paraison pour  prendre  de  l'une  et  de  l'auti'e  ce 
qu'elles  avoient  de  meilleur ,  et  soulager  par  co 

(")  Adv.  Prax,  n.  9.  *-  (>)  LcU.  vi  de  16Ô9 ,  p,  45.  —  W  ^pol. 
n,  ai. 
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moyen  le  plus  qu^il  pouvoit  les  Païens  qu^il  tâ- 
choit  d*(neTer  à  la  pureté  de  nos  mystères.  Que 
s'il  est  ainsi  y  s'il  est  vrai  que  le  concile  en  disant , 
lumière  de  lumière,  ait  eu  TertuUien  en  vue ,  bien 
éloigné  d'avoir  établi  l'inégalité ,  il  aura  plutôt 
établi  Tunité  et  Tégalité  parfaite ,  ainsi  que  nous 
avons  vu.  Mais  laissons-là  cette  explication;  ^in- 
cidentons  pas  avec  un  homme  qui  ne  cherche 
qu*à  tout  embrouiller  y  et  à  s'arrêter  en  beau  che 
min.  Je  vous  accorde  ,  si  vous  le  voules^  M.  Iu« 
rieu  y  que  TertuUien  parle  ici  du  rayon  :  vous  êtes 
encore  bien  loin  de  votre  compte; car ,  pour  ve- 
nir à  votre  prétendue  inégalité,  il  faut  que  Tertul- 
lien  soit  inexorablement  obligé  à  soutenir  sa  conh 
paraison  en  toute  rigueur ,  et  quil  s^engage  à 
trouver  dans  la  nature  matérielle  et  dans  le  corps 
du  soleil  une  image  entière  et  parfaite  de  ce  qui 
convient  à  Dieu.  Il  faut  aussi  le  forcer  à  Sou- 
tenir dans  la  signification  la  plus  rigoureuse  son 
terme  de  portion  et  de  partie ,  encore  qu^il  ait 
dit  ailleui^y  comme  on  a  vu  (0,  que  Dieu  n*a  point 
de  parties  et  ne  se  divise  pas.  Et  quand  OQ  aura 
fait  voir,  contre  ce  que  nous  avons  démontré  ail- 
leurs I  que  TertuUien  ait  mis  tous  ces  termes  dans" 
leur  dernière  et  plus  basse  grossièreté  ^  il  faudra 
encore  que  le  concile  de  Nicée  ait  pris  ces  exr 
pressions  ,  lumière  de  lumière  ,  non  pas  de  saint 
Paul,  comme  nous  verrons  quU  a  fait,  ni  delà 
commune  tradition  qui  les  lui  avoit  apportées , 
mais  de  TertuUien  tout  seul  ;  et  encore  c^u*en  les 

(0  Ci-dessus,  n.  4«^* 
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prenant  de  lui,  ce  saint  concile  n'y  ait  rien  osé 
rectifier  :  en  sorte  que  le  Fils  de  Dieu,  dans  Fin- 
tention  du  concile  ,  ne  soit  au  pied  de  la  lettre 
qu^une  partie  de  la  substance  divine,  pendant 
que  le  Père  en  est  le  tout.  Mais  si  cela  est ,  nous 
allons  bien  loin  ;  car  tout-à-Flieure  (0  le  ministre 
nous  accordoit  du  moins  que  cette  inégalité  ^ 
que  les  anciens  et  TertuUien  admettoient  entre 
le  Père  et  le  Fils .  n  emportoit  aucune  diuersité 
dé  substance  (^)  :  mais  ses  idées  sont  changées, 
et  il  faut  qu'entre  le  Père  et  le  Fils  il  y  ait ,  en 
ce  qui  i*egarde  la  substance ,  la  même  diversité 
qui  se  trouve  entre  le  tout  et  la  partie  ;  en  sorte 
que  le  consubstantiel  de  Nicée,  qui  a  fait  tant  de 
bruit  dans  le  monde ,  ne  soit  pli^s  qu'un  consub- 
stantiel en  partie ,  et  que  le  Fils  de  Dieu  n'ait 
reçu  qu'une  partie  de  la  substance  de  son  Père, 
Nous  voilà  bien  loin  de  notre  route.  Nous  croyions 
sur  cette  matière  n'avoir  à  soutenir  de  variations 
que  dans  les  Pères  qui  ont  précédé  le  concile  de 
Nicée  ;  mais  ce  conc'le  même  n'en  est  pas  exempt, 
et  il  a  voulu  expressément  marquer  qu'il  ne  vou- 
loit  pas  condamner  la  prétendue  erreur  de  Ter- 
tullien ,  qui  aura  fait  le  Fils  inégal  au  Père  jus- 
qu'à n'être  qu'une  portion  de  sa  substance. 

Voici  bien  un  autre  prodige  :  c'est  que ,  depuis  XLïX. 
le  temps  du  concile  jusqu'à  M.  Jurieu,  personne  ve^t°uouw 
n'en  aura  entendu  le  sens  ;  puisque  tous  les  Pères ,  dans  le  con- 
sans  en  excepter  aucun ,  y  ont  cru  voir  toute  sorte  ^^^  dcNicéc 
d'inégalité  entre  le  Père  et  le  Fils  si  parfaitement  u-aire  de  ce 
excluse ,  que  depuis  il  n'en  a  jamais  été  parlé.  Ainsi  ^^^  ^^*  ^*'*^* 

(0  a-dessna,  «.  a;.  —  W  P.  264. 
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qui  y  ont  as-  les  Pèrcs  mémcs  qui  ont  assisté  au  concile  de  Ni- 

compds-  *^°   ^^®  ^'y  auront  rien  compris  ;  car  distinctement 
sages  de  s.  ils  excluent  cette  portion  de  substance  et  de  lu- 
AUiana8c,de  ^ièi-e  que  le  ministre  veut  qu'on  y  ait  pris  de 
d'Eusèbe  de  Tcrtullien.  Saint  Athanase  a  composé  un  traite 
Césarée.        exprès  poui'  expliquer  le  symbole  de  Nicée  ;  mais 
au  lieu  de  ces  portions  de  lumière  ou  de  sub- 
stance,  il  reconnoit  dans  le  Fils  la  même  imposa 
sibilité  et  impartialité,  ou  indivisibilité,  que  dans 
le  Père ^  t6  âfiepcc  (0  :  ce  qu'il  explique  ailleurs ,  en 
disant  que  le  Verbe  n'est  pas  une  portion  de  la 
substance  du  Père  C^).  U  loue  aussi  Théognoste, 
un  ancien  auteur,  pour  avoir  dit  çue  le  Fils  n'é- 
toitpas  une  portion  de  la  substance  paternelle  (?); 
ce  que  cet  auteur  dit  expressément  pour  expli- 
quer la  comparaison  de  la  lumière.  Et  ce  qui  se 
dit  de  la  lumière ,  se  dit  aussi  de  la  substance, 
selon  saint  Athanase  ;  puisqu'il  assure  çue  la  lu- 
mière  en  cette  occasion  n'est  autre  chose  çue  la 
substance  même  (4)  :  et  loin  d'admettre  dans  le 
Fils  de  Dieu  cette  prétendue  portion  de  lumière 
de  Tertullien ,  il  pousse  les  Ariens  par  la  compa- 
raison de  la  lumière  y  en  cette  sorte  :  S'ils  veulent 
dire  que  le  Fils  de  Dieu  n'a  pas  toujours  été^  ou 
çu'il  n'a  pas  toute  la  substance  de  son  Père  ;  au' ils 
disent  donc  çue  le  soleil  n'a  pas  toujours  eu  son 
éclat,  ou  sa  spendeur  et  son  rayon ,  ou  çue  cet 
éclat  n'est  pas  de  la  propre  substance  de  la  Iw 
mière;  ou  s'il  en  est,  çue  ce  nen  est  çu'une  par- 

(0  De  Decr.  Nie.  Syn,  n.  a3  ;  tom^  i,  p.  aaS.  —  (*")  Or.  9, 
nunc  Or.  x  in  Arian.  tom.  i,  p,  43a.  —  (})  Or.  3,  nunc  Or,  a  m 
An  n.  33  j  f».  Soi  .  —  C4)  De  Decr»  iVic.  Sjrn.  n.iS-^p,  a3o. 
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lion  et  une  dwision  (0.  Donc,  on  les  Pères  de 
Nicée  ne  songeoient  point  à  Tertullien  ;  ou  Ter- 
tuUien  ne  prenoit  pas  ce  terme  de  portion  à  la 
rigueur  ;  ou  saint  Atlianase  y  qui  a  tant  aide  à 
composer  le  symbole  de  Nicée ,  ne  savoit  pas  qu'on 
y  avoit  mis  cette  pensée  de  Tertullien  dans  le  des- 
sein d'en  faire  un  asile  à  l'erreur  de  l'inégalité. 

Saint  Hilaire  y  son  contemporain  et  un  si  docte 
interprète  du  symbole  de  Nicée  ,  i^ejette  aussi  en 
termes  formels  avec  horreur  ce  que  les  Ariens  im- 
putoient  au  concile  de  Nicée  \  que  le  Fils  étoit 
une  portion  détachée  du  tout  C^).  C'est  pourquoi 
en  expliquant  dans  la  suite  l'endroit  du  symbole 
de  Nicée  dont  nous  parlons ,  et  cette  comparai- 
son de  la  lumière ,  il  en  exclut  positivement  cette 
portion  de  substance  (^)  :  d'où  il  conclut ,  «  que 
»  l'Eglise  ne  connoit  point  cette  portion  dans  le 
»  Fils  ;  mais  qu'elle  sait  qu'un  Dieu  tout  entier 
»  est  sorti  d'un  Dieu  tout  entier  »  :  qu'au  reste  ^ 
«  comme  il  n'y  a  rien  en  Dieu  de  corporel,  qui 
»  dit  Dieu ,  le  dit  dans  sa  totalité  »  ;  en  sorte  qu'en 
mettre  une  portion^  c'est  en  meitre  la  plénitude  : 
et  ainsi,  qu'en  disant  de  Jésus-Christ  (\xxilest  Dieu 
de  Dieu,  comme  il  est  lumière  de  lumière,  on 
fait  voir  que  rien  ne  se  perd  dans  cette  géné- 
ration; c'est-à-dire ,  que  tout  s'y  donne  sans  di- 
minution et  sans  partage ,  parce  que  le  Fils  n'est 
pas  une  extension  de  la  substance  du  Père ,  niais 
une  seule  et  même  chose  avec  lui. 

Eusèbe  de  Césarée,  qui  étoit  présent  au  con- 

(')  Or.  3,  nunc  ti  in  Ar,  n.  33 ;  ;?.  Soi.  —  («î  Lih,  iv  Je  Trin. 
n,  10,  QoL  83a  ci  scq,  —  '^)  Ub.  vi  de  Trin.  n,  lo,  col.  88'i. 
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cile ,  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à  son  Eglise  sur 
le  mot  de  consubstantiel ,  raconte  qu'en  propo- 
sant les  difficultés  qu'il  trouvoit  dans  cette  expres- 
sion et  dans  celle  de  substance  (0^  on  lui  avoit 
répondu  y  que  a  sortir  de  la  substance  du  Père 
»  ne  signifioit  autre  chose  que  sortir  de  lui  en 
»  telle  sorte  qu'on  n'en  soit  pas  une  portion  »  ; 
si  bien  qu'en  tout  et  partout  ce  fondement  d'i- 
négalité qu'on  tire  de  Tertullien  étoit  banni  du 
symbole. 
L.  Mais  y  sans  nous  arrêter  davantage  au  passage 

Quelacom-  j^  Tertullien,  à  qui  il  ne  parott  pas  que  le  con- 

paraison  du     ,         ,  ■'^  *  *         * 

soleil  et  «lu  ^^'^  ^^^  songé  plutôt  qu'à  saint  Hippolyte  où  l'on 
rayon  vient  ti*ouve  la  mcme  expression  (^} ,  ou  aux  autres  an- 
onginairc-    ^j^j^g  docteurs,  ct  à  la  commune  tradition  ;  il  fal- 

ment  de   S.  '  ' 

Paul ,  qui  a  loit  aller  à  la  source  d'où  le  concile  et  tous  les 
expreasé-  auteurs  avoieut  puisé  cette  belle  comparaison  de 
Fégalité.  1^  lumière  y  et  c'est  l'apôtre  saint  Paul,  qui  dit 
dans  la  divine  épitre  aux  Hébreux  ^  que  le  Fils 
est  la  splendeur  et  l'éclat  de  la  gloire  de  son 
Phre  (3)  ;  car  c'est  en  effet  à  ce  passage  que  saint 
Athanase  et  les  autres  ont  perpétuellement  re- 
cours pour  expliquer  cette  comparaison.  Vouloir 
donc  que  cette  expression ,  lumière  de  lumière, 
emporte  inégalité ,  c'est  s'en  prendre,  non  point 
aux  Pères  et  à  Tertullien  y  mais  à  l'apôtre  même 
d'où  elle  est  venue.  Ainsi  rien  n'empêche  plus 
que  toute  inégalité  entre  le  Père  et  le  Fils  ne  soit 
condamnée  dans  le  symbole  de  Nicée.  Car  aussi 
pourquoi  hésiter  à  condamner  une  erreur  que 

iO  «Soc.  Ub,  ly  c*  5.  —  CO  Hom.  de  Dco  uno  et  trin.  passim,  — 
Ç^)  Heb.  1.  3. 

saint 
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saint  Paul  avoit  proscrite  ^  en  faisant  le  Fils  chose 
égale  à  Dieu,  non  par  usurpation  (0  ou  par  at- 
tentat y  mais  en  vérité  et  par  son  droit  ?  Et  quelle 
honte  au  ministre  de  n'employer  son  esprit  qu  à 
embrouiller  les  matières  les  plus  claires ,  et  à  s'a- 
veugler lui-même  I 

ARTICLE  viî. 

Autre  égarement  du  ministre  sur  le  concile  de  Nicêe , 
où  il  veut  trouver  ses  deux  prétendues  nativités  du 
Verbe. 

Mais  ses  erreurs  vont  croissant  à  mesure  qu'il      .  u.. 
avance;  car  après  avoir  assuré  que  le  décret  du    Anaihcnia- 

•11-  *.•  *.x         •     •      n     •    ^         lismcduconi 

concile  laisse  en  son  entier  cette  criminelle  inéga-  ^-j^  ^^  jjj. 
lité,  il  passe  outré,  et  il  soutient  que  cette  se-  cc«,oiileiiii« 
conde  génération,  qui  rend  le  Verbe  parfait  d'im-  **^*^^jrouvcr 
paif'^.it  qu'il  étoit  auparavant,  loin  d'avoir  été  deù  nativi- 
condamnée  par  cette  sainte  assemblée ,  est  con--  ^**  ^^^  *• 
firmée  par  ses  anatnemes  Wé 

C'est  encore  ici  un  nouveau  prodige,  et  dans 
le  concile  de  Nicée  une  découverte  que  personne 
jusqu'au  ministre  n  avoit  jamais  faite.  Mais  pour 
voir  jusqu'où  peut  aller  le  travers  d'une  tête  qui 
ne  sait  pas  modérer  son  feu ,  il  faut  encore  con- 
sidérer sur  quoi  il  se  fonde.  C'est  sur  cet  ana- 
tfaéme  du  concile  :  «  Si  quelqu'un  dit  qu'il  fut 
}»  un  temps  que  le  Fils  de  Dieu  n'étoit  pas,  ou 
»  qu'il  n'étoit  pas  avant  que  de  naître,  et  qu'il 
>i  a  été  fait  du  néant  ;  l'Eglise  catholique  et  apos-> 

(«)  Phii.  II.  6.  —  C»)  P,  a^3. 
BossuEï.  xxii«  6 
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))  tolique  le  déclare  anathéme  (0  ».  Voici  donc 
comme  le  ministre  raisonne  (^)  :  La  seconde  pro- 
position anenne  étoit  celle-ci  :  Ze  Fils  de  Dieu 
n'étoit  pas  aidant  que  de  naître.  L*opposite  très- 
catholique  étoit  donc  qu'il  étoit  avant  que  de 
naître  :  or,  cela  ne  pouvoit  s'entendre  de  sa  pre- 
mière génération  y  puisque  celle-là  étant  éter- 
nelle,  il  n'y  avoit  rien  devant;  il  en  faut  donc 
reconnoitre  une  autre  postérieure  et  dans   le 
temps  y  qui  est  celle  que  le  ministre  attribue  aux 
PcreSy  et  à  raison  de  laquelle  le  Fils  de  Dieu  qui 
est  éternel  étoit  avant  que  de  naître. 
^"*  C'est  bien  ici  s'égarer  dans  le  gi*and  chemin ,  et 

S.  Aihanaîie  ^  ^OTce  de  raffiner,  laisser  échapper  les  vérités  les 
et  S.Hilairc  plus  palpables.  Ces  trois propositions  dcs  Ariens,  iZ 
ranaOjë'^a^  /"'  ""  temps  que  le  Fils  de  Dieu  n  étoit  pas  ;  et , 
tismedocon-  il  nétoilpas  auantque  de  naître  ;  et ,  il  a  été  tiré 
cde  de  Ni-  ^  Tjrfani^  visiblement  ne  signifioient  que  la  même 

cce ,  dont  le  X-rt* 

miniaireabtt-  chose  en  termes  un  peu  ainérens.  Saint  Atlia* 
*«•  nase  en  parlant  aux  Ariens  :  «  Lors ,  dit-il  (3)  ^ 

»  que  vous  avez  dit,  Le  Fils  n  étoit  pas  aidant 
»  que  de  naître;  cela  signifie  la  même  chose  que 
i)  ce  que  vous  avez  dit  aussi ,  Il  fut  un  temps  que 
%  le  Fils  71  étoit  peu;  ot  l'une  et  l'autre  de  ces 
»  expressions  signifie  qu'il  y  a  eu  un  temps  de- 
»  vaut  que  le  Verbe  fût  ».  La  raison  en  est  bien 
claire.  Le  but  des  Ariens  étoit  de  dire  que  tout 
ce  qui  naissoit  avoit  un  commencement;  et  par 
conséquent  que  si  le  Fils  de  Dieu  naissoit,  comme 

(0  Symh,  Nie.  Anath.  in  Ep.  Euseb.  Cœsar.  n.  4  j  in  fine  O». 
S.  Athanas,  de  Decr.  Nie.  Sjrn,  tom,  i,  />.  a^o.-^  (•}  P,  3177.  — 
(3)  Or»  a  adif.  Ar.  nunc  Or.  i,  n.  1 1  j  tom.  i,  p.^iS. 
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on  en  étoit  d'accord,  sa  naissance  étoit  précédée 
par  quelque  temps.  Et  le  but  des  Catholiques 
étoit  au  contraire  de  dire,  que  le  Fils  de  Dieu 
naissoit  à  la  vérité,  mais  de  toute  éternité,  d'un 
Père  qui  n'étoit  jamais  sans  Fils;  et  par  consé- 
quent, que  le  temps  n'avoit  point  précédé  cette 
naissance.  C'est  la  perpétuelle  application  que 
donne  saint  Athanase  à  cette   proposition   des 
Ai*iens.  Saint  Hilaire  dit  aussi  qu'ils  se  servoient 
des  trois  expressions  (')  :  «  Il  fut  un  temps  qu'il 
»  n'étoit  pas;  il  n'étoitpas  avant  que  de  naître; 
»  et  il  a  été  fait  du  néant;  parce  que  la  nati- 
»  vite  semblant  apporter  avec  elle  cette  condi- 
»  tion,  que  celui  qui  n'étoit  pas  commençât  à 
»  être ,  et  qu'il  naquit  n'étant  pas  auparavant  ; 
4  ces  hérétiques  se  servoient  de  cela  pour  assujet- 
»  tir  au  temps  le  Fils  unique  de  Dieu  v .  Ainsi,  vou* 
loir  trouver  un  autre  sens  dans  ces  anathématismes 
du  concile,  c'est  y  vouloir  trouver  un  sens  que 
les  Pères  de  ce  temps-là  et  ceux  mêmes  qui  y  ont 
ét^ présens,  pour  ne  pas  ici  parler  de  la  posté- 
rité ,  n'ont  pas  connu.  Et  pour  comble  de  con- 
tiction,  quoique  je  n'en  aie  peut-être  que  trop 
dit  sur  une  si  visible  absurdité,  je  veux  bien  ajou- 
ter encore  que  les  anathématismes  du  concile 
n'y  ont  été  prononcés  après  le  symbole,  que  pour 
proscrire  les  erreurs  contraires  à  la  doctrine  que 
le  concile  venoit  d'y  établir.  Le  concile  venoit 
d^étabUr  dans  le  symbole ,  que  le  Fils  rfe  Dieu  étoit 
né  devant  tous  les  siècles.  On  convient  qu'il  vou- 
loit  dire  par ^ là  que  sa  naissance  étoit  éternelle; 

(0  Lia.  II  de  Trin^  n.  ii,  e( alib. 
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puisque  dès  que  vous  sortez  de  la  mesure  d» 
temps,  vous  ne  voyez  plus  devant  vous  que  l'éter- 
nité. Que  restoit-il  donc  au  concile,  après  avoir 
établi  réternité  de  la  naissance  du  Fils ,  que  de 
frapper  d*anathéme  ceux  qui  disoient  que  sa  naisr- 
sance  fut  précédée  par  le  temps,  ou,  ce  qui  est 
la  même  chose,  qu'il  nétoit  pas  avant  que  da 
naître?  Et  si,  comme  le  ministre  le  prétend, 
Tintention  du  concile  eût  été  de  dire  que  le  Fils 
de  Dieu  étoit  effectivement  avant  que  de  mUtre, 
puisqu'il  a  mis,  comme  on  vient  de  voir ,  sa  nais* 
sance  dans  Téternité,  il  faudroit  quil  eût  voula 
dire  qu'il  étoit  devant  Féternitë,  et  que  son  être 
précédât  l'éternité  même,  puisqu^il  précédoit  sa 
naissance  qu'on  supposoit  éternelle, 
un.  Voilà  des  absurdités  dont  je  puis  dire,  sans 

î^ourquoi    exagérer,  que  ce  ministre  est  seul  capable.  Mais 

on  s'attache  ,.,  ^^    -  •  ,       t.* 

ici  à  réfuter  ^ncore  que  ce  qu  il  pense  soit  si  insensé  qu  il  ne 
des  absordi-  mériteroit  pas  de  réponse  ;  comme  j'ai  alTaire  à 
***ë  ^te'  ""*  t  ^^  homme  qui  croit  pouvoir  soutenir  et  persiia- 
que  du  mé-  der  au  monde  tout  ce  qui  lui  plait ,  il  faut  une 
P'**-  fois  lui  fermer  la  bouche,  et  faire  voir  au  public 

jusqu'où  il  est  capable  de  s'égarer.  Si  le  concile 
de  Nicée  a  connu  et  confirmé,  comme  il  le  pré- 
tend ,  ces  deux  prétendues  naissances  du  Fils  de 
Dieu  ,  il  faut  faire  dire  à  ce  concile  deux  choses 
également  absurdes  et  également  opposées  à  ses 
décisions  :  la  première  que  le  Fils  de  Dieu  est  né 
muable  ;  la  seconde  qu'il  est  né  trois  fois,  au  lieu 
de  ces  deux  nativités  connues  de  tous  les  fidèles, 
Ihme  éternelle  comme  Dieu ,  l'autre  temporelli^ 
coipme  homme. 
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Que  le  Fils  de  Dieu  soit  mualjle  dans  la  sup-        LIT. 
position  de  cette  seconde  nativité  de  M.  Jurieu^  ni  u  faitd^ 
on  Ta  vu  (0 ,  et  la  chose  parle  d'elle-même  ;  puis-  re  au  concile 
que  par  cette  seconde  nativité,  qui  est  la  par-  *^,®^^.^®^"* 
faite ,  à  comparaison  de  laquelle  la  première  est  j^^^  ^^ 


mu- 


une  imparfaite  conception ,  le  Fils  de  Dieu  est  «blc ,  et  que 
deyemi  Verbe  et  Personne  parfaitement  née  ;  ce  formelle-- 
qu'il  n'étoit  pas  auparavant.  Voilà  donc  ce  qu*il  ment  tout  le 
faut  trouver ,  non  -  seulement  dans  les  anciens  c®'*^»^^- 
docteurs,  mais  encore  dans  le  concile  de  Nicée; 
puisque,  loin  de  condanmer  cette  doctrine,  ou 
soutient  qu'zï  la  confirme  par  ses  anathémes.  Mais 
c*est  dans  ces  anathémes  que  je  trouve  tout  le 
contraire,  puisqu'il  y  est  expressément  porté  : 
«  Si  quelqu'un  dit  que  le  Fils  de  Dieu  soit  ca- 
»  pable  de  changement  ou  de  mutation ,  la  sainte 
»  Eglise  catholique  et  apostolique  lui  dénonce 
3»  qu'il  est  anathéme  (^)  »  :  car  il  faut  savoir  que 
les  Ariens  eh  tirant  le  Fils  de  Dieu  du  néant, 
concluoient  de  là  que  n'étant  pas  immuable  dans 
sa  substance  non  plus  que  nous ,  il  pouvoit  aussi 
comme  nous  recevoir  quelque  changement  dans 
ses  qualités  ;  et  en  un  mot,  qu'il  étoit  dune  na- 
ture changeante.  Par  une  raison  contraire  les 
Pères  de  Nicée  concluoient ,  que  n'étant  pas  tiré 
du  néant,  mais  de  la  substance  de  son  Père,  il 
étoit  en  tout  et  partout  immuable  et  inaltérable 
comme  lui  (3)  ;  ce  qui  condamne  directement  la 
prétention  du  ministre. 

(0  Gi-deasufl,  n.  ir.  —  (»)  Symb.  JYicœn,  ubi sup,  —  i})  Episti 
Mtx,  ad  omnes,  Ep,  ap.  Soc,  i.  4* 
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LV.  Et  ce  seroit  en  vérité  pousser  trop  loiu  Tigno- 

Atfaaoaseîui  ^^^^^  ^^  ^^  témérité,  que  de  dire  qu'on  ne  connut 
aussi  très-  pas  même  alors  la  parfaite  immutabilité  de  Dieu, 
formelle-       qu'on  trouve  à  toutes  les  paees  dans  saint  Atha- 

meni  que  le   ^  -i  i     /»  .  .  , 

FiU  de  Dieu  nase.  Car  il  la  fait  consister  en  ce  qu  on  ne  peut 
est  immua-  ylen  ajouter  à  la  substance  de  Dieu  :  Si  VoH  pour^ 
son  Père.  ^oil,  dit-il  (  "  ) ,  ajouter  à  Dieu  d'être  Père,  Userait 
muaile,  c'est-à-dire ,  il  ne  seix)it  pas  Dieu;  car, 
poui^uit-il ,  51  c'était  un  bien  d'être  Père,  et  çu'il 
ne  fût  pas  toujours  en  Dieu,  donc  le  bien  nj  seroit 
pas  toujours.  Concluez  de  même,  si  c'est  un  bien 
au  Fils  detre  Verbe,  d'être  personne  parfaite- 
ment née  et  développée,  d'acquérir  cette  nouvelle 
manière  d'être,  qui  fait  la  perfection  de  sa  nai&> 
sance,  et  que  ce  bien  ne  soit  pas  toujoui^s  en  lui, 
le  bien  n'y  est  donc  pas  toujours;  d'où  saint  Atha- 
nase  conclura  qu'il  n'est  point  l'image  du  Père, 
s'il  ne  lui  est  pas  semblable  et  égal,  en  ce  quVI 
est  immuable  et  invariable;  car,  poursuit-il  W, 
comment  celui  qui  est  changeant  sera-uil  sem^ 
blable  à  celui  qui  ne  Vest  pas  ?  Il  n'avoit  donc 
garde  de  s'imaginer  que  son  Père  l'eût  engendi^ 
à  deux  fois,  ou  que  le  Fils  pût  acquérir  quelque 
perfection  ;  puisqu'il  assure  au  contraire  qu'il  est 
sorti  dabord  parfait  du  parfait ,  immuable  de 
l'immuable ,  et  qu'en  naissant  il  tire  de  1^  son 
invariabilité  toute  entière  {^),  Et  la  racine  de  tout 
cela ,  c'est  qu'il  ne  vient  pas  du  néant  ;  car  y  dit- 
il  (4) ,  «  ce  qui  fait  que  les  créatures  sont  d'une 

(0  Orai.  a  cont.  Ar*  nunc  Or.  t,  n.  28jp.  4^3.  —  (*)  I/u'J»  — 
0)  j4th.  Exp.jftd,  et  Je  Dec»  Nie  ubi  sup,  —  ,4}  Qr.  a  q^v.  An 
n.  39  j  p.  4^3  et  seq. 
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»  nature  muable  et  capable  d'altération  ,  c'est 
»  qu  elles  sont  tirées  du  néant  ^  et  passent  du  non 
»  être  à  Tétre  »  ;  ce  qui  fait  qu'ayant  changé 
dans  leur  fond ,  elles  peuvent  aussi  changer  dans 
tout  le  reste,  a  Mais  au  contraire ,  poursuit-il , 
»  le  Fils  de  Dieu  étant  né  de  la  substance  de  son 
»  Père  y  comme  on  ne  peut  pas  dire  sans  impiété  ^ 
»  que  d'une  substance  immuable  il  se  tire  un 
»  Verbe  changeant ,  il  faut  que  le  Fils  de  Dieu 
»  soit  autant  inaltérable  que  son  Père  même  »  ; 
à  cause  visiblement  qu  il  ne  pouvoit  rien  naître 
que  de  parfait  d'une  substance  aussi  parfaite  que 
celle  de  Dieu ,  et  que  s'il  y  naissoit  quelque  chose 
d'imparfaitoudemuable^commeonsupposequese- 
roit  sonFilSy  il  porteroit  son  imperfection  et  sa  mu» 
tabilité  dans  la  substance  de  Dieu  où  il  seroit  reçu. 

Qu'un  homme  qui  raisonne  ainsi,  et  qui  pose  de        lvi. 
tels  principes,  ait  pu  étant  à  Nicée  y  avoir  appris,   Suitcdurai- 
conune  le  veut  M.  Jurieu ,  qu'il  faille  faire  nattre  jg  g,  j^^^^ 
deux  fois  le  Fils  de  Dieu  comme  Dieu ,  afin  qu'à  nase,etcom- 
sa  seconde  naissance  il  acquit  ce  qui  manqueroit     .  ^      **^ 

^        *  *  ^  riuoeaz  aux 

k  la  première,  ce  seroit  un  prodige  de  le  penser,  prétentions 
Au  contraii^e ,  si  ce  grand  homme  étoit  encore  ^**  mû"»trc. 
au  monde,  il  diroit  à  notre  ministre  :  Si  le  Verbe 
venoit  du  néant,  les  Ariens  auroient  raison  de 
le  faire  changeant  etjlexible  comme  nous  le  som<* 
mes  (0  ;  et  de  conclure  ses  changçmens  acciden- 
tels, de  celui  qui  lui  seroit  arrivé  dans  sa  sub- 
stance :  si  donc  vous  lui  attribuez  un  changement 
quel  qu'il  soit,  vous  le  faites,  comme  eux,  sortir 
du  néant.  Que  si  vous  dites  qu'il  a  pu  changer 

(0  Or.  2  adv.  Ajr.  n,2gjp,  4^3  et  seg. 
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une  seule  fois  à  la  création  du  monde  ^  et  que  sa 
natuie  ne  résiste  pas  universellement  à  toute  al- 
tération ,  pour  petite  (ju'on  Timagine,  saint  Atha- 
nase  vous  demandera  comme  il  demandoit  aoz 
Ariens ,  quelles  bornes  ^fous  voulez  tionner  à  ces 
charigemens ;  s'il  a  changé  une  fois,  quelle  raison 
trouvez-vous  de  ne  le  pas  faire  rauable  jusqu'à 
Tinfini?  C'est  donc,  continue  ce  Père,  une  ira'- 
piété  et  un  blasphème  d*admettre  dans  le  Fils  de 
Dieu  la  moindre  mutation  ;  puisque  la  moindre, 
qui  seroit  déjà  en  elle-même  un  grand  mal ,  au- 
ront encore  celui  de  lui  en  attirer  dUnfinies. 
LMI.  K t  c*cst  aussi  en  cela ,  poursuit  ce  grand  bomme. 

Que  le  Fils  ç-^'ii  ggj.  ^jgjjj  ^  Dieu ,  comme  dit  saint  Paul ,  et 

dcDieucom-    *  i  i   i  i  i-     « 

me  Dieu  est  cn  tout  Semblable  à  son  Père.  Car  ce  que  dit  le 
incapable  même  apôtre  dans  le  même  lieu ,  que  le  Fils  de 
ndou^saint^'  Dicu  sera  exalté  (0,  ne  peut  pas  lui  convenir  en 
Athanase  ,  tant  qu'il  est  Fils  de  Dieu ,  puisqu  à  cet  égard  rien 
toui  nu  con-  ^^  |^j  manque.  «  Il  est  parfait,  dit  saint  Athanase, 

traire  du  mi-  *  ^  .  . 

nistre ,  qui  ^  il  n'a  besoin  de  rien  ;  il  est  si  haut  et  si  sem* 
lefaitcrolire  »  blable  à  son  Père,  qu'on  ne  peut  rien  lui  ajou* 

ùoiu  '  ^^'  "  ^^*'  '*•  C'^s'  donc  selon  la  nature  humaine  seu- 
lement quil  peut  être  élevé  plus  haut;  et  dire 
qu'il  puisse  être  élevé  comme  Fils  de  Dieu ,  c*esi 
une  iUminution  de  la  substance  du  Verbe.  Voilà 
les  idées  des  Pères  qui  ont  assisté  au  concile  de 
Nicée ,  et  celles  de  saint  Athanase  qui  en  éloit 
Famé.  Mais  s'ils  se  représentoient  le  Fils  de  Dieu 
comme  attendant  avec  le  temps  et  dans  une  se- 
conde nativité  sa  dernière  perfection ,  il  ne  seroit 
pa$  par  sa  pâture  incapable  d'éli*e  mis  plus  haut , 

(>)  Phil  II.  €. 
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mémé^ comme  Dieu,  ni  sans  besoin  et  sans  défaut 
de  toute  éternité  ;  puisqu*il  auroit  eu  encore  à 
devenir  Verbe ,  de  sagesse  qu'il  étoit  auparavant, 
c'est-à-dire  sans  difficulté,  à  devenir  quelque 
chose  de  plus  parfait  et  de  plus  formé  qu'il  n  a- 
voit  été  jusqu'alors.  Que  dira  M.  Jurieu?  Il  fau- 
dra dire  que  c  étoit  là  le  sentiment  de  saint  Atha- 
nase,  mais  non  pas  celui  du  concile  de  Nicée  ;  et 
que  ce  Père  n  a  pas  entendu  les  définitions  qu  on 
y  faisoit  avec  lui  et  par  ses  lumières. 

Mais  voici  encore  un  autre  Père  de  ce  saint      LVIIL 
concile  :  c'est  saint  Alexandre  d'Alexandrie,  Té-  dred'Alcxan" 
vêque  de  saint  Athanase ,  celui  qui  excommunia  drie  ,  autre 
Arius  et  ses  sectateurs.  Comme  le  Père  est  par-  ^^^  ^"  ^^^ J 
/ait^  dit -il,  sans  que  rien  puisse  manquer  à  sa  cée,  raison-  « 
perfection  ,  il  ne  faut  pas  dégrader  ou  diminuer  nesurlcsmé 
le  Verbe  y  ni  dire  que  rien  lui  manque,  ou  que  mens  que  S. 
rien  lui  puisse  manquer  en  quelqueiétat  qu'on  le  Athanase. 
considère;  (car  le  mot  grec  signifie  tout  cela) 
puisqu'^to;if  d'une  nature  immuable^  il  est  par^ 
Jaiteten  toutes  façons  sans  défauietsans  besoini^)^ 
Cest  ce  que  dit  ce  grand  pei*sonnage  ;  et  comme 
saint  Athanase,  il  fonde  son  raisonnement  sur  ce 
que  le  Fils  de  Dieu  n'est  point  tiré  du  néant,  mais 
de  la  substance  de  son  Père  ;  d'où  ce  grand  évé- 
que  conclut,  qu'on  ne  peut  lui  rien  ajouter,  et 
finit  «on  raisonnement  par  cette  demande  :  Que 
peut-on  donc  ajouter  à  sa  filiation  ,  et  que  peut-- 
on  ajouter  à  sa  sagesse  ?  Mais   M.  Jurieu  lui 
répondroit ,  selon  la  doctrine  que  ce  ministre 

(')  Alex,  Alexandrùu  £p»  ad  AU^and,  Constantinop.  Ed. 
Lab.  t  II»,  coL  1 1  etseq. 
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¥cut  attribuer  au  concile  de  Nicée,  qu^onpeut 
ajouter  à  sa  sagesse  de  le  faire  devenir  Verbe ,  qui 
est  quelque  chose  de  plus  formé;  et  qu'on  peut 
ajouter  à  sa  filiation  ce  dernier  trait ,  qui  le  fait 
une  personne  parfaitement  née,  et  parvenue  à 
son  être  parfait. 

Telle  est  la  doctrine  que  ces  grands  personna- 
ges,  saint  Alexandre  d'Alexandrie^  et  saint  Atha^ 
nase  alors  son  diacre  et  depuis  son  successeur  ^ 
portèrent  au  concile  de  Nicée.  Saint  Hilaii'e  n*en 
dit  pas  moins  qu'eux  ;  puisque  partout  il  conclut 
pour  Timniutabilité  du  Verbe ,  égale  à  celle  do 
Père  :  et  on  veut  après  cela  que  nous  croyions 
qu  on  a  confirmé  à  Nicée  ces  deux  nativités  qui 
mettent  un  changement  dans  sa  personne;  et  que 
les  Pères  de  ce  saint  concile  n'aient  pas  eu,  non 
plus  que  les  autres  y  cette  idée  parfaite  de  Tim* 
mutabilité  j  que  nous  avons  aujourd'hui. 


ARTICLE    VIIl. 


Suite  des  cgaremcns  du  tninistre ,  t/ui  fait  étahUr  au 
concile  trois  naissances  du  Fils  de  Dieu,  au  lieu 
des  deux  quil  confesse  $  l'une  du  Fils  comme  Dieu, 
et  l'autre  comme  homme, 

Lix.  QuAJvD  il  n  y  auroit  que  ces  trois  naissancei 

Que  leçon-  quil  faudroit  faire  attribuer  à  Jésus  -  Christ  par 

uiviS  concile,  cen  seroit  assez  et  trop  pour  con» 

Jean,  et  n'a  fondre  le  ministre  :  car  il  faudroit  dire  au  pied  de 

reconnu  en  jg^  1^^^^^  q^^  jç'j.^5  .  Christ  est  né  trois  fois ,  deux 

Jésus -Christ  *  ^ 

que  deux     '^*s  comme  Dieu  y  et  une  lois  comme  nomme. 
naiawinces      jT^is  oh  les  Pères  de  Nicée  auroient-ils  pris  ces 
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trois  naissances?  Lorsqu'ils  firent  leur  symbole,  8»*»^'*^'  "' 

.,.,,,  ,     deux  natu- 

ils  avoient  devant  les  yeux  le  commencement  de  ^es. 
l'Evangile  de  saint  Jean,  où  ils  rencontroient 
d'abord  oette  naissance  éternelle  que  les  Ariens 
contestoient  an  Fils,de  Dieu  :  u^u  commencement 
le  Ferèe  étoitj  et  le  Verbe  éicit  en  Dieu,  et  le. 
Verhe  ëioit  Dieu  (0.  Le  voilà  Dieu ,  FMs,  unique  de 
Dieu,  toujours  dcais  le  sein  de  son  Père  W,  comme 
il  est  expliqué  un  peu  au  -  dessous.  Après  Cette 
première  et  éternelle  naissance ,  ils  ne  trouvoient 
que  celle  où  il  ^'est  fait  homme;  et  le  Verbe  a  été 
fait  chair  &).  Us  n'avoient  donc  garde  de  penser 
à  une  troisième  naissance  également  réelle  :  et 
c'est  pourquoi  en  suivant  le  même  ordre  et  le 
même  progrès  que  saint  Jean ,  ils  disent  du  Fils 
de  Dieu  à  son  exemple ,  quil  est  né  m/ant  tous  les 
siècles,  de  la  substance  de  son  Père  :  d'où  ils  pas^ 
sent  incontinent  à  la  seconde  naissance  ;  et  il  a 
été  Jait  homme,  sans  songer  seulement  à  cette 
troisième  qu'on  voudroit  aujourd'hui  leur  faire 
confirmer. 

Un  prophète  avant  l'évangéliste  aVoit  prédit       LX. 
ces  deux  nativités.  Midiée  dans  cette  admirable  ^  ^l^??^^!"® 

-  .  de   Micbee» 

prophétie,  qui  étant  rapportée  daassaibt  Mat-  qui  s'accor- 
thieu(4),  étoit  continuellement  à  la  bouche  et  de  avec  saint 
devant  les  yeux  de  tous  les  fidèles,  avoit  dit  :  Et  F^de^id 
toi,  Bethléem,  le  conducteur  d'Israël,  sortira  seroitimpar- 

■w      .    •  «1  «  3        A  A.     \  fait  «s^il  nais* 

de  toi  :  mais  de  peur  qu  on  ne  s  arrêtât  a  cette  ^^iid^ux  fo,-, 
naissance  humaine,  sans  vouloir  croire  que  le  commeDicq. 
Sauveur  sortit  de  plus  haut,  il  ajoute  :  et  sa  sortie 

(0  Joan,  1.  I.  —  {*)  Ibid.  i4,  i8.  —  (3)  Uid.  14.  —  (4?  Mauh. 
il.  6. 
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est  des  le  commencement,  dès  les  jours  étemels  ('). 
L'ëvangëliste  et  le  prophète  s'accordent  à  racon- 
ter comme  d'une  voix  ces  deux  nativités  du  Sau- 
veur; lune  dans  Téternité,  et  l'autre  dans  le 
temps  ;   Tune   comme   Diei%  et  Fautre   comme 
homme  :  et  la  seule  différence  qu'il  y  a  entre 
eux ,  c'est  que  l'un  comme  historien  coounence 
par  la  naissance  étemelle^  d'où  il  descend  à  la 
temporelle;  et  Vautre  conduit  d'abord   par  le 
Saint-Esprit  à  la  crèche  de  Bethléem  où  il  con- 
temple Jésus-Christ  nouvellement  né  du  sein  de 
sa  Mère ,  s'élève  jusqu'au  sein  du  Père  étemel  où 
il  étoit  engendré  devant  tous  les  temps.  Mais  dans 
ce  progi'ès  admirable ,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  trouve, 
pour  ainsi  parler ,  en  son  chemin  cette  troisième 
nativité  qu'on  veut  être  si  parfaite  ;  et  le  concile 
de  Nicée ,  qui  les  suit  tous  deux ,  n'en  fait  non 
plus  nulle  mention ,  mais  passe  seulement,  comme 
eux,  de  la  naissance  étemelle  à  la  temporeUe. 
Car  aussi  n'y  ayant  en  Jésus-Christ  que  deux  na- 
tures ,  il  pou  voit  bien  naître  deux  fois ,  mais  non 
pas  davantage  :  et  le  faire  naître  deux  fois  selon 
sa  nature  divine,  comme  si  le  Père  étemel  n*avoit 
pas  pu  tout  d'un  coup  l'engendrer  parfait,  c'est 
attribuer  au  Père  et  au  Fils  tant  de  changement  ^ 
et  tout  ensemble  tant  d'imperfection  et  tant  de 
foiblesse,  qu'une  telle  absurdité  n'a  pu  entrer  dans 
l'esprit  d'aucun  honune  de  bon  sens,  pour  ne 
pas  dire  d'un  si  grand  concile. 
LXI.  Il  est  vrai  que  nous  trouvons  dans  la  lettre 

Que  a  oc-  ^j'^^jug  ^  saint  Alexandre  son  évéque,  que  quel- 

{*)  Mich.  v.  a. 
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ques-UDSy  dont  les  noms  ne  sont  pas  venus  jus-  ^^^    ^^^ 
qua  nous  y  turent  assez  insensés  pour  avoir  dit      formellc- 
en  parlant  du  Fils  de  Dieu ,  qa  étant  auparavant,  ment  reje- 
il  avait  été  dans  la  suite  engendré  et  créé  pour  ^*  pa^  J*i>*' 
âre  JFils  :  mais  nous  lisons  dans  le  même  en-  d'Alezan- 
droit,  qvL  Alexandre  les  rejeta  en  pleine  Eglise  (  0  ;  ^^•* 
et  maintenant  M.  Jurieu  prétend  qu  une  si  ridi- 
cule imagination  que  saint  Alexandre  avoit  re- 
jetëe  en  pleine  Eglise ,  ait  été  confirmée  en  plein 
concile  y  le  même  Alexandre  présent^  et  ayant 
dans  ce  saint  concile  une  autorité  si  éminente. 

Le  ministre  est  donc  convaincu  d'avoir  calom-       LXTT. 
nié,  non  plus  des  docteurs  particuliers ,  mais  tout    9"®  '^  "*' 

.  ,  niatre  rrietle 

un  concile  œcuménique  ;  et  encore  quel  concile?  ^  propre 
Celui  que  les  chrétiens  ont  toujours  le  plus  ré-  confession 
véré,  et  celui  quon  reçoit  expressément  dans  la  ^g^i^j'"^ 
profession  de  foi  des  Prétendus  Réformés  ;  puis-  reur  le  con- 
qu'on  y  lit  ces  paroles  :  nous  avouons  les  trois  ^^®  ^^  ^^" 

cee* 

symboles,  des  Apôtres,  de  Nicée  et  d'Aihanase, 
pour  ce  qu'ils  sont  conformes  à  la  parole  de 
J)ieu  M.  Mais  aujourd*hui  un  ministre  de  cette 
société  y  et  celui  à  qui  on  remet  d'un  commun 
accord  la  défense  de  la  cause  ,  entreprend   de 
convaincre  le  symbole  de  Nicée  d'avoir  pris  le 
prétendu  sens  de  Tertullien ,  pour  induii-e  l'iné- 
galité des  Personnes  :  et  afin  qu'il  ne  restât  rien 
d^enUer  dans  ce  saint  concile ,  il  veut  que  ses 
anathêmes  aient  confirmé  une  seconde  naissance 
du  Fils  de  Dieu  comme  Dieu,  pour  suppléer  au 
défaut  et  à  l'imperfection  qu'il  reconnoît  dans  la 

(«)  Ap,  Ath.  defyn.  cl  Mil  Ub,  iv  de  Trin W  Aru  5, 


nés. 


94  SIXIÈME    AVERTISSEMENT 

première.  C'est  ainsi  qu  il  reçoit  la  foi  de  Nicéè 
comme  conforme  à  TEcriture. 
LXni.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  la  foi  de  Nic^e 

Que  le  mi-  j^j  parolt  informe,  puisqu'on  y  trouve  encore 

niBtre  s  em-  *^  ,     .  .         i        i 

porte  sans     tant  d'arianisme.  Mais  celle  des  auti*es  conciles 
aucunesbor-  ne  lui  paroîtra  pas  plus  parfaite,  puisqu^on  les 
commence  toujours  par  y  confirmer  la  foi  de  Ni- 
cée ,  et  à  la  poser  ppur  fondement.  Ne  lui  pai'lons 
pas  davantage  sur  cette  matièi'e.  Car  enfin ,  après 
avoir  fait  arianiser  non-seulement  les  saints  Pères 
et  TEglise  des  trois  premiers  siècles,  mais  enco»; 
le  concile  de  Nicée;  entêté  comme  il  est  de  sa  se- 
conde naissance,  il  la  trouvera  partout.  Il  sou* 
tiendra  à  David  que  c'étoit  de  cette  naissance 
qu'il  vouloit  parler,  lorsqu'il  faisoit  dire  au  Père 
éternel  :  Je  t'ai  engendré  devant  V aurore  (0  ;  car 
la  première  naissance  n'étoit  qu'une  conception 
et  un  vain  effort  du  Père  qui  n'avoit  pu  tout-à-fait 
enfanter  son  Fils.  Saint  Jean  ne  s'en  sauvera  pas; 
et  lorsqu'il  a  dit  :  Au  commencement  le  Kerbe 
éloit,  il  faudra  encore  l'entendre  de  la  seconde 
nativité  ;  puisque  dans  la  première  il  n'étoit  pas 
Verbe,  et  qu'il  n'étoit  qu'une  sapience  qui  at- 
tendoit  à  devenir  Verbe  avec  le  temps.  Et  sans 
exagération  il  faut  bien  qu'il  trouve  en  son  cœur 
ces  interprétations  soutenables;  puisqu'il  veut  que 
ces  prétendus  arianisans  ne  puissent  pas  éti^  re- 
futés par  l'Ecrilure;  ou  c'est  qu'il  ne  pense  pas 
à  ce  qu'il  écrit,  et  qu'il  ne  faut  plus  prendre  garde 
à  ses  vains  discours. 

(>)  Ps,  cix.  3. 
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ARTICLE  IX. 


Sur  la  distinction  que  fait  le  ministre  entre  la  foi  de 
t Eglise  et  la  théologie  des  Pères. 

Il  est  maintenant  aisé  de  voir  combien  il  im-  ^^^; 
pose  au  monde  par  sa  belle  distinction  de  théo-  ^j^f^ç^^^iL 
logie  et  de  foi,  dont  il  fait  tout  le  dénouement  trereprésen- 
de  son  système.  Il  n'ose  dire  que  l'Eglise  ait  varié  ^  ^®  ^  p^^'^" 
dans  sa  foi^  du  moins  sur  des  articles  si  fonda-  lafoidcrE- 
mentaux;  et  il  impute  les  erreurs  des  Pères ,  non  glisencpou- 

.1  g»  ,         ,  «  ..  •     V  1  voit    subsifi* 

pas  à  leur  foi  qui  ne  changeoit  pas,  mais  à  leur  ^^ 
théologie  toujours  variable.  Q  voudroit  me  faire 
accroire  que  cette  rare  distinction  de  théologie 
et  de  foi  m'est  inconnue.  «  Il  faut^  dit-il  (0  ^  avoir 
»  le  cœur  fait  comme  l'Evéque  de  Meaux ,  pour 
»  se  moquer  comme  il  fait  de  la  distinction  que 
3»  j'ai  dit  qui  est  entre  la  foi  de  l'Eglise  et  la  théo- 
»  logie  de  ses  docteurs  ».  Visiblement  il  donne 
le  change.  Où  a-t-il  pris  que  je  me  moquasse  d'une 
jdistinction  si  reçue?  Je  la  reçois  comme  tout  le 
monde  :  je  reconnois  de  la  diffôrence  entre  la  foi 
qui  propose  aux  fidèles  des  vérités  révélées  ^  et  la 
théologie  qui  tâche  de  les  expliquer  ;  et  je  sais , 
(  car  aussi  qui  ne  le  sait  pas  ?  )  que  ces  explica- 
tions ne  sont  pas  de  foi.  Ce  que  j'ai  dit  à  M.  Ju- 
rieu,  ce  que  je  lui  dis  encore,  et  ce  qu'il  fait 
semblant  de  ne  pas  entendre ,  c'est  que  cette  di- 
stinction ne  lui  sert  de  rien.  Car  je  lui  demande 
encore  un  coup ,  comme  j'ai  fait  dans  le  premier 
Avertissement  (2) ,  si  ce  qu'il  appelle  théologie 

(0  Pag.  170.  — .  C>)  /.  Aîcrt  n.ii. 
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des  anciens ,  «  ëtoit  une  explication  qui  laissât 
»  en  son  entier  le  fond  des  mystères ,  ou  bien  une 
>»  explication  qui  les  détruisît  en  ternies  formels  2 
»  Ce  nétoitpaSy  poui^uivois-je,  une  explication 
»  qui  laissât  en  son  entier  le  fond  des  mystères  ; 
n  puisqu  on  lui  a  démontré  que  selon  lui  c'ëtoient 
»  les  choses  les  plus  essentielles ,  que  les  anciens 
»  ignoroient  »  ;  comme  sont  dans  les  lettres  de 
Tannée  passée  la  distinction  éternelle  des  trois 
Personnes  divines;  et  encore  dans  celle-ci  leur 
égalité  parfaite  et  l'immutabilité  de  Tétre  de  Dieu, 
C'est  donc  le  fond  des  mystères  et  des  vérités  ca- 
tholiques que  le  ministre  fait  nier  aux  anciens  : 
et  il  faut  ou  ne  rien  prouver,  ou  attribuer  ces 
explications,  c'est-à-dire,  ces  ignorances  et  des 
erreurs  si  grossières  non  point  aux  particuliers , 
mais  à  l'Eglise  elle-même  ;  puisque  c'étoient  des 
variations  non  pas  des  particuliers ,  mais  de  Të- 
glise  en  corps ,  dont  il  s'agissoit  entre  nous. 

C'est  à  quoi  il  faudroit  répondre ,  et  non  pas 
soutenir  toujours  que  la  foi  de  l'Eglise  étoit  en- 
tière ,  pendant  que  la  théologie  du  siècle  y  étoit 
directement  opposée.  Encore  s'il  n'attribuoit  cette 
fausse  théologie  qu'à  quelques  Pères  :  «  Mais ,  dit- 
M  il  (0,  je  n'en  excepte  aucun  ;  c  étoit  la  théolo- 
»  gic  de  tous  les  anciens  avant  le  concile  de  Ni* 
3>  c^e  »  ;  et  c'étoit  la  théologie  même  du  concile 
de  Nicée  :  puisque  loin  de  la  condamner,  ce  grand 
concile  la  confirme  par  ses  anathémes. 


AUTICLE 
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ARTICLE    X. 

La  mauvaise  foi  du  ministre  dans  les  passages  qu'il 
produit  des  saints  docteurs  des  trois  premiers 
siècles, 

Uke  si  visible  calomnie  faite  en  matière  $i  grave      lxv. 
au  plus  saint  concile  qu  ait  vu  la  chrétienté  de-   Qui! y  a  de 
puis  les  apôtres  y  et  à  toute  TEglise  catholique    fo"î'*n*(î^ 
qu'il  représentoit ,  vous  peut  faire  juger ,  mes  obliger  à  la 
Frères ,  de  celles  qu'il  aura  faites  aux  saints  doc-  ^"<^'^'<^'*'*« 

.  1     .    .   .  ces  passages. 

leurs  du  troisième  siècle.  Il  voudroit  ici  m'obliger 
à  lui  répondre  passage  à  passage ,  et  à  reprendre 
les  textes  des  Pères  qu  il  a  produits  contre  moi  (0  : 
mais  pourquoi  ce  long  examen  ?  Pour  réfuter  ce 
qu'il  disoity  que  les  Personnes  n  étoient  pas  dis- 
tinctes de  toute  éternité ,  ou  que  le  Verbe  n'étoit 
qu'un  germe  et  une  semence  qui  devoit  s'avancer 
avec  le  temps  à  une  existence  actuelle?  mais  il  le 
réfute  lui-même  à  présent ,  et  il  se  dédit  de  ces 
absm*dités.  Que  veut -il  donc  que  je  réfute?  Son 
développement  qui  ne  vaut  pas  mieux  y  et  dont 
il  se  dédu*a  quand  cet  écrit  lui  en  aura  fait  voir 
l'extravagance  ^  s'il  peut  trouver  quelque  autre 
moyen  de  sauver  les  variations  de  l'ancienne 
Eglise  ?  Quand  il  saura  bien  ce  qu'il  veut  dire ,  et 
que  son  système  aura  pris  sa  dernière  forme  ^  il 
sera  temps  de  le  réfuter  si  le  cas  le  demande  : 
mais  après  tout  je  lui  soutiens  que  cette  discus- 
sion n'est  pas  nécessaire  entre  nous.  Il  impute 
mon  silence  à  foiblesse;  et  il  me  reproche  qu  au 

(0  Tab.  Letu  Yï ,  p.  a84 ,  a88. 
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lieu  de  répondre  à  ses  passages  et  à  toutes  ses 
conséquences  qu'il  a  réfutées  lui-même ,  je  n*en 
sors  que  par  un  hélas  (0  !  en  vous  disant  d^un 
ton  plaintif:  «  Hélas  !  oh  en  êtes^vous,  si  vous 
»  avez  besoin  qu  on  vous  prouve  que  les  articles 
1)  les  plus  essentiels  ^  même  la  Trinité  et  Tlncar» 
»  nation  y  ont  toujours  été  reconnus  par  l'Eglise 
»  chrétienne  »  !  Il  est  vrai^  voilà  mes  paroles  (^); 
voilà  cet  hélas  !  dont  il  se  moque.  Il  ne  veut  pas 
qu  il  me  soit  permis  de  déplorer  les  tristes  effets 
de  la  Réforme  y  qui  ouvre  tellement  son  sein  k 
toutes  sortes  d'erreurs ,  qu'elle  a  besoin  qu'on  lui 
prouve  les  premiers  principes.  Mais  si  Y  hélas! 
lui  déplaît  y  voyons  comme  il  répondi*a  au  rai- 
sonnement. 
LXVî.  En  vérité,  étois-je  obligé  à  prouver  à  M.  Jn- 

îZS^^^d^r  ^^^^  ^^  ^^^  Prétendus  Réformés  ce  qu'ils  suppo- 
dûpute ,  où  sent  avec  moi  comme  indubitable  ?  Le  ministre 
l'on  iic^  doit  jie  le  dira  pas.  Je  ne  suis  pas  obligé  de  prouver 
ccTàprouvcr  ^"^  Luthériens  la  présence  réelle ,  ni  aux  Soci- 
les  ▼ériiés  nieus  la  venue  et  la  mission  de  Jésus -Christ  y  ni 
dont  on  est  ^^^  Calvinistes  la  Trinité  et  llncamation  :  au- 

uaccord. 

trement  ce  seroit  vouloir  disputer  sans  fin,  contre 
le  précepte  de  l'apôtre ,  et  renverser  les  fonde- 
mens  qu'on  a  posés.  Cela  est  clair  :  passons  outre. 
Le  mystère  de  la  Trinité  étante  comme  il  est ^  le 
fondement  de  la  foi^  par  conséquent  il  est  un  de 
ceux  qu'on  a  toujours  crus.  M.  Jurieu  en  con- 
vient. «  C'est,  dit-il  (3)  ^  une  calomnie  que  le  mi- 
»  nisti*e  Jurieu  ait  nié  que  les  mystères  de  la  Tri- 
»  nité  et  de  Tlncarnation  fussent  connus  aux 

(»;  Tab.  leu.  vi ,  p.  288.  —  W  /.  Ai^ert.  ru  94.  -^  C')  P.  a«9. 
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»  Pères  ».  Et  il  ajoute  ^  «  qu  il  s'agit  uniquement 
»  de  savoir  comment  les  anciens  ont  expliqué  la 
»  manière  de  la  génération  du  Fils  ».  Voilà  donc 
sa  résolution  :  que  les  Pères  ont  connu  le  fond 
du  mystère ,  en  sorte  que  leur  erreur  ne  tombe 
que  sur  les  manières  de  l'expliquer.  Et  si  je  mon- 
tre au  ministre  que  Terreur  qu'il  leur  attribue 
ne  regarde  pas  les  manières,  mais  le  fond  ;  il  ne 
faudra  pour  le  réfuter  sans  autre  discussion  y  que 
l'opposer  à  lui-même  :  mais  la  chose  est  déjà  faite 
et  incontestable.  Le  mystère  de  la  Trinité ,  c'est 
l'étemelle  co-existence  de  trois  Personnes  distinc- 
tes,  égales  et  consubstantielles  ;  et  quelque  partie 
qu'on  rejette  de  cette  définition ,  on  nie  le  fond 
du  mystère  :  or  est^  il  que  le  ministre  Jurieu  a 
(ait  nier  clairement  aux  Pères  des  trois  premier? 
siècles  y  la  distinction ,  la  co-existence  j  et  l'égalité 
des  trois  Personnes  divines ,  comme  on  a  vu  ;  par 
conséquent  il  leur  fait  nier  le  fond  du  mystère. 

Dites-moi ,  qu'y  a-t-il  de  foible  dans  ce  raison-     LXVH. 
nement  ?  Est-ce  qu'il  faut  toujours  tout  prouver     Q***  *^*^^ 

.  1  1  ^       A         .  1  méthode  de 

a  tout  le  monde  y  et  même  tout  ce  dont  on  con-       supposer 
vient?  C'est  s'opposer  directement  à  saint  Paul,  dans  les  di»- 
qui  ne  veut  pas  que  les  disputes  soient  inlermina--    ,  ^'^^^dont 
blés ,  mal  entendues  et  sans  règle  :  mais  qui  or-  on  convient, 
donne  en  termes  exprès,  que  ROU5/7er5i5ùbin5^a/i5  ?\^**^*^ 
les  mêmes  sentimens  (0,  et  que  nous  marchions 
ensemble  dans  les  mêmes  choses  oh  nous  sommes 
déjà  parvenus  ,  demeurant  fermes  dans  la  même 
règle  en  attendant  que  Dieu  retable  le  reste  (^)  à 
ceux  qui  ne  l'ont  pas  encore  connu.  J'ai  donc  dû , 

(0  /.  Tim.  I.  4,  a.  u.  aS,  ^{*)PhiL  m.  i5,  i6. 
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mes  très-cliers  Frères,  marcher  avec  vous  dans  la 
foi  de  la  distinction ,  de  Tégalité ,  de  l'éternelle 
co-^xistence  des  trois  Personnes  divines ,  comme 
dans  la  foi  d'un  mystère  toujours  confessé  dans 
l'Eglise  :  et  m'obliger  à  vous  prouver  la  perpétuité 
de  cette  foi,  c'est  m'obliger  à  vous  traiter  comme 
si  vous  étiez  Sociniens  ;  c'est  contre  le  même  saint 
Paul  vous  ramener  au  commencement  de  JésuS" 
Christ,  et  jeter  de  nouveau  le  fondement  que  nous 
avions  posé  ensemble  (0. 

C'est  encore  la  même  erreur  à  M.  Jurieu  de 
vouloir  me  faire  prouver  que  Dieu  soit  spirituel  ^ 
qu'il  soit  immuable  y  et  que  ces  attributs  divins 
nient  toujours  été  crus  comme  essentiels  à  la  reli- 
gion ;  car  par  sa  Confession  de  foi  il  doit  le  croire 
ntitant  que  nous,  comme  on  a  vu  W.  La  même  Con- 
fession de  foi  reconnoît  aussi  Végalitédes  trois Per^ 
sonnes  (^)  ;  et  c'est  là  encore  un  de  ces  fondemens , 
dont  le  ministre  suppose  avec  moi  que  l'Eglise 
n*a  jamais  douté.  S'il  le  fait  aujourd'hui  révoquer 
en  doute ,  non  par  deux  ou  trois  docteurs ,  mais 
par  tous  ceux  des  trois  premiers  siècles ,  et  même 
par  le  concile  de  Nicée,  et  qu'il  ébranle  tous  les 
fondemens  que  nous  avons  posés  jusqu'à  présent 
ensemble  y  je  suis  en  droit  de  le  rappeler  à  nos 
principes  communs.  Qu'il  prenne  donc  son  parti  ; 
qu'il  se  déclare  ouvertement  conti'e  la  perpétuité 
de  la  foi  de  Timmutabilité ,  de  la  spiritualité ,  de 
la  perfection  toujours  égale  des  trois  Personnes 
divines  ;  alors  je  le  combattrai  comme  Socinien  : 
mais  tant  qu'il  sera  Calviniste ,  je  ne  suis  obligé 

(0  Hclf.  VI.  I.  —  (•}  Conf.  An.  i.  —  ^3)  Art.  6. 
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à  lui  opposer  que  sa  propre  Confession  de  foi.  Si 
j*en  ai  fait  davantage^  cest  par  abondance  de 
droit  ^  et  pour  Tinstruction  de  ceux  qui  cherchent 
la  vérité  de  bonne  foi. 

Cest  néanmoins  sur  ce  fondement  y  et  parce  que     LX  vni. 
je  n  ai  pas  voulu  faire  un  volume  pour  prouver  ^^^^  /^* 
par  tous  les  anciens  ce  qui  de  voit  être  constant  te,évéqueet 
entre  nous,  que  le  ministre  me  reproche  mon  martyr,  ob- 
ignorance  (0.  Mais  puisqu'il  me  force  à  entrer  '^^^n^i^^e*. 
dans  cette  carrière  ;  sans  m'engagera  une  trop  Ion-  mais  qui  sert 
gue  discussion  y  j'espère  trouver  le  moyen  de  faire  ^®  dénoue- 
toucher  au  doigt  sa  mauvaise  foi.  Qu'ainsi  ne  soit  :       i^g  aatres 
il  nous  vante  saint  Hippoly te  ;  et  non-seulement     q»'*l  P'o- 
il  n'est  pas  pour  lui  ^  mais  encore  il  lui  fera  per- 
dre tous  ceux   qu'il  croyoit   avoir  ,    puisqu'il 
nous  donne  le  dénouement  pour  les  expliquer. 
U  en  produit  ces  paroles  de  l'Homélie  qu'il  a 
composée  ^  De  Deo  uno  et  trino  :  «  Quand  Dieu 
»  voulut  f  et  de  la  manière  qu'il  voulut  y  il  fit 
>»  paroître,  dans  le  temps  qu'il  avoit  défini  ^  son 
»  Verbe ,  par  lequel  il  a  fait  toutes  choses  ».  En 
entendant  ces  paroles  suivant  la  nouvelle  idée 
d'une  seconde  naissance  y  le  ministre  présuppose 
le  yeii)e  déjà  né  pour  la  premièi^e  fois  et  actuel- 
lement existant  de  toute  éternité  :  il  ne  faut  donc 
pas  lui  prouver  ce  qu'il  avoue  avec  nous  ;  et  il 
n'y  a  qu'à  lui  faire  voir  que  cette  seconde  nais-" 
sance  n'est  que  la   manifestation  au  dehors  du 
Verbe  divin  y  et  précisément  la  même  cliose  que 
nous  appelons  aujourd'hui  l'opération  au  dehors, 
par  laquelle  Dieu  manifeste  au  dchoi*s  et  lui  et 

CO  Tah,  Lett.  Yi,  p.  a65. 
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son  Verbe.  La  preuve  en  est  sensible  par  ces  pa- 
roles :  «  Quand  Dieu  voulut ,  et  de  la  manière 
»  qu'il  voulut ,  il  fit  paroître  son  Verbe  »  ;  et 
s'il  reste  quelque  équivoque  dans  le  mot  de  faire 
paroitre,  qui  ddns  le  grec  quelquefois  signifie 
produire ,  elle  est  ôtée  par  toute  la  suite  ;  car  le 
martyr  continue  :  «  Celui  qui  fait  ce  qu'il  veut , 
»  quand  il  pense ,  il  accomplit  son  dessein;  quand 
»  il  parle ,  il  le  montre  ;  quand  il  forme  son  ou-- 
3»  {frage ,  il  met  au  jour  sa  sagesse  »  ;  et  un  peu 
après  :  «  il  engendroit  donc  le  Verbe  ;  et  comme 
»  il  Tavoit  en  lui-même  où  il  ëtoit  invisible,  il 
»  Ta  fait  visible  en  créant  le  monde  >i.  L'engen- 
drer en  cet  endroit  n'est  donc  autre  chose  que 
le  faire  parottre  au  dehors  :  ce  n'est  là  ni  un  non* 
vel  être  ni  rien  de  nouveau  dans  le  Verbe  :  c*est 
de  même  qu'un  architecte^  qui  ayant  en  son  es- 
prit son  idée  comme  le  plan  intérieur  de  son 
bâtiment ,  que  personne  ne  voyoit  que  lui  dans 
sa  pensée ,  le  rend  visible  à  tout  le  monde ,  Ten- 
fante^  pour  ainsi  dire,  et  le  met  au  jour  quand 
il  commence  à  élever  son  édifice.  Tel  est  cet 
enfantement  et  cette  génération  du  Verbe,  Tovt 
y  regarde  la  créature  à  qui  il  devient  visible ,  de 
la  même  manière  que  les  perfections  invisMes 
de  Dieu  sont  vues  dans  ses  œuvres  (').  Le  Verbe 
ne  change  non  plus  que  son  Père ^  même  dans 
cette  manifestation  ;  et  cette  manifestation  est  at- 
tribuée spécialement  au  Verbe  divin  ^  parce  qu'il 
est  l'idée  éternelle  de  cet  architecte  invisible  :  à 
quoi  il  faut  ajouter ,  en  suivant  la  comparaison^ 

(0  Rom.  I.  ao. 
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que  comme  rarchitecte  parle  et  oixlonne ,  et  que 
tout  se  range  à  sa  voix  qui  n'est  que  l'expression, 
et  comme  la  production  au  dehors  de  sa  pensée  ; 
ainsi  Dieu  est  représenté  dans  l'Ecriture  comme 
proférant  une  parole ,  qui  n'est  autre  chose  que 
son  Verbe  manifesté  et  exprimé  au  dehors.  C'est 
aussi  ce  qui  fait  dire  àsaintHippolyte,  que  Dieu 
en  prononçant  cette  parole  ^  qui  fut  la  première 
çu'il  ait  proférée,  Que  la  buniere  soit,  engeri' 
dra  de  sa  lumière,  qui  étoit  le  fond  de  son  es- 
sence ,  la  lumière  qui  étoit  son  Verbe ,  c'est-à- 
dire  comme  on  vienirde  voir,  le  produisit  au 
dehors  ;  et  pour  user  de  ses  propres  teimes  , 
produisit  à  la  créature  son  Seigneur  :  car  sans 
doute  il  n'en  étoit  le  Seigneur  qu'apràs  qu'elle 
fut;  et,  à  parler  proprement,  le  rien  n'a  pas  de 
Seigneur.  Par-là,  continue  le  saint,  «  Dieu  ren- 
»  dit  visible  au  monde  celui  qui  n'étoit  visible 
»  qu'à  lui,  et  que  le  monde  ne  pouvoit  pas  voir  ; 
»  afin  qu'en  le  voyant  après  qu'il  est  apparu,  il 
»  fût  sauvé  ».  Voilà  donc  le  dénouement  que 
f  avois  promis  :  toute  cette  production  n'est  que 
la  manifestation  du  Verbe;  c'est  la  manière  dont 
on  expliquoit  alors  ce  que  nous  appelons  à  pré- 
sent l'opération  au  dehors,  sans  altération  et  sans. 
changement  de  ce  qui  étoit  au  dedans.  Et  lors- 
que le  martyr  ajoute  après ,  çue  Dieu  par  ce 
moyen  eut  un  assesseur  distingué  de  lui,  il  fait 
une  allusion  manifeste  à  cette  sagesse  dont  avoit 
parlé  Salomon ,  qui  fut  son  inséparable  assis- 
tante  quand  ilpréparoit  les  deux  et  qu'il  arran- 
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geoit  le  monde  qu'elle  composa  it  a%^c  hdWi 
non  que  ce  Verbe  ou  cette  sagesse  commençât 
alors  :  c'est  ce  qu'on  ne  voit  nulle  part;  elle  corn» 
mença  seulement d'étrt;  l'€issistantei}iVhvey  c^est* 
à-dire  y  d  être  associée  à  son  opération  extérieure» 
que  le  saint  appelle  toujours  manifestation ,  en 
disant  que  ce  Verbe  qui  est  au  dedans  la  pensée 
et  le  sens  de  Dieu,  à  la  manière  qu'on  a  expli* 
quée  (^) ,  en  se  produisant  au  monde  auoii  été 
montré  le  Fils  de  Dieu.  C'est  par  où  conclut  le 
martyr  ;  oii  il  est  infiniment  éloigné  de  ce  nouvel 
ctre  qu'on  veut  lui  faire  donner  au  Verbe  ;  puis- 
que tout  son  discours  aboutit  non  à  le  faire  être 
ou  à  le  faire  changer  en  quelque  sorte  que  ce 
soit  y   mais  à  montrer  qu'il  avoit  paru  tel  qu^il 
étoit  f  comme  étant  cette  Sagesse  çui  renous^elle 
toutes  choses  en  demeurant  toujours  la  même  (?)  ; 
et,  afin  de  nous  en  tenir  aux  expressions  de  notre 
martyr,  comme  étant  ce  Verbe  toujours  paiTait, 
dont  avant  comme  après  son  Incarnation  ,    «  la 
»  divinité  est  infinie,  incompréhensible,  impas- 
»  sible,  inaltérable,  immuable,  puissante  par 
»  elle-m(1me,  et  le  seul  bien  d'une  perfection  et 
î)  d'une  puissance  infinie  (4)  »  ;  à  qui  pour  cetto 
raison  il  adresse  en  un  autre  endroit  cette  parole  : 
ce  Vous  êtes  celui  qui  êtes  toujours  :  vous  êtes 
»  comme  votre  Père  sans  comniencement  et  co- 
»  éternel  au  Saint-Esprit  (5)  ».  Faites- lui  dire 

CO  Praw,  VIII.  37,  3o.  —  vV  Ci-dessiis,  n.  3i.  —  (3)  Sap.  til 
37.  —  (4)  Ilipp,  cont.  Ber  et  H  cl.  in  coUrct.  ^nast.  Ed,  Fabrie, 
Ilamb,  1 7 1 6 ,  p.  aaCî.  —  (5)  De  AïOich,  BibL  PP.  tom»  xii ,  p.  6o5. 
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après  cela  que  le  Verbe  change,  ou  que  comme 
un  germe  imparfait  il  attend  sa  perfection  d'une 
seconde  naissance? 

Voilà  donc  déjà  un  passage  dont  le  ministre      LXIX. 
abusoit,  qui  devient  un  dénouement  de  la  ques.  d'iSgo- 
tion  :  en  voici  un  autre  dont  il  abuse  encore  da-  re  embroull- 
vantage  (0,  et  dont  néanmoins  nous  tirerons  une  *®  *'  felaifié 
nouvelle  lumière.  C'est  celui  d'Athénagore ,  phi-  ^^  ^  ™ 
losophe  athénien ,  et  Fautem*  d'une  des  plus  belles 
et  de$  plus  anciennes  Apologies  de  la  religion 
chrétienne.  Pour  Fentendre  il  faut  supposer  que 
ce  philosophe  chrétien  ayant  à  répondre  au  re- 
proche de  Tatliéisme  qu'on  faisoit  aloi*s  aux 'fidèles^ 
donne  aux  Païens  une  idée  du  Dieu  parfaitement , 
un  que  les  chrétiens  sei*voient  en  trois  personnes; 
et  leur  expose  sur  le  mystère  de  la  Trinité  ce 
qu'ils  en  pouvoient  porter  d'abord.  Son  discours 
a  trois  parties.  Il  commence  à  exposer  dans  la 
première  qu'il  n'y  a  point  d'inconvénient  que 
Dieu  ait  un  Fils  ;  parce  qu'il  ne  faut  pas  s'en  ima- 
giner la  naissance  à  la  manière  de  celle  des  en«- 
fans  des  dieux  dans  les  fables  :  <c  Mais  le  Fils  de 
»  Dieu,  dit  cet  auteur  (s),  est  le  Verbe  ou  la 
»  raison  du  Père  en  idée,  en  opération,  ou  en 
»  efficace  ;  car  par  ce  Verbe  ont  été  créées  toutes 
»  choses  :  le  Père  et  le  Fils  n'étant  qu'un ,  et 
»  le  Fils  étant  dans  le  Père  comme  le  Père  est 
)>  dans  le  Fils  par  l'unité  et  par  la  vertu  de  l'Es- 
»  prit  ;  c'est  ainsi  que  Fintelligence  ou  la  pensée 
»  et  la  parole  du  Père  est  le  Fils  de  Dieu  ».  Voilà 

(0  Lett.  VI  de  1689,  p.  43 ij)  Athen.  Leg,  pro  Christ, 

fi.  103  ad  cale*  Op.  S.  JmuL  p,  386  et  se<f. 
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une  belle  génération  que  ce  docte  Athâiiien  Bons 
représente  dans  la  première  partie  de  ce  passage. 
Si  Ton  veut  voir  maintenant  la  traduction  du  mi* 
nistre,  dans  sa  lettre  de  1689  (0 ,  tout  y  parot- 
tra  défiguré  :  on  y  verra  l'unité  du  Père  et  du 
Fils  supprimée  ^  et  ce  qui  regarde  le  Saint-Esprit 
tellement  déguisé  qu'on  ne  ly  reconnoît  plus. 
Mais  comme  il  s^est  réveillé  et  qu'il  a  réformé  sa 
version  dans  son  Tableau  W,  pardonnons-lui  cette 
faute  y  qui  demeure  seulement  en  témoignage  de 
la  négligence  extrême  avec  laquelle  il  avoit  d'a- 
bord jeté  ce  passage  sur  le  papier.  Voici  la  suite 
et  la  seconde  partie  du  discours  d'Athénagore, 
.  qui  y  après  avoir  parlé  plus  en  général  de  la  per^ 
sonne  du  Fils  et  de  la  manière  dont  le  monde 
avoit  été  créé  par  lui ,  achève  d'en  donner  l'idée 
autant  qu'il  falloit  en  ce  lieu  par  des  paroles  que 
le  ministre  traduit  en  cette  sorte  :  n  Que  si  par 
»  la  pénétration  dé  votre  esprit  vous  croyez  être 
»  capables  de  contempler  ce  que  c'est  que  le  Fik, 
»  je  vous  le  dirai  en  peu  de  paroles.  La  première 
»  génération  est  au  Père  ^  qui  n'est  point  engco- 
»  dré.  Car  dès  le  commencement  Dieu  étant  un 
»  entendement  éternel  ^  a  eu  son  Verbe  en  soi- 
»  même  ;  parce  qu'il  étoit  toujours  raisonnable. 
»  Mais  il  étoit  (  ce  Verbe }  comme  couché  et 
»  courbé  sur  les  choses  matérielles  destituées  de 
»  forme  :  quand  il  a  mêlé  les  choses  spirituelles 
»  avec  les  plus  grossières ,  s'avançant  en  forme 
»  et  en  acte^  c'est-à-dire ,  ajoute  le  traducteur, 
»  en  venant  à  une  existence  actuelle  »•  Telle  est 

(0  LcU,  yi  9  P'  43*  — *  C*)  Tab.  Leu.  vi,  p,  t3o. 
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la  traduction  du  ministre.  11  n'y  a  point  de  diffi- 
culté dans  la  première  pérïode  ;  mais  lè  reste  n'a 
ni  sens  ni  construction  :  jamais  philosophe  n'avoit 
tenu  de  discours  si  peu  suivi ,  et  jamais  pour  un 
Athénien  rien  n'avoit  été  plus  obscur.  Car  que 
veut  dire  ce  Verbe  couché  et  courbé  sur  la  ma- 
tière,  dont  aussi  il  n'y  a  nulle  mention  dans  l'au- 
teur ?  Pourquoi  au  lieu  des  choses  légères  y  mettre 
les  choses  spirituelles  dont  il  n'étoit  pas  question  ? 
Et  que  signifie  ce  mélange  des  choses  spirituelles 
auec  les  grossières  ?  Que  veut  dire  aussi  cette  belle 
phrase  :  La  première  génération  est  au  Père  qui 
n'est  point  engendré  1  II  est  encore  bien  ^certain 
que  l'original  n'a  point  engendré,  m^is  fait:  ce 
que  je  ne  prouve  pas ,  parce  que  le  ministre  en 
convient  et  qu'il  a  encore  réformé  cette  fausseté 
dans  son  Tableau  (0.  Mais  le  reste,  à  quoi  il  n'a 
pas  touché  y  est  inexcusable,  comme  on  le  va  dé- 
couvrir dans  notre  version  que  voici  :  «  Si  vous 
»  croyez  pouvoir  comprendre  ce  que  c'est  que  le 
)>  Fils ,  je  vous  dirai  qu'il  est  la  première  produc* 
»  tion  de  son  Père  ;  non  pas  qu'il  ait  été  fait , 
»  puisque  dès  le  conmiencement  Dieu  étant  une 
3)  intelligence  éternelle ,  et  étant  toujours  raison- 
»  nable ,  il  avoit  toujours  en  lui-même  sa  raison , 
»  (ou  son  Verbe;)  mais  à  cause  que  ce  Verbe 
»  ayant  sous  lui ,  à  la  manière  d'un  chariot ,  (  qu'il 
»  devoit  conduire)  toutes  les  choses  matérielles, 
»  la  nature  informe  et  la  ten*e ,  les  choses  légères 
»  étant  mêlées  avec  les  épaisses ,  (  et  la  nature 

(')P.  i3o. 
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.  ;^ia^  juvviv  en  confusion  )  il  s'étoit  avancé  pour 
.  .11  .  tiv  l'acte  et  la  forme  ».  II  n'y  a  rien  là  que 
ac  >aivi  :  car  après  avoir  observé  que  le  Fils  étoit 
lu  production  de  son  Père ,  il  étoit  naturel  d'a- 
jouter qu'il  en  étoit  la  production  non  pas  comme 
une  chose  faite  y  yfyôftcvov,  ce  que  le  ministre  avoit 
supprimé  y  mais  comme  étant  toujours  naturelle- 
ment en  qualité  de  raison ,  en  Dieu  qui  est  tout 
intelligence.  Le  reste  ne  suit  pas  moins  bien.  La 
matière  ou  les  premiers  élémens,  comme  un  cha- 
riot encore  mal  attelé  et  sans  conducteur ,  étoient 
soumis  au  Verbe  de  Dieu  qui  en  alloit  prendre 
les  rênes  :  et  toutes  choses  étant  mêlées  j  le  Vdbe 
s'étoit  avancé  non  pour  acquérir  ïexistence  ae* 
tuclle ,  que  le  ministre  à  toute  force  vouloit  Ini 
donner  ;  (  car  il  Tavoit  éternelle  et  parfaite  dani 
le  sein  de  Dieu  comme  la  raison  et  le  Verbe  de 
cette  éternelle  intelligence)  mais  pour  être  Toelt 
et  la  forme,  le  moteur,  le  conducteur  et  Tame, 
pour  ainsi  parler ,  de  la  nature  conTuse.  Rien  ne 
se  dément  là-dedans  :  c'est  une  allusion  manifeste 
au  commencement  de  la  Genèse  y  où  nous  voyons 
péle-méle  le  ciel  et  la  terre  avec  le  souffle  porté 
dessus  ;  ce  qu' Atliénagore  exprimoit  par  le  mé- 
lange confus  des  choses  légères  et  épaisses.  Quand 
le  Verbe  s'avance  ensuite  pour  débrouiller  ce  mé- 
lange ,  c'est  encore  une  allusion  à* la  parole  que 
Dieu  prononça  pour  faire  naître  la  lumière ,  le 
firmament  et  le  reste  ;  car  tous  les  anciens  sont 
d'accord  que  cette  parole  est  le  Verbe  même 
comme  exprimé  au  dehors  par  son  opération  ex- 


SUR  LES  LETTRES  DE  U.  JURIEU.    IO9 

térieure,  ainsi  qu'on  a  vu.  De  cette  sorte  tout 
Jtoit  confus  avant  que  le  Verbe  parût,  et  tout  se 
range  en  son  lieu  à  sa  présence.  C'est  donc  lui 
qui  étant  déjà  le  Verbe  de  Dieu  comme  son  idée 
et  son  efficace ,  ainsi  qu'Atliénagore  le  venoit  de 
dire  9  devient  ïidée  ou  la  forme  et  l'acte  de  cette 
matièr^^confuse  vei-s  laquelle  il  s'avance  pour  l'ar- 
ranger ;  ce  qui  est  infiniment  éloigné  de  cette  exis- 
tence actuelle  qu'on  veut  lui  donner  à  lui-même. 

On  voit  dans  ces  expressions  ce  qu'on  a  vu       LXX. 
dans  celles  desaintHippolyte,  c'est-à-dire,  cette     ^"**®  ^" 

*     .  .  passage  d  A- 

opération  au  dehors  qui  est  spécialement  attri-     thénagore 
buée  au  Verbe,  pour  montrer  que  Dieu  n'agit  q*"  «"*  *«»' 

,    .    ^  1  .  •     *      .  tout  le   de- 

pomt  par  une  aveugle  puissance ,  mais  toujours  louemcnuct 
par  intelligence  et  par  sagesse;  et  c'est  ce  qui  est  quelcminia- 
encore  exprimé  dans  les  paroles  suivantes  qui  ^^^  «"PP"- 
font  la  ti'oisième  partie  du  passage  d'Athénagore. 
Après  avoir  exposé  comme  le  Verbe  s'avance  par 
son  opération  vers  la  matière  confuse  pour  la 
former,  il  prouve  son  exposition  par  l'Ecriture 
en  cette  sorte  :  Et^   dit-il,  l'esprit  prophétique 
s'accorde  as^ec  mon  discours^  lorsqu'il  dit  j  (  ou 
lorsqu'il  fait  dire  au  Verbe  dans  les  Pi'overbes  de 
Salomon  )  Le  Seigneur  m'a  créé  le  commence- 
ment de  ses  voies  (').  Le  ministre  traduit  cet  en-    . 
droit,  dont  il  croit  pouvoir  se  servir  pour  son 
dessein,  à  cause  du  terme  de  création  qui  sem- 
bloit  induire  dans  le  Verbe  une  nouvelle  existence 
au  commencement  de   l'univers,   ainsi   que  le 
ministre  le  pensoit  alors;  mais  il  supprime  le 
reste  du  passage  d'Athénagore   qui  auroit  fait 

(0 Prof .  yiii.  ai. 
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voirie  contraire.  Cet  auteur  poursuit  donc  ain^  : 
«  L'esprit  prophétique  s'accorde  avec  mon  dis- 

»  cours,   lorsqu'il  dit  :  Dieu  m'a  créé Et 

»  quant  à  ce  qui  regarde  ce  même  esprit  prophé- 
>i  tique  qui  agit  dans  les  hommes  inspirés ,  nous 
»  disons  qu'il  est  une  émanation  de  Dieu,  et  qu*eii 
»  découlant  de  lui,  (sur  les  prophètes  qu^il  iiu- 
»  pire  )  il  retourne  à  lui  par  réflexion  comme  le 
»  rayon  du  soleil  ».  C'est  en  effet  le  propre  de 
l'inspiration  de  nous  ramener  à  Dieu  fl[ui  en  est 
la  source  comme  de  l'Esprit  qui  la  donne  ;  par 
où  l'on  voit  clairement  que  sans  parler  de  Féma* 
nation  éternelle  du  Saint-Esprit ,  où  les  Païens  à 
qui  il  écrit  n'aurdientrien  compris,  Athénagore 
fait  connoitre  cette  Personne  divine  par  son  éma- 
nation et  son  effusion  temporelle  sur  les  prophè- 
tes ,  c'est-à-dire ,  par  l'opération  qu  elle  y  exerce; 
comme  il  venoit  de  faire  connoitre  le  Verbe  par 
celle  qu'il  exerçoit  dans  la  ci*éation  de  l'univers  : 
ce  qu'il  finit  en  disant  :  «  Qui  ne  sera  donc  éton- 
»  né ,  qu'on  nous  fasse  passer  pour  atliées ,  nous 
»  qui  reconnoissons  Dieu  le  Père ,  Dieu  le  Fils  et 
»  le  Saint-Esprit  »? 

Le  ministre  n'a  qu'à  dire  maintenant  que  le 
Saint-Esprit  n'étoit  pas ,  ou  qu'il  n'étoit  pas  par- 
fait avant  qu'il  inspirât  les  prophètes^  ou  que  par 
cette  inspiration  y  qui  n'est  qu'une  effiuioa  dn 
Saint-Ksprit  au  dehors ,  il  acquiert  quelque  nou- 
vel être  ou  quelque  nouvelle  manière  d*étre  :  et 
s'il  a  honte  de  le  penser  et  de  faire  changer  le  Saint- 
Esprit  à  cause  qu'il  change  en  mieux  les  prophètes 
qu'il  inspire,  il  doit  entendre  delà  même  sorte 
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cette  création,  c'est-à-dire  cette  production  au  de- 
hors du  Verbe  qui  étoit  toujours,  et  qui  sans  chan- 
ger lui-même, â  cliangé  toute  la  nature  en  mieux. 

On  voit  maintenant  assez  clairement  tout  le      LXXT. 

rv 

dessein  d'Athénagore ,  qui ,  pour  empêcher  les  ^,^^^^ 
Païens  de  nous  mettre  au  rang  des  athées ,  en-  re  dans  ce 
ti'eprend  de  leur  donner  quelque  idée  du  Dieu  paswge  »  q«i 
que  nous  servons  en   trois  Personnes ,  dont  il  veau  dénoue- 
ajoute  qu  il  falloit  connoitre  Tunité  et  les  diffé-  ment  de  la 
rendes  (')  :  et  comme  ils  ne  pouvoient  pas  entrer  ^<J<î*^*«^«  ««• 
dans  le  fond  d'un  si  haut  mystèi^e ,  ni  dans  l'éter-  ' 
nelle  émanation  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  il  se 
contente  de  faire  connoître  ces  deux  divines  Per- 
sonnes par   les   opérations  que  FEcriture  leur 
attribue  au  dehors,  c'est-à-dire,  le  Fils  par  la 
création ,  et  le  Saint-EIsprit  par  l'inspiration  pro- 
phétique. 

C*étoient-là  deux  grands  caractères  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit  :  l'un  comme  sagesse  du  Père  est 
reconnu  pour  l'auteur  de  la  création  qui  est  un 
ouvrage  de  sagesse  ;  et  l'autre  comme  son  esprit 
est  reconnu  pour  l'auteur  de  l'inspiration  pro- 
phétique, qui  est  aussi  le  caractère  qu'on  lui 
donne  partout,  et  même  dans  le  symbole  de 
Constantinople ,  où  sa  divinité  est  définie  :  Je 
crois  ,  dit-on ,  au  Saint-Esprit ,  qui  a  parlé  par 
les  Prophètes  :  et  c'est  pourquoi  Athénagore  le 
caractérise  y  comme  font  aussi  les  autres  Pères, 
par  le  titre  d'EIsprit  prophétique.  Il  ne  pouvoit 
donc  rien  faire  de  plus  convenable  que  de  dési- 
gner ces  deux  Personnes  par  leurs  opérations  ex* 

{*)  Proy,  y  m.  ai. 
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térieurcs  ,  ni  parmi  ces  opérations  en   choisir 

deux  plus  marquées  y  que  la  création  de  Tunivers 

et  rinspiration  des  prophètes  :  ce  qui  fait  voir 

plus  clair  que  le  jour  que  cette  production  du 

Verbe  divin  n'est  en  ce  lieu,  que  Fopération  par 

laquelle  il  se  déclare  au  dehors  ;  et  c*est  encore 

ici  un  dénouement  de  la  doctrine  des  Pères. 

LXXII.         Je  ne  m'arrêterai  point  au  défaut  de  la  version 

Commcnilc  j^  Septante,  qui  font  dire  à  la  Sagesse  divine 

est  créé  se-  ^^^^  ^^^  endroit  des  Proverbes  de  Salomon  :  Dieu 

Ion  quelques  m'a  créée.  On  sait  qu'il  ne  s'agissoit,  comme  Eu- 

Percs  :  autre  gj^j^^  j^  Césarée  l'a  bien  remarqué ,  que   d'une 

dcnouemcul  ^  i       '    i 

de  leur  doc-  lettre  pour  une  autre,  d'un  iota  pour  un  ëta, 
uinc.  j  pour  *j;  et  d'un  exTtffe,  qui  signifie,  m'a  ci'ëéè, 

pour  un  îxT>!«,  qui  signifie,  m'a  possédée.  LTié- 
breu  porte,  comme  saint  Jérôme  l'a  rétabli  dans 
notre  Vulgate,  le  Seigneur  m'a  possédée  ,  c^est-è- 
dire ,  selon  la  phrase  de  la  langue  sainte ,  m'a 
engendrée  :  ce  qui  convenoit  parfaitement  à  la 
sagesse  engendrée ,  qui  étoit  le  Fils  de  Dien  ;  qui 
dit  aussi  dans  la  suite  :  Les  abîmes  n'étaient  pas 
encore  quand  j'ai  été  conçue  dans  le  sein  de  Dieu; 
et  j'ai  été  enfantée  deuant  les  collines^  déliant 
que  la  terre  eût  été  formée ,  et  que  Dieu  Teitt 
posée  sur  ses  fondemens  (').  La  génération  du  Fils 
de  Dieu  se  présentoit  clairement  dans  ces  paroles 
et  redressoit  les  idées  que  le  terme  de  création 
auroit  pu  donner  :  et  c'est  pourquoi  les  anciens 
n'hésitoient  pas  à  appeler  constamment  le  Fils  de 
Dieu ,  non  pas  un  ouvrage ,  mais  un  Fils ,  non 
pas  une  créature ,  mais  une  pei^onne  engendrée 

(»)  Proi\  VIII.  a4  >  ^^* 

avant 
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avant  tous  les  siècles.  Mais  YUrart^  le  créé ,  de 
Tancienne  version  en  engagea  quelques-uns ,  non 
à  mettre  le  Fils  de  Dieu  au  rang  des  créatures , 
mais  à  dire  que  la  sagesse ,  éternellement  conçue 
dans  le  sein  de  Dieu  ,  avoit  été  créée  en  quelque 
façon  y  lorsqu'elle  s*étoit  imprimée ,  et ,  poui*  ainsi 
dire  figurée,  elle-même  dans  son  ouvrage,  à  la 
manière  qu'un  architecte  forme  dans  son  édifice 
une  image  de  la  sagesse  et  de  Fart  qui  le  fait  agir  : 
car  c'est  en  cette  manière  qu'en  contemplant 
attentivement  une  architecture  bien  entendue, 
nous  disons  que  cet  ouvrage  est  sage ,  qu'il  y  a  là 
de  la  sagesse,  c'est-à-dire,  de  la  justesse,  de  la 
proportion,  et  dans  la  parfaite  convenance  des 
parties,  une  belle  et  sage  simplicité.  En  cette  sorte 
outre  la  sagesse  créatrice  on  reconnoit  dans  Funi- 
vers  une  sagesse  créée  et  une  expression  si  vive 
du  Verbe  de  Dieu ,  qu'on  diroit  qu'il  s'est  trans- 
mis lui-même  tout  entier  dans  son  ouvrage ,  ou 
que  cet  ouvrage  n'est  autre  chose  que  le  Verbe 
produit  au  dehors. 

On  voit  donc  en  toutes  manières  que  la  doc- 
trine des  anciens  docteurs  n'est,  au  fond,  que  la 
même  chose  que  la  nôtre  ;  puisque  ce  qu'on  ap- 
pelle parmi  nous  l'opération  extérieure  de  Dieu 
agissant  par  son  Verbe ,  c'est  ce  qu*ils  appeloient 
dans  leur  langage  la  sortie  du  Verbe ,  son  pro- 
grès, son  avancement  vers  la  créature,  sa  créa- 
tion au  dehors  à  la  manière  qu'on  vient  de  voir  -, 
et  en  ce  sens  une  espèce  de  génération  et  de  pro- 
duction ,  qui  n'est  en  effet  que  sa  manifestation , 
et  précisément  la  même  chose  que  saint  Athanase 

BOSSUET.    xxu.  8 
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a  depuis  si  divinement  expliquée  dans  sa  cin- 
quième oraison  contre  les  Ariens  (0. 
LXXni.         Si  je  n'avois  autre  chose  à  faire,  je  montrerois 
Tcmeri      ^^  ministre  sa  témérité,  lorsqu'il  accuse  Athé- 
qui  accuse    nagore  et  les  autres  Pères  d'être  sortis  de  la.  sim* 
les  anciens   pUdté  de  l'Ecriture  en  tentant  d'expliquer  le 

Pères  de  »or-'  .         /   \     ^  ,        .    .  ,., 

lirdelasim-  mystère  W.  Car  on  peut  voir  aisément  quils 
pliciicderE-  n'out  fait  que  suivre  les  Proverbes  de  Salomon, 
^"td7 '^'la-  ®^  "^^  livres  Sapientiaux,  comme  on  les  appelle, 
tonismc  de  dont  Saint  Jean  avoit  ramassé  toute  la  théologie 
ces  sainte      g^  yy^  ^Qyj\  mot  lorsqu'il  avoit  dit  :  Au  commeit- 

docteurs.  -  »      »     .     -r  ... 

cernent  la  parole  etoU,  Je  pourrois  au^i  remar- 
quer, contre  ceux  qui  les  font  tant  platoniser, 
qu'en  ce  qui  regarde  le  Verbe ,  ils  en  trouvent 
plus  dans  un  chapitre  de  ces  livi^s  divins ,  qn*on 
n'en  pourroit  recueillir  de  tous  les  endroits  dis- 
persés dans  les  dialogues  de  Platon  :  ce  que  je 
dis  non  pas  pour  nier  qu'il  ne  convînt  à  ces  saints 
docteurs  de  présenter  aux  Païens  des  idées  qni 
paroissoient  assez  convenables  à  une  pliilosophie 
qui  tenoit  le  premier  rang  parmi  eux ,  mais  pour 
montrer  au  ministre  qu'ils  avoient  de  meilleurs 
originaux  devant  les  yeux. 
LXXlV.  Au  reste ,  pour  en  revenir  aux  passages  qu'il 
Mauvaise    ^  ^j^^jg  j^g  saiuts  docteurs,  on  peut  juarer  oar  les 

foiduminis-  ^  n 

ue ,  qui  at-  deux  qu  OU  a  VUS ,  avec  quelle  témérité  il  a  pro- 
uibuc  sa       juit  tous  Ics  autres.  Une  autre  marque  de  son 

double  nati-   .  ,  •         i>         i        • 

▼iié  à  des  impi-udence,  pour  ne  rien  dire  de  pis,  est  quen 
auteurs  d'où  nommant  les  défenseurs  de  sa  double  nativité  il 
un  a  pu  u-  ^^^,jg^j,e  qu'i7  n'en  excepte  aucun  des  Pères  (3), 

(0  Athan.  Orau  5.  in  Arian,  mtnc  Oraf,  i,  n.  i^^tnt^  p,  6ajl 
^  (»)  £c«.  Ti  de  1689,  p.  43.  —  C)  P.  aSi. 
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jusqu'à  citer  pour  cette  doctrine  saint  Irénée,  où  rcr    aucun 
il  ne  s'en  trouve  pas  le  moindre  vestige ,  et  saint  j^!^^^   s 
Justin  qui  n'en  dit  non  plus  un  seul  mot  (0.  Ce  Irénée,  S. 
n'est  pas  que  je  veuille  dire  qu'il  soit  sans  diffi-  ^PP*^  ^^' 
culte.  11  y  a  des  difficultés,  aisées  à  résoudre  par 
les  principes  qu'on  a  posés ,  ou  par  d'autres  qui 
ne  sont  pas  de  ce  lieu  ;  des  difficultés  en  tout  cas 
qui  regardent  M.  Jurieu  et  les  Prétendus  Réfor- 
més aussi  bien  que  nous  ;  en  sorte  qu'ils  n'ont  pas 
droit  d'exiger  de  nous  que  nous  ayons  à  les  leur 
résoudre.  Mais  pour  cette  difficulté  de  M.  Jurieu 
qui  regarde  les  deux  naissances^^  lui-même  il  ne 
produit  aucun  passage  de  ce  saint.  Il  est  vrai 
qu'il  cite  pour  cette  doctrine,  quoiqu'à  tort,  Ta- 
tien,  disciple  de  ce  martyr,  et  il  dit  qu'il  l'avoit 
apprise  de  son  matire  ip).  Mais  s'il  a  voit  tout  ap- 
pris d'un  si  excellent  docteur,  il  en  auroit  donc 
appris  la  détestable  hérésie  des  Encratites,  dont 
ce  malheureux  disciple  a  été  le  chef  depuis  le 
mailyre  de  son  maître  (3). 

11  m'insulte  néanmoins  par  ces  grands  noms;  et 
lorsque  je  lui  reproche  qiJ'il  a  corrompu  la  foi 
de  la  Trinité,  «  M.  de  Mèaux  doit  savoir,  dit- 
3»  il  (4),  que  ces  éloges  ne  tombent  pas  sur  moi, 
»  mais  sur  ses  saints  et  sur  ses  martyrs  ».  Il  les 
appelle  mes  martyrs,  comme  il  a  coutume  de  me 
dire  avec  le  même  dédain ,  son  Père  Pétait  (5)  ; 
xnais  en  quelque  sorte  qu'il  me  les  donne,  en  co- 
lère ou  autrement,  je  les  reçois.  Il  nomme  ensuite 
parmi  mes  saints  et  mes  martyrs,  saint  Justin, 

<0  Tab,  Leu.  ti,  p.  383.  —  (*)  Jur.  Lett,  ti  de  1689.  •— 
C)  Epiph,  hœn  46.  —  (4)  P.  a85.  —  i?)  P.  a84,  ag6^ 
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saint  Ii-ënée ,  saint  Hippoly  te  y  dont  on  a  va  qoé 
les  deux  premiers  ne  disent  rien  de  ce  qu  il  pré^ 
tend  y  et  le  troisième  en  dit  ce  qu  on  vient  cTen- 
tendre,  c*est-à-dire  ce  qui  doit  confondre  le  mi- 
nistre. 
LXXy.         Venons  à  saint  Cyprien.  Le  ministre  le  comr* 
f  'da*^^'"    prendra-t*il  parmi  les  auteui*s  de  cette  double 
treMirlesu-  nativité?  Oui,  et  non.  Il  Ty  comprendra;  car  il 
jet  de  samt  ^^  .  ^^  j^^j  y^  ^'^^  excepte  aucun.  Il  ne  IV  coitt- 

Cypncn.  '  i       *  r       ^  j'  >'w 

prendra  pas  ;  car  u  est  forcé  d  avouer  çuil  jr  a 
d'autres  auteurs ,  comme  par  exemple  saint  Çy^ 
prien  ,  ou  cette  théologie  ne  se  trouve  pas  ;  mais 
il  ne  les  exempte  pas  pour  cela  de  cette  douUe 
génération  ;  puisque  cela  vient,  dit- il ,  de  ee 
qu'ils  n'ont  pas  eu  l'occasion  d'en  parler.  Mais 
saint  Cyprien  a  eu  la  même  occasion  d'en  parier 
que  les  autres;  puisque  comme  les  auti*es  il  a  ex- 
pliqué de  Jésus-Christ  cette  parole  des  Proverbes: 
Dieu  m'a  créé,  qu'il  traduisoit  de  même  manière 
qu'on  le  faisoit  en  son  temps  (0.  Il  n  en  a  pour- 
tant pas  conclu  cette  double  génération  de  Jésus- 
Cluîst  comme  Dieu;  et  s'il  le  fait  naître  deux  fois^ 
c'est  à  cause  c^ajrant  été  dés  le  commenetineni  le 
Fils  de  Dieu ,  il  devfoit  naître  encore  unejbis  se* 
Ion  la  chair  (^}  ;  par  oh  il  s'arrête  manifestement 
à  le  faire  naître  deux  fois  ;  une  fois  comme  Fils 
de  Dieu  y  et  une  autre  fois  comme  Fils  de  Thomme  : 
et  s'il  n'a  jamais  parlé  de  cette  troisième  naisBanoe, 
que  le  ministre  tout  seul  veut  imaginer  conmie 
véritable  dans  le  sens  littéral ,  ce  n'est  pas  manque 


(0  Lib.  9,  test,  md  Quir.  e.  i^  p.  284.  -«  (*)  Aûl.  cap,  9, 
p,  a88. 
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d'occasion  ^  mais  c^est  que  ni  lui  ni  les  autres  ne 
«ongeoient  seulement  pas  à  cette  chimère. 

Il  nous  allègue  une  autre  raison  du  silence  de     LXXYI. 
quelques  Pères  sur  cette  double  eénération  :  ou       Mauvaise 
c'est  peut-être  j  dit-il,  çuils  étoiérU  plus  modérés  trcsur  le  su- 
mie  les  autres.  Mais  si  à  titre  de  modération  ou  jetdesanues 
autrement ,  il  n'ose  pas  se  promettre  de  trouver    *^"*' 
dans  tous  les  anciens  sa  seconde  nativité ,  il  ne 
falloit  donc  pas  trancher  si  net  ;  et  moi  je  n'en 
excepte  aucun  :  cbt  c'est  là  trop  visiblement  assur 
rer  ce  qu'on  avoue  qu'on  ne  sait  pas,  et  contre  sa 
propre  conscience  vouloir  trouver  des  erreure 
qu'on  puisse  imputer  à  l'Eglise. 

C'est  ce  qui  lui  fait  ajouter,  qu'il  ne  faut  pas    Lxxvil. 
faire  deux  classes  des  anciens  auteun ,  parce  qu'on   ^°i«***«®  ^^ 

*  ,  ministre,  qui 

ne  Ut  rien  chez  ceux  qui  se  taisent  de  cette  double  yeuc  qu  on 
génération ,  qui  condamne  directement ,  ou  indi"  ^^^  montre 
rectement  ce  que  les  autres  ont  écrit  làrdessus  (0.  miers  siècles 
Quelle  erreur!  Tous  ceux  qui  font  Dieu  spiiituel  la  réfnution 
et  immuable,  et  qui  en  particalîer  font  le  Fils  de  ««P^^J^^'*!- 

^.       .  1111  «  1.  »e    chimère 

Dieu  incapable  de  changement,  s  opposent  wceor  ^^^^  j^y  f^ 
tement  à  cette  double  génération  ^  qui  le  fait  une  jAmais. 
poison  inégale  de  la  siibstance  du  Père  ;  un  fils 
engendré  à  deux  fois  ;  formellement  imparfait,  et 
venant  avec  le  temps  à  sa  perfection  à  la  manière 
d'un  fruit  qui  a  besoin  de  mûrir.  Mais  où  ne  trouve- 
t-on  pas  cette  immutabilité  et  indivisibilité,  puis- 
que nous  l'avons  montrée  partout ,  et  même  dans 
les  auteurs ,  à  qui  on  veut  attribuer  cette  nais- 
sance imparfidte?  C'est  donc  qu'eux*memes  ne  la 
croyoient  pas  ;  personne  ne  la  croyoit  parmi  les 

0) P.  a52. 
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Pères  :  cette  seconde  nativité  n'est  qu'une  simi- 
litude qu'on  prend  trop  grossièrement  au  pied 
de  la  lettre.  II  ne  faut  donc  pas  demander  qu'on 
montre  dans  les  trois  premiers  siècles  une  réfu- 
tation expresse  d'une  chimère  qui  n'y  fut  jamais  : 
on  ne  Ta  non  plus  réfutée  dans  les  siècles  soivans  ; 
car  on  n'y  songeoit  seulement  pas;  parce  qu*on  ne 
trouvoit  tout  LU  plus  une  erreur  si  insensée ,  que 
dans  quelques  extra vagans  qu'on  ne  connoît  point, 
et  que  jamais  on  n'a  crus  dignes  d'être  réfutés.  Si  le 
raisonnement  du  ministi*e  avoitlieu,  il  n'y  auroit 
donc  qu'à  imaginer  dans  la  suite  toutes  sortes 
d'extravagances  y  et  à  leur  donner  du  crédit ,  sons 
prétexte  qu'on  ne  pourroit  démontrer  qu'elle  eût 
été  réfutée.  C'est  donc  une  erreur  grossière  de 
parler  ici  de  réfutation  ;  et  c'est  assez  que  nous 
montrions  à  notre  ministre ,  que  ses  idées  ridi- 
cules répugnent  directement  à  celles  des  Pères 
dès  l'origine  du  christianisme. 
LXXVïlï.        Il  revient  à  saint  Cyprien  :  «  Et  il  n'est  pas  ap- 
raisonne-*"^  ^  parent,  dit-il  (0,  que  saint  Cyprien,  par  exem- 
ment  du  mi-  »  pie ,  qui  vénéroit  si  fort  ïertuUien  et  qui  Tap- 
nisire  sur      j,  peloit   son   mattre ,   le  res^ârdât  comme    un 

Tertullicn  ^  .    ,     ,       ,.    •    •   ^    i      x?  ^,    . 

ei  saint  Cy-  '*  ennemi  de  la  divmité  de  Jésus- Chnst  »•  Mais 
prien.  trouve-t-il  bien  plus  apparent  que  saint  Cyprien 

regardât  son  maître  comme  un  ennenû  dédai^ 
de  la  perfection  et  de  l'immutabilité  du  Fils  de 
Dieu  y  ou  qu'il  trouvât  bon  qu'on  lappelât  Dieu 
en  le  faisant  imparfait,  et  en  lui  faisant  attendre 
du  temps  sa  dernière  perfection  ?  Il  faut  donc  dire 
que  saint  Cyprien  n'y  aura  pas  vu  ces  erreurs  noa 

Ç«)  P.  aSa. 
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plus  que  les  autres,  et  qu'il  n'aura  pas  fait  à  Ter- 
tullien  un  crime  d'une  métaphore  ou  d'une  simi- 
litude. Ainsi  nous  pouvons  conclure  sans  crainte/ 
que  le  ministre  n'entend  pas  les  Pères  qu'il  a  ci- 
tés, et  que  c'est  par  un  aveugle  entêtement  de 
trouver  des  variations,  qu^il  les  implique  dans 
l'erreur. 

Il  met  au  rang  de  ses  partisans  sur  la  double     I^^XIX. 
génération  saint  Clément  tTAlexandrie  (0,  où  il  mauvaise  foi 
n'y  en  a  pas  un  seul  trait.  11  cite  le  Père  Pétau  (^),  le  ministre  a 
oui  trouve  bien  dans  ce  Père  des  locutions  incom-  5***^®  v^^ 

Jl  ^  les  crrans  o. 

modes,  mais  non  pas  sur  le  sujet  que  nous  trai-  ciémentd^Â- 
tons.  Mais  je  demande  à  M.  Jurieu  :  osera- 1- il    le"«<*"®  '• 

,  passages    do 

mettre  cet  auteur  parmi  ceux  qui  ne  combattent  ccsamtpré- 
ni  directement  ni  indirectement  la  prétendue  er-  tre. 
reur  des  anciens?  Quoi  donc!  ne  combat -il  pas 
Tinégalité  et  l'imperfection  du  Fils,  lui  qui  l'ap- 
pelle en  un  endroit  vraiment  Dieu  et  égal  au  Sei- 
gneurde  toutes  cJioses  (3);  et.en  d'autres,  toujours 
parfait  et  parfaitement  un  avec  son  Père?  Mais 
poussons  à  bout  cet  article  de  Clément  Alexan- 
drin. Après  tout ,  que  blâmera-t-on  dans  cet  au- 
teur? Ce  qu'on  y  blâme  le  plus  en  cette  matière^ 
c'est  d'avoir  appelé  le  Fils  une  nature  très-proche 
du  seul  Tout -puissant.  Mais  pesons  toutes  ces 
paroles  ;  une  nature }  une  chose  née  :  d'oîi  vient 
le  mot  de  nature  en  grec  comme  en  latin ,  ^vffiç , 
une  chose  naturelle  à  Dieu.  Qu'y  a-t-il  là  de  mau- 
vais? Le  Fils  de  Dieu  n'est -il  pas  de  ce  carac- 
tèrej  c'est-à-dire,  Fils  par  nature,  et  non  par 

(»)  P.  aSi.  —  (»)  Idh,  I.  de  Tiin.  c.  4,  ».  i.  Ihid.  c.  5,  n.  7.—* 
(3)  Clem.  in  Protrepw  Vide  suprâ,  n.  3oy  4^. 
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adoption?  Ce  qui  fait  dire  à  saint  Àthanase,  que 
le  Père  n'engendre  pas  son  Verbe  par  volonté  et 
par  libre  arbitre,  mais  par  nature  (0;  et  que  la 
fécondité  est  naturelle  dans  Dieu  (p) ,  quoiqu  elle 
soit  y  dans  une  autre  vue ,  propre  et  personnelle 
dans  le  Père.  On  a  donc  pu ,  et  on  a  dû  regarder 
dans  le  Fils  de  Dieu  sa  naissance  comme  lui  étant 
naturelle.  Le  mal  seroit,  si  Ton  vouloit  dire  qu^il 
est  d'une  autre  nature ,  c'est-à-dire,  d  une  antre 
essence,  ou  d'une  autre  substance  que  son  Père; 
mais  ce  saint  préti*e  d'Alexandrie  a  exclu  formel- 
lement cette  idée,  et  surtout  dans  les  endroits  où 
il  a  dit,  comme  on  a  vu,  que  le  Père  et  le  Fib 
sont  un ,  et  un  de  l'unité  la  plus  parfaite.  Pendant 
qu'il  pense  comme  nous,  est-ce  un  crime  de  ne 
pas  toujours  parler  de  méme?^Mais  il  a  dit  que  le 
Verbe  est  une  nature,  ou,  comme  nous  Fenten- 
dons ,  une  chose  naturelle  en  Dieu ,  et  très^proeha 
du  seul  Tout' puissant  ^  itpotnxKô^^'  Od  est  le  mal 
de  cette  expression?  C'est  qu'au  lieu  de  dire 
proche,  il  falloit  dire  un  avec  lui.  Il  l'a  dit 
comme  on  a  vu  :  regardez-le  selon  la  substance, 
il  est  un  :  regardez -le  comme  distingué,  il  est 
très  -  proche  ;  et  remarquez  que  ce  très -proche 
doit  être  traduit,  très -uni  à  Dieu,  et  une  chose 
qui  lui  convient  très-parfaitement;  car  tout  cela 
est  renfermé  dans  le  terme ,  1:^^91x^76x11.  Ce  n*6St 
rien  d'étranger  au  Père,  puisqu'il  est  son  Fils,  et 
son  Fils  qui  ne  sort  jamais  du  sein  paternel, qui  est 
toujours  dans  le  Père,  comme  le  Père  est  toujoun 

(0  Orai.  4  ("  -^r,  nune  OrtU,  3,  n.  6f  et  ley,  c  t,  p.  609  m 
scq,  —  {*)  OraL  3.  iUd, 
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dans  le  Fils.  Qu  y  a-**!!  là  que  de  vrai?  Et  pou- 
voit-on  mieux  exprimer  cet  apud  Deum  de  saint 
Jean^  qui  signifie  tout  ensemble,  et  en  grec  comme 
en  latin  y  être  en  Dieu,  être  avec  Dieu,  être  au- 
près de  Dieu  ou  diez  Dieu  ;  c'est-à<lire ,  être  quel- 
que chose  qui  lui  soit  très-proche  et  très-insêpa- 
rablement  uni.  Et  pour  ce  qui  est  d^avoir  appelé 
le  Père  le  seul  Timtpuissant^  les  moindres  théo- 
logiens savent  que  ce  n'est  rien;  puisque  Jésus-* 
Christ  a  dit  lui-même  :  Or  c'est  la  vif  étemelle 
de  vous  connottre ,  6  mon  Phre^  vous  qui  êtes  le 
seul  vrai  Dieu  ,  et  Jésus  -  Christ  que  vous  auez 
envoyé  (0;  où  il  ne  craint  point  d'appeler  son 
Père  le  seul  vrai  Dieu ,  avec  autant  d'énergie  que 
ce  savant  prêtre  l'appelle  le  seul  Tout-puissant« 
Je  n'ai  pas  besoin  ici  de  xappeler  cette  doctrine 
commune  y  qu'en  parlant  du  Père  ou  du  Fils  ou 
du  Saint-Esprit ,  le  seul  n*est  pas  exclusif  des  per« 
sonnes  inséparables  de  Dieu ,  mais  de  celles  qui 
lui  sont  étrangères  :  c'est  pourquoi  saint  Clément 
d'Alexandrie  y  qui  appdUe  ici  le  Père  le  seul  Tout^ 
puissarU^  reconnoît  ailleurs,  comme  on  a  vu  W ,  la 
toute^uissance  du  Fils,  et  l'appelle  même  formel- 
lement feseif/Z^ieu^  comme  le  ministre  Favouei^). 
«  Hommes,  dit^l  (4) ,  croyez  en  celui  qui  est  Dieu 
»  et  homme  ;  mortels ,  croyez  en  celui  qui  est 
»  mort ,  «t  qui  est  le  seul  Dieu  de  tous  les  faom- 
»  mes  ».  Le  Père  n'en  est  pas  moins  Dieu,  comme 
le  Fils  n'en  est  pas  moins  tout-puissant. 

(0  Joan,  XT1I.3.  —  (•)  Cinlessus,  n.  3o,  4^-  —  ^')  «^wr.  p.  a33. 
—  (4)  Clem,  in  Proirep, 
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Après  que  ces  difficultds  sont  dissipées ,  la  dî* 
vinité  de  Jésus  -  Christ  va  luire  comme  le  soleil 
dans  saint  Clément  d'Alexandrie  (0  :  »  La  très-par- 
»  faite  y  très-souveraine  y  très-dominante  et  très- 
»  bienfaisante  nature  du  Verbe  est  très-prodie , 
»  très-convenante ,  très-intimement  unie  au  seul 
»  tout -puissant.  C'est  la  souveraine  ezceUence 
»  qui  dispose  tout  selon  la  volonté  de  son  Père  ; 
»  en  sorte  queFuniversest  parfaitement  gouverné^ 
»  parce  que  celui  qui  le  gouverne  agissant  par 
»  une  indomptable  et  inépuisable  puissance ,  n- 
»  garde  toujours  les  raisons  cachées  »,  et  les  se- 
crets desseins  de  Dieu,  ce  Car  le  Fils  de  Diea  ne 
»  quitte  jamais  la  hauteurd'oîïil  contemple  tontei 
»  choses;  il  ne  se  divise  ^  ni  ne  se  partage,  ni  QC 
3>  passe  d'un  lieu  à  un  autre  :  il  est  partout  tout 
»  entier  sans  que  rien  puisse  le  contenir ,  toat 
»  pensée  y  tout  œil,  tout  plein  de  la  lumière  p»- 
»  ternelle ,  et  tout  lumière  lui-même  ^  voyant 
»  tout  y  écoutant  tout,  sachant  tout  »  ;  c'est-àr 
dire  y  sans  difficulté ,  le  sachant  toujours  ,  «  et  p^ 
»  nétrant  par  puissance  toutes  les  puissances;  • 
»  qui  tous  les  anges  et  tous  les  dieux  sont  son- 
»  mis  »•  Si  le  ministre  avoit  vu  cinq  cents  en- 
droits qu  on  trouve  dans  cet  excellent  auteur,  de 
cette  élévation  et  de  cette  force ,  il  n*en  mdpit 
seroit  pas,  comme  il  fait  la  théologie  C^).  £lle  rcr 
verse  son  système  parles  fondemens.  Si  le  Filsi 
Dieu  est  une  cliose  naturellement  très*parfaiteet 
toujours  immuable  ^  il  n*a  donc  pas  eu  besoin  à 

(»)  Sirom.  vil,  init.  —  (•)  />.  a33. 
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saitre  deux  fois  pour  arriver  à  sa  perfection.  Si 
son  immutabilité  exclut  jusqu'au  moindre  chan- 
gement quant  aux  lieux  et  quant  aux  pensées  y 
c'est  en  vain  qu'on  veut  lui  faire  acquérir  de 
nouvelles  manières  d'être.  L'inégalité  n'est  pas 
moins  exduse  ;  puisque  saint  Clément  Alexan- 
drin vient  de  le  faire  si  pénétrant ,  si  puissant , 
et  ,  s'il  est  permis  de  parler  en  cette  sorte ,  si  im- 
mense ,  que  le  Père  ne  peut  l'être  davantage.  Le 
ministre  a  donc  cité  témérairement  cet  auteur 
comme  tant  d'autres  ;  et  il  ne  veut  qu'éblouir  le 
monde  par  de  grands  noms. 

Sans  entrer  dans  tout  ce  détail  ,  qui  ne  m'é-     lxxx. 
toit  pas  nécessaire ,  dès  mon  premier  Avertisse-       Mauvaise 

.     ,    .   .      .  ,  .  foiduminis- 

ment  ]e  lui  ôtoisen  un  mot  tous  les  anciens  en  trésor  le  sa- 
le renvoyant  à  BuUus,  de  qui  il  pouvoit  appren-  jetdeBullus, 
dre  le  véritable  dénouement  de  tous  leurs  pas-     P"***^*^*** 

•  anglais , 

sages.  Mais  sa  mauvaise  foi  paroît  ici  comme  par-  qu'on  loi 
tout  ailleurs.  D'abord  il  n'a  pas  osé   avouer  que  *^o»'<J^i«c*« 

_    --  /.  .   A         .        »         .  -^  <"»n8  le  prc- 

Bullus  me  favorisât,  ni  qu  un  si  savant  Protestant  mier  Avertis- 
lui  enlevât  tout  d'un  coup  tous  ses  auteurs  sans  •«ment, 
lui  en  laisser  un  seul  :  et  c'est  pourquoi  il  dit 
d'abord  dans  son  avis  à  M.  de  Beàuval  (0  :  «  Un 
3>  œuf  n'est  pas  plus  semblable  à  un  œuf/  que  les 
»  observations  de  Bullus  le  soot  aux  miennes  ». 
On  ne  peut  pas  porter  plus  loin  le  mensonge  ;  et 
pour  le  voii'  en  un  mot,  il  ne  faut  que  considérer 
que  cette  seconde  nativité  de  quelques  anciens  se 
^  doit  entendre  selon  Bullus  (^),  non  d'une  nativité 
n)éritable  et  proprement  dite,  mais  d'une  nativité 
Jigurée  et  métaphorique  ,  qui  ne  signifioit  autre 

CO  P.  2.  —  V*)  Drf.Jiâ,]SU,  3.  sect.  c.  5,  J.  3,  p.  337. 
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chose  que  sa  manifestation  et  sa  sortie  au  dehors 
par  son  opération  :  ce  que  BuUus  met  en  thèse  po* 
sitivementy  et  ce  qu'il  répète  à  toutesles  pages  (0, 
comme  le  parfait  dénouement  de  la  théologie  de 
ces  siècles.  Or  comme  cette  solution  renverse 
tout  le  système  du  ministre  y  il  s'y  oppo^  de 
toute  sa  force  ;  en  sorte  que  BuUus  disant  que 
tout  cela  s'entend  en  figure ,  le  ministre  Juriev 
dit  au  contraire  et  entreprend  de  prouver  que 
cela  s'entend  à  la  lettre  W  :  et  voilà  comme  cei 
deux  auteurs  se  ressemblent. 

Par  la  même  raison  on  pourroit  dire  qœ  le 
Catholique  et  le  Calviniste  ont  le  même  senti* 
ment  sur  la  présence  de  Jésus-Christ  dans  FEo- 
charistie  y  parce  que  si  l'un  la  met  en  vérité , 
Fautre  la  met  en  figure.  Les  Sociniens seront  au» 
de  même  doctrine  que  nous ,  parce  que  Jésus- 
Christ  est  figurément  selon  eux  ce  qu'il  est  pro- 
prement selon  nous  ,  Dieu  béni  aux  siècles  des 
siècles  (3)  :  l'affirmation  et  la  négation  ,  les  lu- 
mières et  les  ténèbres  ne  seront  plus  qu'un  ;  et  k 
ministre  trouvera  tout  en  toutes  choses. 
LXXXT.  Il  a  bien  fallu  se  dédire  d'une  si  visible  absar- 
ro  igieu-  jj^^    ^^jg  ^»^^^  toujours  de  mauvaise  foi  :  car  ai 

entre  la  doc-  licu  que^  dans  rA.vis  à  M.  de  Beauval,  BuUus  et 
tnncdeBul-  jupigu  étoient  deux  œufs  si  semblable!  qu*il  nV 

liu  et  celle  de  ,  -  .    • 

M.  Jurîeu ,    avoit  nulle  différence  ;  dans  la  sixième  lettre  di 

qui  veut  lui  Tableau  M.  Jurieu  Se  contente  qu'iï  n^  aii  pm 

j^j^  dans  le  fond  grande  différence  (4)i  Mais  queDf 

plus  grande  différence  veut-il  trouver ,  que  celle 

(»^  Sr.ct.  a,  c.  5.  §.  1,7.  c.  5.  §.  5,  etc,  —  («1  Jiir.  TVtb.  JLetLf^^ 
p.  3^8,  355,  a()6.—  s?)  Jtom.  ix.  3.  —  (4)  P.  2^1,  365. 
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du  sens  figuré  au  sens  propre  ?  que  celle  qui  met 
en  Dieu  de  Timperfection  et  du  cbangement,  et 
celle  qui  ny  en  met  pas?  que  celle  qui  introduit 
des  variations  dans  les  sentimens,  et  celle  qui  n*en 
reconnoit  que  dans  les  expressions  ?  que  celle  qui 
donne  au  christianise  une  suite  toujours  uni* 
forme,  et  celle  qui  conunet  les  pères  avec  les  en- 
fans,  les  premiers  siècles  avec  la  postérité,  qui 
donne  enfin  une  face  hideuse  au  commencement 
de  la  religion  et  à  toute  TEglise  chrétienne  ? 


ARTICLE    XI, 


Que  selon  ses  propres  principes  le  ministre  devait 
recevoir  le  dénouement  de  BuUus,  et  qu'il  tombe 
manifestement  dans  l'extravagance. 

Mais  pourquoi  vouloir  obliger  le  ministre  Ju- 
rieu ,  un  si  grand  original  en  matière  de  théolo- 
gie ,  à  suivre  les  sentimens  de  BuUus  ?  Je  le  dirai 
en  un  mot  :  c'est  qu'il  devoit  s'y  obliger  lui-même, 
pour  n'avoir  point  à  diie  cent  absurdités  qu  on 
vient  d'entendre ,  avec  cent  autres  qu'on  décou- 
vrira dans  la  suite  ;  et  si  l'on  veut  parler  plus  à 
fond ,  c'est  que  le  sentiment  de  BuUus  portoit , 
surtout  dans  un  homme  qui  comme  M.  Jurieu 
fait  profession  de  reconnottre  la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ ,  un  caractère  manifeste  de  vérité  qu'on 
ne  pouvoit  rejeter  sans  extravagance.  Car  d'a- 
bord tous  les  endi*oits  dont  le  ministre  abuse 
étoient  constamment  des  comparaisons,  des  si- 
militudes ,  ou  si  vous  voulez ,  des  métaphores  ; 
puisque  les  métaphores  ne  sont  autre  chose  que 


LXXXIL 

Que  le  ca- 
ractère de 
comparaison 
qui  Bc  troute 
daua  les  pas- 
sages dont  le 
ministre 
abusoit ,   ne 

lui  permet- 
toit  pas  de 
les  prendre 
au  pied  de  la 
lettre. 
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des  similitudes  abrégées,  et  encore  des  simili- 
tudes tirées  des  choses  sensibles  pour  les  trans- 
porter aux  divines.  De  là  venoient  ces  extensions, 
ces  portions  de  lumière,  et  les  autres  choses  sem- 
blables que  nous  avons  observées  :  c'étoit  si  peu 
des  expressions  précises  et  littérales,  qu^on  en 
cherchoit  d*autres  pour  redresser  ce  qu^elles  pou- 
voient  avoir  de  défectueux  ;  et  le  caractère  de  si-* 
militude  y  c toit  si  marqué ,  qu  il  n*y  a  rien , 
comme  on  a  vu ,  de  si  ridicule  à  notre  ministre 
que  d'avoir  voulu  pousser  à  bout  ces  comparai* 
sons. 
LXXXm.        Celles  qu'on  tire  de  Famé,  qui  est  un  esprit 
QucviM  e-  q^^  Dieu  a  fait  à  son  image,  sont  plus  pores, 
paruidonn  ti-  muis  toujours  infiniment  disproportionnées  i  la 
rtresdeaopé-  nature  divine.  L'architecte ,  avons-nous  dit,  ré- 

ralions  de  .  .  .  ' 

notre  ame  P^^d  son  idée  et  tout  SOU  art  sur  son  ouvrage  : 
nVtoicnten-  ce  qu'il  a  mis  au  dehore  est  en  quelque  façon 

faTgaicmcm  ^^  4"  ^^  ^^^'*  conçu  au  dedans  :  tout  cela  peut 
CD  les  rum-  s'appliquer  à  Dieu  loi^u  il  produit  le  monde  par 
parani  a  la  g^^  Verbe;  mais  il  faut  y  apporter  les  distinctioni 

naiKsaucedu  iii/.»  • 

Verbf.  nécessaires  :  car  tout  cela  dans  le  fond  n*est-qae 
similitude  et  métaphore  même  à  Tégai^  de  4*ar- 
chitecte  mortel ,  qui  à  la  rigueur  garde  toujoais 
sa  pensée,  et  ne  la  met  pas  hors  de  lui  quand  il 
bâtit  :  à  plus  forte  raison  tout  cela  n'est  que  bé- 
gaiement et  imperfection  à  Tégard  de  Dieu. 
LXXXIV.  Mais  la  comparaison  que  les  Pères  pressent  b 
Quuiouicla    jyg  ^gj.  çgijg  jg  notre  pensée  et  de  notre  oarole. 

auilc  du  dis-  *  i     i       i       i      •         i  r  ' 

cours  des  Pè-  OU  commc  parle  la  théologie,  de  nos  deazpi- 
res  conduî-  roles  :  Tintérieure  par  laquelle  nous  nous  entre- 
leujcnt  r«s-  •^^"^o"*  ^^  nous-mêmes ,  et  1  exténeure  par  la- 
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^elle  nous  nous  exprimons  au  dehors.  Tous  les  P"'  f"  ^^"^ 
Feres  ont  entendu ^  après  1  Lcriture,  que  le  rus  laphorique. 
de  Dieu  étoit  son  Verbe ,  sa  parole  intérieure , 
son  étemelle  pensée ,  et  sa  raison  subsistante , 
parce  que  verbe ,  parole  et  raison  ^  c'est  la  même 
chose  :  et  pour  la  parole  extérieure  ils  la  trou- 
voient  attribuée  à  Dieu  au  commencement  de  la 
Genèse ,  lorsqu'il  dit ,  Que  la  lumière  soit ,  et  la 
lumière  fut:  quil  se  fasse  une  étendue,  ou  un 
firmament^  et  il  se  fit  une  étendue,  ou  un  firma- 
ment (0;  et  ainsi  du  reste.  Il  est  bien  clair  que 
cette  expression  de  la  Genèse ,  qui  fait  pronon- 
cer à  Dieu  une  parole  extérieure ,  est  une  simi- 
litude qui  nous  représente  en  Dieu  la  plus  par- 
faite,  la  plus  efficace  y  et  pour  ainsi  dire,  la  plus 
royale ,  et  en  même  temps  la  plus  vive  et  la 
plus  intellectuelle  manière  de  faire  les  choses, 
lorsqu'il  n'en  coûte  que  de  commander,  et  qu'à 
la  voix  du  souverain,  qui  demeure  tranquille 
dans  son  trône ,  tout  un  grand  empire  se  remue. 
Ainsi  Dieu  commande  par  son  Verbe;  et  non- 
seulement  toute  la  nature,  et  autant  l'insensible 
que  la  raisonnable,  mais  encore  le  néant  même 
obéit.  Une  si  belle  similitude  méritoit  bien  d'être 
continuée  ;  mais  en  la  continuant  il  falloit  tou- 
jours se  souvenir  de  son  origine.  On  a  suivi  la 
comparaison  en  disant  que  cette  parole ,  Que  la 
lumière  soit,   et  les  autres  de  même  nature, 
étoient  en  Dieu  comme  en  nous  l'image  de  la 
pensée;  qu'en  disant  Que  la  lumière  soit.  Dieu 
avoit  produit  au  dehors  ce  qu'il  avoit  au  dedans , 

(>)  Gcn,  I.  3  et  s€4j. 
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son  idée,  son  intelligence^ son  Verbe ,  en  un  mot, 
qui  est  son  Fils  :  qu'il  Tavoit  proféré,  prononcé, 
manifesté  au  dehors  y  à  la  manière  que  nous  Ta- 
vons  vu  (0;  qu'alors  il  Tavoit  créé,  e^^gendrë, 
enfanté  en  quelque  façon  ;  comme  un  discours 
que  nous  prononçons  après  Favoir  médite ,  est 
en  quelque  sorte  la  production  et  Fenfantement 
de  notre  esprit.  On  sent  bien  naturellement  que 
tout  cela  est  la  suite  d'une  comparaison  ;  mais  le 
ministre  veut  tout  pi-endre  rigoureusement.  En 
poussant  la   comparaison ,  TertuUien    dit    que 
cette  prononciation  extérieure  où  Dieu  profère 
ce  qu'il  pensoit ,  en  disant ,  Que  la  lumière  soU 
faite,  et  le  reste ,  est  la  parfaite   nativité  da 
Verbe  (^)  :  le  ministre  conclut  de  là  que  le  Veiiie 
en   toute    rigueur  est   vraiment  enfanté.  Mus 
comme  Tcrtullien  attribue  la  perfection  à  cette 
seconde  nativité ,  à  cause  qu'en  un  certain  sens 
et  à  notre  manière  d'entendre  ^  une   chose  est 
regardée  comme  plus  parfaite ,  lorsqu'elle  se  ma- 
nifeste par  son  action  ;  le  ministre  s'obstine  en- 
core à  dire  au  pied  de  la  lettre  que  le  Verbe 
change  I  et  acquiert  sa  perfection  par  cette  se- 
conde naissance  :  et  parce  que  le  même  auteur 
ajoute  après  y  que  le  Verbe  par  ce  moyen  est 
sorti  du  sein  de  son  Père,  ou  pour  mettre  ses 
propres  paroles ,  (  car  il  ne  faut  point  obscurcir 
les  choses  par  trop  de  délicatesse  )  çu*il  est  sari 
de  la  matrice  de  son  cœur  & ,  le  ministi^e  con- 
clut encore,  qu'avant  que  Dieu  eût  parlé    le 

(0  Ci -dessus,  n,66  cl  *wV.  —  y)Ad\\  Prax.  n.S,  6   ••.— 
(3)  Ihid. 

Verbe 
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'  Verbe  étoit  dans  son  sein,  mais  seulement  comme 
conçu  ;  au  lieu  que  par  sa  parole  il  a  été  vrai* 
mentengendré  et  mis  au  jour.  Voilà  dans  Tertul- 
lien  tout  le  fondement,  de  ces  enveloppemens  et 
développemens  tant  vantés^, et  de  cette  double 
naissance  qu'on  veut  prendre  au  pied  de  la  let* 
ti^.  Et  parce  que  cet  auteur  a  entassé  compa- 
raison sur  comparaison  y  et  métaphore  sur  mé- 
taphore,.  pour  trouver  parmi  les  anciens  des 
variations  plus  que  dans  les  termes,  il  faudra 
leur  faire  tout  dire  à  la  lettre  ^  et  embrouiller 
toute  leur  théologie.  Ne  voilà- 1- il  pas  une  rare 
imagination  et  une  chose  bien  difficile  à  enten- 
dre, que  le  dénouement  de  Bullus  qui  rejette 
ces  idées  7 

Mais  enfin  je  vais  vous  forcer  à  le  recevoir;     lxxxv. 
car  cette  parfaite  nativité  de  TertuUien  n'arrive  Démonstra- 

,«  1  /v       Y      t       •«  •<   z*  •<  lion  maoifes' 

qu  à  ces  paroles  :  Que  la  lumière  soil  jaiVe  :  ce  te  que  toat 
fut  alors  et  à  cette  voix ,  que ,  dit  Tertullien  (0,  ici  se  devoit 
le  Verbe  reçut  son  ornement  et  sa  parfaite  na-  sUniStude.*' 
tivité  ;  ce  sont  les  mots  de  cet  auteur.  Mais  cette 
parole ,  Que  la  lumière  soit,  ne  se  fait  entendre 
qu'après  qu'il  a  été  dit  :  jiu  commencement  Dieu 
créa  le  ciel  et  la  terre  (^).  Le  ciel  et  la  terre 
étoient  donc ,  que  le  Verbe  n'étoit  pas  encore; 
ou  en  tout  cas  il  n'avoit  pas  son  être  distinct , 
comme  vous  le  vouliez  en  1689,  ou  son  être  dé- 
veloppé ,  comme  vous  l'avez  mieux  aimé  en  1 690  7 
Le  Verbe  étoit  donc  alors  aujssi  informe  que  le 
inonde?  Mats  par  qui  donc  avoient  été  faits  le 

(0  Adt^.  Prax.  n.  7.  —  (»)  Gen.  i.  i. 
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ciel  et  la  terre?  N'est-ce  pas  encore  par  le  Verbe? 
€t  saint  Jean  en  a-t-il  trop  dit  lorsqu'il  a  pro- 
noncé :  Toutes  choses  ont  été  faites  par  liu;  et 
pour  appuyer  davantage ,  sans  lui  rien  n'a  Aé 
fait  de  ce  qui  a  été  fait  (0?  Mais  si   vous  êtes 
forcé  y  par  cette  parole  de  saint  Jean,  à  dire  ^pie 
dès  ce  premier  commencement  le  ciel  et  la  terre 
ont  eu  par  le  Verbe  tout  ce  qu  ils  avoient  (Tezif- 
tence  ;  le  Verbe  les  a-t-il  faits  avant  que  d^étre 
lui-même ,  ou  avant  que  d'être  parfait  ou  formé 
et  développé,  comme  vous  parlez  7  Est-ce  qn*il 
s'élevoit  à  sa  perfection,  à  mesure  qu^il  perfec- 
tionnoitson  ouvrage?  Ou  bien  est-ce  qa*il  est 
venu  à  trois  fois  et  non  plus  à  deux  :  une  foû 
dans  Téternité  ;  foible  embryon  qui  avoit  besoin 
du  sein  de  son  Pèi^ ,  d'où  par  un  premier  efibrt 
il  commença  à  le  produire  lorsqu'il  créa  en  con- 
fusion le  ciel  et  la  terre ,  poiu*  Tenfanter  tout-à- 
fait  loi^qu'il  produisit  la  lumière?  Quoi!  vous 
n'ouvrez  pas  encore  les  yeux ,  et  vous  n*ule^ 
cevez  pas  qu'en  toutes  ces  choses  il  n*y  a  pcûat 
d'autre  dénouement  que  des  significations  mvs- 
tiques,   c'est-à-dire,  des  similitudes?  £n. vérité 
vous  êtes  outré,  et  on  ne  peut  plus  raisonner 
avec  vous. 
LXXXVI.        Mais  pourquoi,  me  dira-t-on ,  ne  voules-voil 
.ibïljîcTer*  P^^  1"®  TertuUien  ait  pu  penser  des   extran- 
tullienetles  gauces?  Si  c'étoit  Teitullien  tout  seul,  quoiqa^H 
autres  Pèrca  ^'y  ait  aucuue  apparence  qu'il  en  ait  pensé  defl 
les  eitrava-  é^ormes,  ce  ne  seroit  pas  la  peine  de  dispotff 
ganoeac[u«le  pour  ce  seul  auteur.  Mais  puisque  vous  ne  vos- 
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lez  excepter  de  ces  folles   imaginations  aucun  ministre  leur 
auteur  des  trois  premiers  siècles;  vous  mettez  en  *™P"^^' 
vérité  ti'op  dUnsensés  à  la  tête  de  TEglise  chré- 
tienne y  et  vous  donnez  à  la  religion  un  trop  foible 
commencements 

Au  surplus  j  il  ne  faut  paâ  s*imaginer  que  le  l^^xxvîl. 
dénouement  quon  vient  de  voir  n^^rve  que  cation  qJon 
pour  Tertullien  ;  au  contraire  je  n*di  dioisi  cet  a  donnée  à 
auteur  qu'à  cause  que  c'eât  lui  qui ,  par  son  style  tertullien 
on  ferme  ou  dur  comme  on  voudra-  l'appeler ,  forte  raison 
enfonce  le  plus  ses  traits ,  et  appuie  le  plus  for-  ^^^  ^  ■'** 

1  r  •       >        A         1     très  Feref  • 

tement  sur  ces  deux  naissances ,  étant  même  le 
seul  qui  nous  a  nommé  cette  parfaite  nativité 
qu'on  vient  d'entendre  :  de  sorte  qu'on  ne  peut 
douter  que  le  dénouement  qu'on  emploie  pour 
Tertullien,  à  plus  forte  raison  ne  serve  aux  au<- 
très  y  au  nombre  de  cinq  ou  six  qui  ont  eu  à  peu 
près  la  même  pensée  ;  et  en  voici  une  raison  qui 
ne  laissera  aucune  réplique  au  ministre. 

Le  même  Tertullien  y  lorsque  Dieu  proféra  LXXXvm. 
ces  mots,   Qif^  la  lumière  soit  faite  ^  dit  qu'i7    f^e^dumL 

.     nistre,quoA 

proféra  une  parole  sonore  (0,  comme  le  traduit  ne  peut 


en- 


M.  Jurieu  ip)  y  w>x  et  sonus  oris;  aër  offensus  tendre  Ter- 
intelUgibm  sauditu.  Le  ministre  croit   trouver  ^^^^^  p^^^ 
la  même  chose  dans  Lactance  y  dans  saint  Hip-  sans  avoir 
polyteet  dans  Théophile  d'Antioche,  qui,  selon  ^^^g"^^ 
lui,  ont  admis  cette  parole  sonore  j  c'est-à-dire 
sans  difficulté ,  comme  il  en  convient,  une  parole 
externe  et  proférée  à  l'extérieur.  Mais  a-t-il  pris 
au  pied  de  la  lettre  les  expressions  de  ces  Pères? 
Point  du  tout  :  il  a  bien  su  dire  qu'on  voit  bien 

(«)  TerL  aJp,  Prâx,  n.  7.  —  W  Tah,  Lcu^  n ,  p*  aCo. 
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que  cela  ne  se  doit  pas  prendre  à  la  rigueur , 
comme  a  fait  le  Père  Pétau;  on  le  voit  bien  par 
labsurdité  excessive  de  ce  sentiment  ^  qai  ne  peut 
jamais  être  tombé  dans  une  tête  sensée.  Pourquoi 
donc  n*ouvrir  pas  les  yeux  à  de  semblables  absurdi* 
tés  qu  il  attribue  lui-même  à  ces  Pères?  Pourquoi 
ne  pas  recourir  à  une  figure  qu  il  a  déjà  recon- 
nue en  cette  même  occasion  dans  ces  auteurs? Et 
pourquoi  s'obstiner  toujours  à  leur  faire  dire,  au 
sens  littéral,  que  le  Veii>e  naisse  imparfait  daai 
le  sein  de  Dieu  ;  que  son  Père  ou  n  ait  pas  pu  oa 
n'ait  pas  voulu  lui  donner  sa  perfection  d*abord? 
LXXXIX.       L^  suite  même  des  choses  excluoit  ce  dernier 
Que  toutes  sens.  Les  mêmes  qui  ont  employé  dans  leurs  inter- 

Jcs  locutions         -       .  ,         ^  ,, 

ciesPcrcsdé-  P^étations  Cette  parole  résonnante ,  lont  oonsi- 

tcrminoieDt   dérée  comme  un  corps  et  un  revétissement  que 

wpnt  au     jjjg^  donnoit  à  son  Verbe  ;  de  même  aue  noi 

sens  figure.  _  ,         ,      '  *f    %.   ■■v. 

paroles  sont  une  espèce  de  coq)s  et  de  revétisse- 
ment que  nous  donnons  à  nos  pensées.  En  sui- 
vant la  comparaison ,  et  pour  donner  plus  de 
substance  y  ou^  si  Ton  veut,  plus  de  corps  à  cette 
parole  i*ésunnante  par  laquelle  on  veut  que  Dieo 
ait  créé  la  lumièi^e  ;  quelques-uns  de  ces  auteurs 
lui  ont  attribué  une  subsistance  durable    sem- 
blable à  celle  que  nous  donnons  a  nos  pensées 
et  à  nos  paroles ^  lorsque  nous  les  mettons  par 
écrit.  Tout  cela  est-il  vrai  à  la  rigueur?  Dieu  a- 
t-il  écrit  ce  qu  il  disoit?  Maisa-t-il  effectivemeAt 
parlé?  à  qui,  et  en  quelle  langue?  à  la  matière 
qui  étoit  muette  et  sourde?  ou  aux  hommes  qui 
n'étoient  pas?  ou  aux  anges  à  qui  il  ait  donné  pour 
cela  des  oreilles  cooime  à  nous?  Forcé  pai*  Fab- 
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surdité  d'une  telle  imagination^  le  ministre  re- 
connoit  ici  une  figure  dont  l'esprit  est  en  deux 
mots  y  que  Dieu  agit  au  dehors  par  son  Verbe 
qui  est  son  Fils;  qu  il  agit  en  commandant ,  c'est- 
à-dire ,  avec  un  pouvoir  absolu;  que  le  Verbe 
par  qui  il  commande ,  et  qui  est  lui-même  son 
commandement  ainsi  qu'il  est  sa  parole^  est  une 
personne  (0;  et  que  la  même  vertu  par  laquelle 
il  a  une  fois  créé  le  monde ,  subsiste  éternellement 
pour  le  conserver. 

Pour  pousser  à  bout  le  ministre  par  ses  propres       xc. 
principes  y  voici  en  1690  comme  il  prouve  quq    Prmciped» 
les  anciens  ont  reconnu  le  Fils  de  Dieu  éternel ,  ™"*"^f '  ^^ 

'ne  Ycut  pas 

non  plus  en  germe  et  en  semence,  comme  il  disoit  quon  pren- 
en  i68q,  car  il  ne  Ta  plus  osé  dire  depuis,  mais  °®  ï<»  Pères 

.  ^  ^  .         ,.       powrdesin- 

en  existence  et  en  personne  :  «  Ce  seroit,  dit-  sensés  qu'a- 
»  il  (^) ,  une  erreur  folle  de  croire  comme  ils  ont  ▼«csadouble 
3)  cru  qu'il  est  engendré  de  la  substance  du  Père  S*n*''f**<>^a 
»  sans  croire  qu'il  soit  étemel  ».  Il  a  raison  ;  car  insensés  que 
pour  en  venir  à  cette  folie ,  il  faudroit  croire  que  ^^^^  V^]  ^^^ 
la  substance  de  Dieu  ne  seroit  pas  éternelle ,  on 
qu'on  en  pourroit  séparer  son  éternité.  Passons 
outre  :  cela  est  trop  claii*  pour  nous  arrêter  da- 
vantage. Le  ministre  ajoute  aiUeurs  y  en  paillant 
des  mêmes  Pères  (3)  ^  «  qu'il  faut  croire  que  ceux 
»  qui  errent  ne  sont  pas  fous;  et  que  ce  seroit 
»  l'être  j  et  se  contredire  d'une  manière  folle , 
»  que  de  dire  absolument  d'une  part,  que  le  Fils 
»  est  une  même  substance ,  et  qu'il  est  coétemel 
»  au  Père,  et  dire  cependant  qu'il  aura  corn- 
]>  mencé  ».  A  la  bonne  heure  :  il  ne  veut  donc 

(0  Ci-deasos,  n.  39.  —  (»)  P,  aSg.  —  C)  P.  aôi. 
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pas  que  les  anciens  soient  fous ,  ni  qu  ils  8e  con-' 
tredisent  d'une  manière  folle  :  mais  si  c'est  une 
absurdité  de  croire  qu  on  soit  de  même  substance 
sans  être  coéternel,  ou  qu*on  soit  coëteme!,  et 
que  cependant  on  ait  commencé  :  ce  n'en  est  pa$ 
une  moindre  ni  moins  sensible ,  que  de  croirç 
qu'on  soit  de  même  substance ,  sans  croire  qu'on 
soit  aussi  en  tout  et  partout  de  même  perfection; 
que  de  croire  qu  on  soit  étemel ,  sans  croire  qu'on 
le  soit  aussi  en  tout  ce  qu'on  est  -,  que  de  croire 
avec  tous  les  Pères  qu'on  soit  immuable ,  et  qu'on 
change  cependant  ;  que  la  substance  soit  indivi- 
sible,  et  qu'on  n'en  tire  au  pied  de  la  lettre  qu'une 
portion;  ou  qu'on  s'enveloppe  et  se  développe 
l'un  de  l'autre ,  sans  être  des  corps  et  sans  chan- 
ger ;  que  de  croire ,  enfin ,  qu'on  soit  Dieu  sans 
être  parfait ,  et  qu'on  soit  parfait  ou  heureux 
lorsqu'on  manque  de  quelque  chose;  ou  qu'il 
n'arrive  point  de  changement  dans  la  substance 
du  Père,  lorsqu'il  survient  quelque  chose  à  son 
Fils  qui  est  dans  son  sein  ;  ou  que  le  Père  ne  soit 
pas  d'abord  parfaitement  Père ,  et  qu'il  laisse  mû- 
rir son  fruit  dans  ses  entrailles,  comme  une  mère 
impuissante  ;  et  toutes  les  extravagances  aussi 
brutales  qu'impies  que  nous  avons  vues. 
XCI.  Je  maintiens  que  les  Ariens  et  les  Sociniens 

Quel  erreur  ^^^^^  ^^^^  jg  gj  insensé  que  cette  doctrine  :  car 

quelemiDis-  .  .  , 

uc  attribue  OU  peut  bien  avoir  cru,  ou  avec  les  orthodoxes, 
aux  Pères  est  ^^^  jg  Y'ûs  de  Dieu  fût  né  de  toute  éternité  par 

la  folie  la  T        .        A  ,.,    -.,       . 

plusmanifes-  ^^^  ^eule  et  même  naissance ,  ou  qu  il  fût  né 
te  qu'on  p&t  tout-à-faii  ot  tout  entier  dans  le  temps ,  et  vraî- 
Î.T.T  Jm,!!!  ment  tiré  du  néant  :  voilà  deux  extrémités  infi- 

giuer ,  et  que 
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nlment  opposées ,  mais  qu'on  peut  tenir  séparé-  Icaocinianis- 
ment  Tune  et  l'autre,  sinon  avec  vérité,  du  moins  ™*  ^" 

7  '  nisme    ne 

avec  des  principes  en  quelque  sorte  suivis  :  mais  sont  rien  eu 
qu'en  supposant  le  Fils  de  Dieu  éternel  et  de  c<>™P*'»»- 
même  substance  que  Dieu ,  on  le  supposât  en 
même  temps  si  imparfait  qu'il  ne  pût  venir  d'a- 
bord tout  entier ,  et  qu'il  lui  fallût  du  temps  pour 
le  mettre  à  terme  y  ou  que  son  Père  le  changeât 
lui-même  volontairement  dans  son  sein,  et  l'a- 
vançât à  sa  perfection  avec  le  temps  :  c'est  attri- 
buer au  Père  et  au  Fils  tant  d^impuissance,  tant 
d'imperfection ,  et  un  si  pitoyable  changement , 
qu'on  ne  peut  l'avoir  pensé  de  cette  sorte ,  comme 
le  ministre  le  fait  penser  non  à  trois  ou  à  quatre 
inconnus ,  mais  à  tous  les  Pères  des  trois  premiers  ' 
siècles  y  sans  une  folie  consommée. 

Et  sans  tant  de  raisonnemens,  qui  obHgeoit  à      XCII. 
prendre  touiours  à  la  lettre  TertuUien  (0,  le  plus  ,  ^*    *"* 

*  '  ^  '       *  le»  passages 

figuré  y  pour  ne  pas  dire  le  plus  outré  de  tous  les  de  Tertul- 
auteurs?  Car  peut -on  expliquer  seulement  six  ^^*  objcc- 
lignes  dans  les  endroits  dont  il  s*agit,  sans  avoir  j^^^  \g^ 


me- 


cent  fois  recours  à  la  figure  ?  Cette  parole  sonore  tapbore  san- 
que  nous  avons  vue,  n*est-<ie  pas  une  inévitable  ^uÏm^U^ 
figure ,  de  l'aveu  du  ministre  Jurieu  ?  Dieu  s'agi-  gnei. 
toit  en  lui-même  j  comme  Tertullien  le  répète  par 
deux  fois  (^) ,  et  il  trapoilloit  en  pensant  à  faire  le 
monde  :  le  peut-il  dire  à  la  lettre ,  lui  qui  dit 
dans  les  mêmes  lieux  (3) ,  que  rien  nest  difficile 
à  Dieu ,  et  qu'à  lui  vouloir  et  pouvoir  c'est  la 
même  chose  ?  jouant  que  Dieu  eût  parlé  ,  dit  en-^ 

(*)  Adv,  Prax.  «.  7.  —  (»)  ConU  Hermog,  n.  18.  Ibid.  45.  ^- 
(3)  Ady.  Prax,  n.  10, 
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core  Tcrtullien,  il  médita  ce  ^u'il  alloitjiure. 
ITy  pensoit-il  pas  auparavant  et  de  toute  élei>. 
nité  7  Aussùât  que  Dieu  voulut  mettre  au  jour  ce 
qu'il  a\H>it  disposé ,  il  proféra  son  Verbe.  Ne 
pensa-t-il  donc  encore  un  coup  à  son  ouvragé  ^ 
que  lorsqu'il  donna  ses  ordi*es  pour  rezëcnter? 
Qui  ne  voit  manifestement  les  mêmes  façoitf  de 
parler ,  qui  font  dire  que  Dieu  se  repent  ou  qu'il 
se  fiche  ?  Mais  si  pom*  conserver  dans  ces  expres- 
sions la  majesté  infinie  du  Père  câeste,  il  faut 
nécessairement  sortir  du  sens  littéral  et  rigoureux , 
quelle  peine  peut  -  on  avoir  à  les  adoucir  pour 
Tamour  du  Fils  de  Dieu?  Mais  en  les  adoucissant^ 
tout  vous  échappe  :  vos  deux  nativités  s*en  vont; 
^puisque  Teitullien  est  le  seul  où  vous  trouvez  la 
paifaite  nativité  et  la  conception  du  Verbe  y  et 
qu'enfin  vous  n'avez  point  de  plus  ferme  appui 
de  votre  cause. 

Mais  il  objecte  que  TertuUien  a  dit  des  choses 
xcni.      encore  plus  dures  ^  puisqu'il  y  a  des  passages  oi 

du  ministre  *^  ^'^  ^^  ^  Père  seul  éioit  étemel,  et  que  le 

qui  objecte  Fils  a  eu  uu  Commencement  (0. 

des  paisaget      g^j^^  entrer  dans  la  discussion  de  ces  passages  ^ 

lien,  que  lui-  ^^  "^oit  bien  que  le  ministre  les  allègue  à  tort, 

même  il  ne  puisque  c'est  évidemment  contre  lui-même;  car 

^*"*r^*j  il  constamment  ce  qu'ils  contiennent  est  si  excessif, 

letue.  qu'on  ne  peut  le  soutenir  au  pied  de  la  lettre , 

que  dans  le  sens  des  Ariens,  qui  nient  l'éternité 

du  Fils  de  Dieu.  11  faut  donc  ou  les  abandonner 

à  ces  hérétiques,  ce  que  le  ministre  ne  veut  pas , 
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OU  bien  les  tempérer  par  quelque  figure ,  qui  est 
pourtant  précisément  ce  qu'il  nous  conteste. 

Et  pour  montrer  qu'il  ne  veut  qu'amuser  le      xcrv. 
inonde ,  U  ne  faut  qu'entendre  ce  qu'il  dit  lui-  Mauvawefoi 
même  sur  ces  passages.de  Tertullien  :  «  Gétoit,  é?idemment 
»  dit-il  (0,  un  esprit  de  feu  qui  ne  savoit  garder    démontrée 
»  de  mesure  en  rien,  et  qui  outroit  tout.  En  dis- 1^     f-j  f^^^ 
i>  putant  avec  sa  chaleur  ordinaire  contre  Her-  lui -même  à 
»  mogène  qui  faisoit  la  matière  éternelle ,  il  a  TcrtuUien. 
»  poussé  sans  bornes  la  théologie  de  son  siècle  sur 
»  la  seconde  génération  du  Fils,  pour  montrer  que 
>>  rien  n'étoit ,  à  parler  pix>pi^ment ,  étemel  que 
»  le  Père.  Mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'il  ait 
»  eu  dessein  de  nier  cette  existence  étemelle  qu'il 
»  donnoit  au  Verbe  dans  le  sein  et  dans  le  cœur 
)>  de  Dieu  ».  Tout  ce  discours  aboutit  à  vouloir 
trouver  de  la  justesse  dans  les  mouvemens  d'une 
imagination,  qu'on  suppose  si  échauffée.  Mais 
après  tout ,  pour  faire  sentir  au  ministre  la  bizar- 
rerie de  ses  pensées,  demandons-lui  ce  qu'il  pré- 
tend faire  de  Tertullien  ?  Un  Arien  qui  ne  veuille 
pas  que  le  Fils  soit  de  même  substance  que  son 
Père?  Cet  auteur  a  dit  cent  fois  le  contraire  :  et  le 
ministre  en  convient.  Quoi  donc  ?  un  fou  qui  ne 
crût  pas  que  l'éternité  fftt  de  la  substance  de  Dieu , 
ou  qui  crût  qu'on  pût  être  Dieu  sans  être  éternel  ? 
Il  a  dit  tout  le  contraire  dans  le  propre  livre  d'où 
est  tiré  le  passage  dont  nous  disputons.  «  Par  où , 
»  dit-il  W,  connott-on  Dieu  et  le  met-on  dans 
»  son  rang,  que  pai*  son  éternité  »  ?  Et  ailleurs  : 

(»)  Tab.  Leiu  VI,  p,  a6a.  —  C»)  ConU  Uerm.  n.  4. 
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K  La  substance  de  la  divinité  c  est  rétemité , 
»  qui  est  sans  commencement  et  sans  fin  (0  ». 
Donc  le  iFih  de  Dieu  étant  Dieu  ^  de  même  sub- 
stance que  Dieu  y  il  faut  qu  il  soit  éternel.  Enfin , 
que  voulez-vous  donc  que  TertuUicn  ait  pensé  : 
lorsqu'il  a  dit  que  le  Fils  dé  Dieu  n*étoit  pas  sans 
commencement  7  C'est,  dites -vous,  qu^il  n*étoit 
pas  sans  commencement  selon  nne  manière  d^étre, 
et  en  qualité  de  Verbe ,  quoiqu'il  fût  sans  com- 
mencement dans  le  fond  de  sa  personne  et  ^cn 
qualité  de  Sagesse.  D'abord  cela  est  absurde ,  et, 
à  le  prendre  au  pied  de  la  lettre ,  contre  toutei 
les  idées  des  chrétiens.  Mais  passons  tout  an  mi- 
nistre. Supposé  que  TcrtuUien  contre  ses  propres 
principes ,  et  contre  tout  ce  qu'il  a  dit  dans  la 
endroits  qu'on  a  vus  y  ait  voulu  faire  le  Fils  de 
Dieu  muable  et  né  deux  fois  à  la  rigueur ,  aura- 
t-il  du  moins  raisonné  juste?  Point  du  tout,  dit 
M.  Jurieu  (^}y  il  aura  toujours  poussé  sans  bornes 
la  théologie  de  son  siècle  ;  et  il  demeurera  pour 
ceilain  qu'il  n'a  pas  dû  dire  que  le  Fils  de  Diai 
eût  commencé  d'être,  puisqu'il  a,  selon  luiioéinei 
une  subsistance  éternelle.  Mais  poussons  encoit 
plus  avant.  Cet  auteur  n'a-t-il  pas  dit  daîremeat 
en  plusieurs  endroits,  et  même  contre  Henno- 
gène ,  qui  est  le  livre  dont  il  s'agit ,  que  ce  qa 
est  éternel  ne  change  en  rien ,  ni  en  substance, 
ni  en  qualité,  ni  en  accident,  ni  enfin  en  quoi 
que  ce  soit  ?  Nous  en  avons  vu  les  passages  qui 
ne  souffrent  point  de  réplique  (3),  Mettes  qu'avtf 

(0  AilNat.  Uh,  II,  c.  3.  —  (•)  Ibid.  —  '}]  Ci-demui^  n.  il 
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ces  principes  un  homme  entreprenne  de  dire, 
que  celui  qui  est  étemel  naisse  deux  fois  au  pied 
de  la  lettre ,  et  qu'une  seconde  naissance  lui  ôte 
ce  qu  il  avoit ,  ou  lui  ajoute  ce  qu'il  n  avoit  pas  ; 
cela  ne  se  peut,  et  l'humanité  y  résiste.  On  ne 
peut  pas  si  ouvertement  se  contredire  soi-même  y 
ni  oublier  à  l'instant  ce  qu'on  vient  d'écrire.  En 
tout  cas  Tertullien  se  sera  donc  contredit  ;  il  se 
sera  donc  oublié  :  il  faudroit  donc  pour  cette  fois  ' 
laisser  là  ce  dur  Africain ,  sans  faire  un  crime  à 
toute  l'Eglise  des  obscurités  de  son  style  et  des  ir- 
régularités de  ses  pensées. 

Je  ne  parle  pas  en  cette  sorte  de  Tertullien      xcv. 
dans  l'opinion  de  ceux  qui  s'imaginent  avoir  droit  ^*"o»^« 
de  le  mépriser,  à  cause  que  son  style  est  forcé,  nouementdu 
et  qu'il  s'abandonne  souvent  à  sa  vive  et  trop  ar-  pa«»ge   ^^ 
dente  imagination  :  car  il  faut  avoii'  perdu  tout  contre  Her- 
le  goût  de  la  vérité ,  pour  ne  pas  sentir  dans  la  mogéne  $  et 
plus  grande  partie  de  ses  ouvrages,  au  milieu  de  ®»<^*^™^*'® 
tous  ses  défauts,  une  force  de  raisonnement  qui  mentlamaii- 
nous  enlève  :  et  sans  sa  triste  sévérité,  qui  à  la  ^«.'*f  ^^^  *^" 
fin  lui  fit  préfifrer  les  rêveries  du  faux  prophète 
Montan  à  l'Eglise  catholique ,  le  christianisme 
n^auroit  guère  eu  de  lumière  plus  éclatante.  Je 
ne  l'abandonne  donc  pas  en  cet  endroit  ;  et  ^e 
croirois  au  contraire  pouvoir  faire  voir,  s'il  en 
étoit  question  ^  que  tout  ce  qu'il  a  de  dur  dans 
son  livre  contre  Hermogène ,  il  ne  le  dit  pas  se- 
lon sa  croyance ,  mais  en  poussant  son  adversaire 
selon  ses  propres  principes.  Maintenant  il  me  suffit 
de  démontrer  l'injustice  de  notre  ministre,  qui 
ne  cite  de  bonne  foi  aucun  des  Pères  qu'il  produit^ 
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damne;  puisqu'on  a  dit  dans  celui  de  Nicëe  :  Dieu 
de  Dieuj  lumière  de   lumière.   Les  hérétiques 
sont  grossiers  à  leur  manière^  quoiqu*Us  soient 
encore  plus  opiniâtres.  Comme  opiniâtres  on  les 
abat  par  la  parole  de  Dieu  ;  comme  grossiers,  on 
se  sert  de  tous  les  moyens,  par  où  on  tâche  d*âeYer 
les  esprits  infirmes  à  la  sublimité  des  mystères. 
Il  n*y  a  donc  rien  de  plus  pitoyable  que  de  rai- 
sonner en  cette  sorte  :  «  Tertullien  disputoit  con- 
>i  tre  Praxéas  et  contre  des  hérétiques  qui  nioient 
»  la  Trinité  ;   Théophile   disputoit  contre  des 
»  Païens  (0  »  :  donc  ils  ne  dévoient  point  user 
de  métaphores.  Mais,  au  contraire ,  tout  en  eit 
plein  dans  ces  ouvrages,  et  entre  antres  on  y  voit 
en  termes  précis  celle  dont  nous  disputons.  Cest 
dans  le  livre  contre  Praxéas,  que  Tertullien  attri- 
bue la  seconde  naissance  du  Fils  à  cette  parole 
sonore  et  extérieure  dont  nous  venons  de  parler. 
Le  ministre  en  produit  lui-même  le  passage  Wf 
et  le  traduit  en  ces  termes  :  «  Alors ,  dit  Tertul- 
»  lien  (^),  la  parole  reçut  sa  beauté  et  son  ome- 
»  ment,  savoir  la  voix  et  le  son,  quand  Dieu  dit, 
»  Que  la  lumière  soit  ;  et  c'est  là  la  parfaite  nais- 
»  sance  de  la  parole  ».  Or,  c'est  précisément  de 
cette  expression  de  Tertullien  que  le  ministre  s 
prononcé,  comme  on  a  vu,  qu'il  ne  la  faut  pas 
entendi*e  à  la  rigueur  (4).  Il  ti*ouve  la  même  ex- 
pression dans  le  livre  de  Théophile  contre  les 
Païens  (^).  Ainsi,  dans  ces  deux  auteurs,  cette 
seconde  naissance  est  visiblement  expiimée  par 

(t)  Jur.  ibid.  —  («)  P.  245.  —  C»)  TVrfc  adv.  Prax.  cap.  6,  ^ 

—  (4)  P.  260.  —  {S)  m^  *  ' 
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une  similitude  :  et  le  ministre  songe  si  peu  à  ce 
qu'il  dit  y  qu'il  exclut  cette  figure  non-seulement 
des  mêmes  ouvi*ages,  mais  encore  des  mêmes  pas- 
sages où  il  Tadmet. 

La  troisième  et  la  dernière  raison  a  déjà  été     XCVm. 
touchée  :  c'est ,  dit  le  ministre  (0 ,  «  que  sur  une    9"*^  ^®  °"- 

.  .  nistre ,  pour 

»  simple  métaphore  y  les  anciens  ne  se  seroient  éviter  de  fai'> 
»  pas  emportés  à  dire  des  choses  si  dures  ^  en  dis-  r«  <^«  des 
»  putant  contre  l'éternité  de  la  matière  ».  Ces  ^„,.    .  ^' 

r  aux  anciens  y 

anciens^  qui  ont  dit  ces  duretés  au  sujet  de  l'é-  leur  en  fait 
tcmité  de  la  matière  se  réduisent  à  Tertullien ,  '*''*  ^"^  P^»* 
qui  semble  dire  que  le  Fils  de  Dieu  a  eu  un  corn-- 
mencemerU,  et  ^u*il  n*y  a  que  le  Père  qui  soit 
éiemel  :  et  le  ministre  prétend  que  pour  sauver 
cet  esprit  outré,  comme  il  l'appelle ^  et  couvrir 
les  absurdités  vraies  ou  apparentes  de  son  discours, 
il  faut  lui  en  faire  dire  de  plus  excessives  ;  n'y  en 
ayant  point  de  pareilles  k  celles  de  ces  deux  nais- 
sances j  ni  quî  soient  pleines  d'Ignorances ,  de 
contradictions  et  d'erreurs  plus  Insensées. 

On  voit  donc  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  na-     xcrx 
turel  que  le  sentiment  de  Bullus ,  et  que  le  mi-  ^  ministre 
nistre  y  étoit  entré  eh  quelque  façon.  J'ai  même  *  **^"  '"' 
remarqué  qu'en  attribuant  k  randeniie  Eglise     ««  ^'"*' 
les  absurdités  de  ces  deux  naissaocef,  il  n  a  pu  '"^"f'*^' 
s'empêcherd'en  faireparottreuDefecrète|)eine(3; .. 
c'est  pourquoi  bien  qu'il  eût  dit  et  redit  qu'il  vou- 
lolt  prendre  à  la  lettre  et  s^m^are  ces  portions 
et  ces  extensions  de  la  natanéfiae,  il  a  fallu  y 
ajouter  des  pour  ainsi  an,  fû  sdondssoient  l^  l 

rigueur  d'un  dogme  iffiflEL  Cette  seconde  li^^ 
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sance  s'est  faite  par  voie  d'expulsion  ^  pour  ainsi 
dire  (0  ;  Dieu,  pour  ainsi  dire ,  déifcloppant  ce 
qui  était  renfermé  dans  ses  entrailles  {^).  Et  en- 
core qu'il  se  propose  dans  tout  son  ouvrage  de 
faire  voir  des  changemens  véritables,  let  de  nou- 
velles manières  d'être  réellement  attribuées  à 
Dieu  par  les  saints  Pères ,  (  auti*ement  ses  vai'ia- 
tions  prétendues  de  Tancienne  Eglise  s*en  iroient 
à  rien  )  il  a  fallu  dire  que  ces  manières  d'être  sani 
en  quelque  sorte  nouv^elles  (^)  :  c'estnà-dire,  qu'il 
a  senti  que  son  lecteur  seroit  offensé  des  imper^ 
fections  et  des  nouveautés  quil  faisoit  attribuera 
Dieu  par  les  anciens  Pères.  A  la  bonne  heure  j 
qu  il  achève  donc  de  se  corriger,  et  qu*il  laisse  en 
repos  les  premiers  siècles  qui  font  Tbonnear  du 
christianisme.  On  voit  bien  qu  il  le  faùdroit  faire, 
et  donner  gloire  à  Dieu  en  se  rétractant  :  m^h 
il  faùdroit  donc  se  résoudre  à  ne  plus  parler  des 
variations  de  Tancienne  Eglise  ;  et  ce  dangereux 
principe  de  M.  de  Meaux ,  que  la  religion  ne  varie 
jamais,  demeureroit  inébranlable. 
C-  Il  s'élève  ici  contre  moi  une  accusation ,  dont 

u^c^^cZ  v^^^i  ï®  ^^*r®  ^  ^^  ^^^  d«  l'article  nr  :  Fhurieriês 
santrEy^que  de  VEs^que  de  Meaux  (4).  Mais  quelque  rude  ooe 
fouîbc'ii^  t!  ^^^^  ^^  reproche,  le  ministre  n'est  pas  encore  cou- 
de friponne-  tent  de  lui-même;  et  examinant  la  conduite  que 
rie ,  trompe  j'^ j  tenue  avcc  lui  dans  mon  premier  Avertisse- 

visiblemenl  j-.    i  /cx    .  «««^ 

son  lecieur ,  ment  :  «  On  a  peine,  dit-U  \?)y  a  nommer  une  teik 
et  lui  dissi-  „  conduite  ;  mais  il  faut  s'y  résoudre  :  on  ne  sau- 
Ticroit^^dV  **  ^^^^  ^^"^  l'appeler  autrement  qu'une  fripon- 

(.)  p,  aS;.  —  W  P.  a5$.  —  'v3)  />.  ,66.  —  (4)  Toi.  LoL  ti. 
«^  \^i  IhiiL  p.  392. 

»  nerie 
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»  nerie  insigne  ».  Vous  le  voyez  ;  il  a  peine  à  bord  toute  la 
lâcher  ce  mot,  tant  les  injures  lui  coûtent  à  pro-  *  ^  '** 
Doncer  ;  mais  après  qu'il  a  surmonté  cette  ré- 
pugnance, il  répète  plus  aisément  la  seconde 
fois,  la  friponnerie  de  VEx^éque  de  Meaux;  et  on 
voit  qu'il  a  de  la  complaisance  pour  cette  noble 
expression.  Le  fondement  de  son  discours  est  d*a« 
bord  que  je  le  renvoie  au  Père  Pétau  et  à  BuUug 
tout  ensemble ,  pour  apprendre  les  vrais  sentimens 
des  Pères  des  trois  premiers  siècles  :  «  Pour  ache- 
»  ver. son  portrait,  dit-il  (0,  M.  de  Meaux  ne 
»  pouvoit  mieux  faire  que  de  joindre ,  comme  il 
»  a  fait ,  Bollus  à  Pétau ,  comme  travaillant  à  la 
»  même  chose  ;  puisque  Bullus  s'est  occupé  pres« 
»  que  uniquement  à  réfuter  Pétau  pied  à  pied. 
»  Ceux  qui  ont  lu  ces  deux  auteurs  sont  épou- 
»  vantés  d'une  telle  hardiesse  W  » ,  de  faire  aller 
ensemble  deux  auteurs  si  directement  opposés. 

Il  dissimule  que  ce  que  j'allègue  du  Père  Pé- 
tau n'est  pas  son  second  tome  que  Bullus  réfute, 
mais  une  préface  postérieure  dont  Bullus  ne  parle 
qu'une  seule  fois  et  en  passant  :  et  si  j'avois  à  me 
plaindre  de  la  candeur  de  Bullus ,  ce  seroit  pour 
avoir  poussé  le  Père  Pétau ,  sans  presque  faire 
mention  de  cette  préface  où  il  s'explique ,  où  il 
s*adoucit,  où  il  se  rétracte  ,  si  l'on  veut  ;  en  un 
mot,  où  il  enseigne  la  vérité  à  pleine  bouche. 

Quelle  réplique  à  un  fait  si  important?  C'est         CI. 
une  friponnerie ,  et,  dit  M.  Jurieu  (3)_  on  ne    •"*    u"^" 

•^     r  *         7  7  nislre  objec- 

peut  rien  imaginer  de  plus  infâme  que  d'épar-  te  en  vain  le 

(0  P.  293.  —  («)  />.  ago.  —  (3)  P.  392. 
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PèreP^UQ ,  gncr  le  Père  Pétau^  et  d'accuser  ce  minisire  qui 
qui  s  est  par-  ^i  if^aucoup  moîns.  Mais  pourquoi  alléguer  tou- 
pHqoé  dans  joui^  le  Père  Pétau  y  qui   a  dit  la  vérité   toute 
lapréfacede  entière  dans  un  ëcrit  postérieur?  Que  M.  Jurien 
lome  des      Hmite  ;  qu  il  s'explique  d'une  manière  dont  la  foi 
Dogmes  thé-  de  la  Trinité  ne  soit  point  blessée  ;  nous  oublie* 
o  o^iques.     ^,^j^g  ggg  eiTcurs  :  mais  puisqu'au  lieu  de  se  cor- 
riger, plus  il  s'excuse  plus  il  s'embarrasse,  et  qu'il 
s'obstine  à  soutenir  dans  la  Trinité  de  la  muta- 
bilité y  de  la  corporalitë  et  de  l'imperfection ,  et 
ce  qui  est  en  cette  matière  le  plus  manifeste  de 
tous  les  blasphèmes ,  une  réelle  et  véritable  iné- 
galité; ou  qu'il  craigne  la  main  de  Dieu  avec  ses 
faux  dogmes  y  ou  qu'il  cesse  de  les  soutenir ,  et  de 
favoriser  les  impies, 
çn  Le  ministre  répond  ici  :  «  Que  nous  importe 

Mauvaisefoi  »  après  tout  ce  qu'a  dit  le  Père  Pétau  dans  sa  pré- 

îuit^ïsTi;  «  f^^^  ("^  '''^  Mais  c'est  le  comble  de  l'injustice; 
Pcrc  Pétau  Car  c'cst  de  même  que  s*il  disoit  :  que  nous  im* 
d'avoir  éta-    porte,  quand  il  s'agit  de  condamner  un  auteur. 

blî    dans  sa    j    ,.  j 

préface  la  foi  "^  ""'^  ^^^  derniers  écrits ,  et  de  voir  à  quoi  à  h 
de  la  Trinité,  fin  il  s'en  est  tenu?  Mais  enfin  pour  en  venir  i 

^"mfaiU^  ^^^^  P*"^^^^^^  «  ^^  ^""^^  1'^'^^"^  dit  le  ministre  W, 
Ariens  et  les  »  y  prouve  la  tradition  constante  de  la  foi  de  la 
Socinienj.  »  Trinité'  dans  les  trois  pi-cmiers  siècles ^  comme 
»  un  âocinien  ou  du  moins  un  Arien  la  pourroit 
n  pi^ouver  ».  Il  faut  avoir  oublié  jusqu^au  nom  de 
la  bonne  foi  et  de  la  pudeur  pour  écrire  ces  ft 
rôles.  BulluSy  le  grand  ennemi  du  Père  Pétau,  lai 
fait  voir  dans  le  seul  endroit  qu^il  cite  de  cetu 
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préface  (0 ,  que  le  Père  Pètau  y  a  reconnu  dans 
saint  Justin  a  une  profession   de  la  foi  de  la 
»  Trinité,  à  laquelle  il  ne  se  peut  rien  ajouter, 
»  aussi  pleine,  aussi  entière,  aussi  efficace  qu'on 
»  Fauroit  pu  faire  dans  le  concile  de  Nicëe  :  d'où 
»  s'ensuit  dans  le  Fils  de  Dieu  la  conununion 
»  et  ridentitë  de  substance  avec  son  Père,  sans 
»  aucun  partage ,  et  en  un  mot  la  consubstan- 
»  tialité  du  Père  et  du  Fils  ».  Le  ministre  ne  rou- 
git-il pas  après  cela  d'avoir  osé  dire  que  le  Père 
Pétau  défend  le  mystère  de  la  Trinité,  comme 
auroit  pu  faire  un  Arien  et  un  Socinien?  Mais  sans 
nous  arrêter  à  ce  passage,  il  ne  faut  qu'ouvrir  la 
préface  du  Père  Pétau ,  pour  voir  qu'il  entre- 
prend d'y  prouver,  que  les  anciens  «  conviennent 
»  avec  nous  dans  le  Ibnd,  dans  la  substance^ 
»  dans  la  chose  même  du  mystère  de  la  Trinité, 
»  quoique  non  toujours  dans  la  manière  de  par- 
»  1er  »  ;  qu'ils  sont  sur  ce  sujet  sans  aucune  ta' 
che  W  :  qu'ils  ont  enseigné  de  Jésus-Christ,  «  qu'il 
»  étoit  tout  ensemble  un  Dieu  infini,  et  un  homme 
»  qui  a  ses  bornes;  et  que  sa  divinité  demeuroit 
»  toujours  ce  qu'elle  étoit  avant  tous  les  siècles, 
»  infinie,  incompréhensible,  impassible,  inalté- 
xrrable,  immuable,  puissante  par  elle-même, 
»  subsistante ,  substantielle ,  et  un  bien  d'une 
»  vertu  infinie  (3)  :  ce  qui  étoit ,  ajoute  le  Père 
»  Pétau ,  une  si  pleine  confession  de  foi  de  la  Tri- 

(0  Dtf,  -fid,  Ific,  sect.  2y  c.^fS^f  p.  log,' Prœf,  in  L  il  TheoL 
Dogm.  c.  3,  n,  I.  —  (»)  Prœf.  c.  i,  it.  lo,  12,  c,  a,  c.  3,  etc.  — ^ 
(')iM.  c.4,ii.a. 
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»  nité,  quaujouicriiui  même,  et  après  le  concile 
»  de  Nicée  on  ne  pouvoit  la  faire  plus  claire  (')  ». 
Voilà,  selon  M.  Jurieu,  établir  la  foi  de  la  Tri- 
nité com/ne /lout^oi^yàire  un  Arien,  Enfin  le  Pèi^ 
Pétau  remarque  même  dans  Origènc,  la  Jiuiniié 
de  la  Trinité  adorable  (^)  ;  dans  saint  Denis  d*A* 
lexandrie  ,  la  coéternité  et  la  consubstantialixé 
du  Fils  ;  dans  saint  Grégoire  Thaumaturge ,  un 
Père  parfait  d'un  Fils  parfait ,  un  Saint-Esprit 
parfait  image  d'un  Fils  parfait;  pour  cond  usiopi 
la  parfaite  Trinité  :  et ,  en  un  mot ,  dans  ces  oii- 
teurs  la  droite  et  pure  confession  de  la  Trinité  &)  : 
en  sorte  que,  lorsquils  semblent  s*éloigpier  de 
nous  j  c'est  selon  ce  Père  (4) ,  ou  bien  avant  la 
dispute,  comme  disoit  saint  Jérôme  (^),  moins  de 
précaution  dans  leurs  discours  ,  le  substantiel  de 
la  foi  demeurant  le  même  jusque  dans  T'ertJuUien» 
dans  Noyatien ,  dans  jimobe ,  dans   Lactance 
même ,  et  dans  les  auteurs  les  plus  durs  (6)  ;  ou 
en  tout  cas  des  ménagemens,  des  condescendan- 
ces, et  comme  parlent  les  Grecs,  des  économies 
qui  euipcchoient  de  découvrir  toujours auxPaiena, 
encore  trop  infirmes,  t intime  et  le  secret  du  mrS' 
tère  ayec  la  dernière  précision  et  subtilité  (7). 
Par  conséquent  il  est  constant,  selon  le  Père  Pé- 
tau ,  que  toutes  les  différences  entre  les  anciens 
et  nous  dépendent  du  style  et  de  la  métliode,  ia- 
mais  de  la  substance  de  la  foi. 

(0  Prœf.  c.  4,  /i.  Q.  —  («)  I&id,  n.  3.  —  (S)  /ZtJ.  n.  4,  5.  — 
l4)  iùid,  c.  3,  n.  6.  —  (5)  Hier,  ApoL  i,  nune  ApoL  u  ad  HuJUl 
tom.  IV,  part.  Il,  col  409  et  srç.  —  (6j  I&id.  c.  5.  «.  i  3  /^ 
C:)  lùiJ.  c.  3 ,  «.  3.  /.  Av^ert.  n.  aS.  •     ►  »• 
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Voilà  d'al)ord  une  réponse  qui  ferme  la  bouche  :        CIII. 
mais  d'ailleui*Sy  quand  ce  savant  jésuite  ne  se  seroit  ic  mLirt^* 
pas  expliqué  lui-même  d'une  manière  aussi  pure    objecte  du 
et  aussi  orthodoxe  qu'on  vient  de  l'entendre ,  à  j^'M^r^bbé 
Dieu  ne  plaise  qu'il  soit  rien  sorti  de  sa  bouche  Huet ,  nom* 
qui  approche  des  égaremens  de  M.  Jurieu.  Ce     ™^  cvéque 
mmistre  croit  me  mettre  aux  mains  avec  les  sa-  ^^  rexcuse 
vans  auteurs  de  ma  communion ,  en  proposant  à  pas. 
chaque  page  le  gi*and  savoir  du  Père  Pétau  et 
de  M.  Huet  (0,  et  me  reprochant  en  même  temps 
f(  que  si  j'avois  traversé  comme  eux  le  pays  de 
»  l'antiquité  y  je  n'aurois  pas  fait  des  avances  si 
»  téméraires  ;  mais  qu'aussi  je  ne  savois  rien  d'ori- 
»  ginal  dans  l'histoire  de  l'Eglise ,  et  que  ni  je 
»  n'avois  vu  par  moi-même  les  variations  des 
3>  anciens ,  ni  bien  examiné  les  modernes  qui  ont 
»  traité  de  cette  matière  ».  C'est  ainsi  qu'il  m'op- 
pose ces  deux  savans  hommes.  Mais  quelle  preuve 
nous  donne-t-il  de  leur  grand  savoir  dans  les  ou- 
vrages des  Pères?  Ten  rougis  pour  lui  :  c^est  çu'ik 
les  ont  faits  ce  qu'ils  ne  sont  pas,  de  son  aveu 
propre  ;  c'est-à-dire ,  le  Père  Pétau  formellement 
jirien,  et  M.  Huet  guère  moins  {?).  C'est  ainsi 
qu'il  met  le  savoir  de  ces  deux  fameux  auteurs , 
en  ce  qu'ils  ont  imputé  aux  Pères  des  erreurs , 
dont  lui-même  il  les  excuse.  Pour  moi  je  ne  veux 
disputer  du  savoir  ni  avec  les  vivans  ni  avec  les 
morts  ;  mais  aussi  c'est  trop  se  moquer  de  ne  les 
faire  savans,  que  par  les  fautes  dont  on  les  accuse, 
et  de  ne  prouver  leurs  voyages  dans  ces  vastes 
pays  de  l'antiquité,  que  parce  qu'ils  s'y  sont  sou- 

(0  P.  378.  —  C»)  Tab.  LeU.  vi,  p.  291.  ^ 
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vent  déroutés.  Je  lui  ai  montré  le  contraire  du 
Père  Pétau  par  sa  savante  préface.  Pour  ce  qui 
regarde  M.  Huet  y  avec  lequel  îl  veut  me  com- 
mettre y  il  se  trompe  :  je  Tai  vu  dès  sa  première 
jeunesse  prendre  rang  parmi  les  savans  hommes 
de  son  siècle  ;  et  depuis  j'ai  eu  les  moyens  de  me 
confirmer  dans  Fopinion  que  j*avois  de  son  savoir, 
durant  douze  ans  que  nous  avons  vécu  ensemble. 
Je  suis  instruit  de  ses  sentimcns,  et  je  sais  qu*il  ne 
prétend  pas  avoir  fait  arianiser  ces  saints  doctears, 
comme  le  ministre  Ten  accuse.  A  peine  a-t-il  pro* 
nonce  quelque  censure  ^  qu'il  Fadoucit  un  pen 
après.  Il  entreprend  de  faire  voir  dans  les  locutions 
les  plus  dures  de  son  Origène  même  (O,  comme 
sont  celles  de  créature  ^  et  dans  les  autres ,  «  qu  on 
»  le  peut  aisément  justifier  ;  que  la  dispute  est  plus 
3)  dans  les  mots  que  dans  les  choses;  que  si  on  le 
3>  condamne  en  expliquant  ses  paroles  précisé- 
»  ment  et  à  la  rigueur,  on  prendra  des  sentimens 
»  plus  équitables  en  pénétrant  sa  pensée  ».  Il  est 
même  très-assuré  qu  il  ne  traitoit  pas  exprès  cette 
question ,  et  qu'il  n'a  parlé  des  autres  Pères  que 
par  rappoi't  à  Origène,  ou  pour  Téclaircir  on 
pour  Texcuser.  Enfin  il  est  si  peu  clair  que  ce 
prélat  fasse  Origène  ennemi  de  la  consubstantia- 
lité  du  Fils  de  Dieu,  que  pour  justifier  ce  Père 
sur  celte  matière,  le  Protestant  anglais  qui  nous 
a  donné  son  Traité  de  l'Oraison ,  nous  renvoie 
également  à  M.  Huet  et  à  Bullus  (a).  Je  n'en  dirai 

(0  Ori^en.  c.  2,  q.  2,  n.  lo,  17,  aj,  a8.  — («)  Qu6aOngma 
Je  Fini  i/AtMm  reeiê  sensii,  consuiatur  CL  Huttiui  in  Origen,  H 
BuUus  tiosUr.  Nota  aJ  p,  58  laU  intcrprtt. 
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pas  davantage  :  un  si  savant  homme  n'a  pas  besoin 
d'une  main  étrangère  pour  le  défendre;  et  si 
quelque  jour  il  lui  prend  envie  de  réfuter  les 
louanges  que  le  ministre  lui  donne ,  il  lui  fera 
bien  sentii^  que  ce  n'est  pas  à  lui  qu*il  faut  s!at- 
taquer.  Mais,  après  tout,  quand  il  seroit  véri- 
table que  le  Père  Pétau  autrefois,  et  M.  Huet 
au)ourd'hui,  auroient  aussi  maltraité  les  anciens 
que  le  prétend  M.  Jurieu,leur  ont-ils  fait  dire, 
comme  lui ,  que  la  nature  divine  est  changeante, 
divisible  et  corporelle  ?  Ont-ils  dit  que  la  perfec- 
tion de  l*£tre  divin,  sa  spiritualité  et  son  immu- 
tabilité nétoient  pas  connues  alors?  que  l'opinion 
constante  et  régnante  ëtolt  opposée  à  la  foi  à%  la 
Providence  ?  et  les  autres  impiétés  par  où  le  mi- 
nistre fait  voir ,  qu'on  ôtoit  à  Dieu  dans  les  pre- 
miers siècles,  non-seulement  ses  Personnes ,  mais 
ce  qui  est  pis,  son  essence  propre,  et  les  attributs 
les  plus  essentiels  à  la  nature  divine,  que  les 
Païens  même  connoissoient?  Quand  donc  le  mi- 
nistre assure  que  j'épargne- les  savans  de  mon 
parti,  et  que  je  le  poursuis  en*  toute  rigueur,  lui  * 
quieiva  dit  infiniment  moins  (0;  il  jette  en  Fair 
ses  paroles  sans  en  connottre  la  force ,  puisqu'il 
n'y  a  rien  eu.  jusqu'ici  qui  ait  égalé  ses  égaremens 
sur  ce  sujet.  Il  se  vante  «  d'avoir  dit  en  propres 
»  termes  dans  ses  lettres  de  1689,  que  les. anciens 
-»  faisoient  la  Trinité  éternelle,  tant  à  l'égard  de 
3>  la  substance  que  des  Personnes  (^)  ».  Mais  il  y 
a  dit  précisément  le  contraire;  puisqu'il  y  a  dit ^ 

(•}  Jur,  LetL  Ti,/F.  îQi .  —  (»)  P.  ao^ 
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comme  on  a  vu  (0,  que  le  Fils  de  Dieu  nVtoit 
dans  le  sein  du  Père  que  «  comme  un  germe ,  et 
»  une  semence  qui  s'étoit  changée  en  personne 
»  un  peu  devant  la  création  ».  Loi*squ  il  blâme 
le  Père  Pétau  d'avoir  dit  «  que  le  Fils  de  Dieu 
»  n'etoit  pas  une  Personne  distincte  du  Père  dès 
»  r<5ternité (^)  »,  il  le  blâme  de  sa  propre  erreur; 
et  lui-même  Tassuroit  ainsi  il  n*y  a  pas  encore 
deux  ans  ^  comme  on  a  vu  (3).  Si  le  Père  Pétaa 
est  Iilâmablc  ,  selon  lui ,  d'avoir  fait  arianiser 
quelques  Pères  ^  nonnulli ,  ou  de  les  atfoir  ious 
comptés  ,  très  -peu  exceptés  ,  entre  ces  prétendus 
ariens  (4)  ;  que  dira-t-on  du  ministre  ,  qui ,  mé- 
prisant tout  tempérament  et  tout  correctif,  ose 
dire  à  pleine  bouche  :  et  moi,/e  n*en  excepte  au* 
cun  ?  Il  n'en  excepte  ni  n  en  exempte  aucun  d'a- 
voir dit  que  le  Fils  de  Dieu,  comme  Verbe,  avoit 
deux  natii^ités  cultuelles  et  véritables  ,  Tune  im- 
parfaite  dans  Fé  terni  té,  et  Fautre  parfaite  dans 
le  temps  (^)  ;  ainsi  qu'il  avoit  acquis  dans  le  temps 
un  être  dés^eloppé  ctparfait,  et  que  de  Sagesse  dû 
Dieu  il  étoit  dci^tmu  son  Verhe  (6)  ;  qu'il  étoit 
donc  impariTaity  aussi  bien  que  le  Saint-Elsprit, 
de  toute  éternité  ;  et  que  sur  ce  fondement  les 
anciens  non-seulement  avoient  dit ,  mais  avoieal 
dà  dire  (?)  qu'il  y  avoit  entre  les  Personnes  di- 
vines une  vérital)le  et  réelle  inégalité  ;  en  sorte 
que  l'une  fût  inférieure  à  Fautre ,  non-seulement 

(»)  CI-deMU5,  n.  4,  5,  6.  —  («)  P,  349.—  [})  Ci-deaiuf .  «.  4, 
5,  6.  —  Ci)  P.  aSi.  —  v5j  p,  a55,  ^5^^  ^e,^  ^62.  _  sfi)  i^j. 
p.  283.  —  (7.  P.  364,  384. 
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à  raison  de  son  origine ,  mais  encore  à  raison  de 
sa  perfection.  Oh  étoit  donc  la  vérité'  de  la  foi, 
quand  tous  les  Pères  enseignoient  unanimement 
cette  doctrine,  sans  en  excepter  un  seul?  Ceux 
qui  en  ont  dit,  à  ce  qu'il  prétend,  infiniment 
moins  que  lui,  se  sont- ils  emportés  à  cet  excès? 

Mais  voici  enfin  le  comble  de  Vaveuglement  et       aV. 
Tendroit  fatal  au  ministre.  Ceux  qui  ont  fait  selon    9"*  ^*  ?*" 

.  "*  nLstre  se  dis- 

lui  arianiser  les  Pères,  en  ont-ils  conclu  comme      tinguc  de 

lui ,  que  la  doctrine  arienne  fàt  tolérable ,  ou  ^^^  1««  *»*- 
qu'elle  n'eût  jamais  été  condamnée  dans  les  con-  cuseni  les 
ciles,  ou  enfin  qu'elle  ne  pût  être  réfutée  par  Pères  d'aria- 
ÏEcriture?  Tout  au  contraire,  ils  ont  regardé  '^^'q^^ç^ 
ces  sentimens  comme  condamnables  et  condam-  cette  doctri- 
nes effectivement  dans  le  concile  de  Nicée.  M.  Ju-  "«  au-dessus 

-,      .  „.  -  .  de  toute  cen- 

rieu  est  1  unique  et  l  mcomparable,  qui  non  con-  3^^.^.  ^^  q„ç 
tent  de  faire  enseigner  en  termes  formels  à  tous    ni  Catholi- 
les  Pères  des  trois  premiers  siècles,  sans  en  excep-  ^"*^*  ^^   ^?\ 
ter  aucun,  la  divisibilité  et  la  mutabilité  de  la     voient  osé 
nature  divine  avec  l'imperfection  et  l'inégalité  ^"l"^®  ^"^^^^ 
des  Personnes,  ose  dire  encore  dans  la  sixième 
lettre  de  1689,  que  ce  n'est  pas  là  une  variation 
essentielle  :  et  en  1690,  «  que  l'erreur  des  anciens 
n  est  une  méchante  philosophie,  qui  ne  ruine  pas 
M  les  fondemens  (0  ;  que  cette  théologie,  pour 
-»  être  un  peu  trop  platonicienne ,  ne  passera  ja- 
>»  mais  pour  être  hérétique ,  ni  même  pour  dan- 
»  gereuse  dans  un  esprit  sage  (2)  »  ;  qu'elle  n'a 
jamais  été  condamnée  dans  aucun  concile;  que 
le  concile  de  Nicée  avoit  expressément  marque 

(0  Tab.  LetL  yi,  art.  i,p,  376.  —  (»)  P.  197. 
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dans  son  symbole ,  quilne  'voulait pas  condamner 
l'inégalité  que  les  anciens  docteurs  aidaient  mise 
entre  le  Père  et  le  Fils  (0,  et  que  loin  de  con- 
damner la  seconde  nativité  qu*ils  attribuoient  aa 
Verbe  ^  ils  la  confirment  par  leur  anaîhéme  W  : 
enfin  non-seulement  que  cette  doctrine  n^avoit 
point  dté  condamnée ,  mais  encore  qu^elle  n*ëtoît 
pas  condamnable ,  puisqu'elle  ne  pouvoit  même 
être  réfutée  par  les  Ecritures,  Voilà  ce  qu*a  dit 
celui  qui  prétend  en  avoir  dit  infiniment  tnoim 
que  les  autres,  pendant  quil  s*élève  au -demi 
dVux  tous  par  des  singularités  qui  lui  sont  si 
propiesy  qu'on  n'en  a  jamais  approche  parmi ceni 
qui  font  profession  de  la  foi  de  la  Trinité.  Je  m 
lui  fais  donc  point  d'injustice  de  le  distinguer,  je 
ne  dirai  pas  du  Père  Pétau ,  qui  s*est  réduit  es 
termes  formels  à  des  sentimens  si  orthodoxes,  mais 
encore  de  son  Scultet  et  des  autres  Protestansqoi 
ont  le  plus  maltraité  ces  Pères  ;  puisqu^aucun  d'eux 
n'a  jamais  pensé  à  exempter  de  la  censure  dci 
conciles  et  de  toute  condamnation ,  la  doctrine 
qu'ils  leur  atribuent.  On  voit  maintenant  ce  qse 
c'est  que  ces  insignes  friponneries  que  le  ministit 
ne  rougit  pas  de  m'imputer  ;  et  on  voit  sur  qui  j* 
pourrois  faire  retomber  ce  reproche ,  si  îe  n*ams 
honte  de  répéter  des  expressions  si  brutales,  qn*Ji 
défaut  de  l'équité  et  de  la  raison  une  bonne  édi- 
cation  auroit  supprimées. 

(')P.  171.— (*)P.!i73. 
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SECONDE  PARTIE. 

Que  le  ministre  ne  peut  se  défendre  d'apprower 
la  tolérance  universelle. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  dans  le  sentiment  de      ^  ^^* 

,  .  Il*  »  Avantagea 

M.  Jurieu ,  c'est  que  cette  bizarre  théologie ,  qu  on  q„e  les  To!é- 
ne  peut  ni  réfuter,  ni  condamner,  ni  proscrire ,    «"s  tirent 

.        f  1  1    »  \  •  .   de  la  doctri- 

et  qu  aucun  homme  de  bon  sens  ne  peut  juger  ni  ^^  ^^ 
hérétique  ni  même  dangereuse,  tout  d*un  coup,  tre. 
(je  ne  sais  comment)  devient  entièrement  into- 
lérable :  ce  A  Dieu  ne  plaise,  dit-il  (0,  que  je  vou- 
»  lusse  porter  ma  complaisance  pour  cette  théo- 
»  logie  des  anciens ,  jusqu'à  l'adopter  ni  même  à 
»  la  tolérer  aujourd'hui  ».  Il  veut  donc  dire  qu'au- 
trefois on  auroit  pu  adopter,  ou  tout  au  moins 
tolérer  cette  théologie  des  anciens  ;  mais  aujour- 
d'hui,  à  Dieu  ne  plaise:  c'est-à-dire,  qu'il  la  re- 
pousse jusqu'à  l'horreur.  Qui  comprendra  ce  mys- 
tère ?  Comment  cette  théologie  est-elle  si  tolérable 
et  si  intolérable  tout  à  la  fois ,  si  dangereuse  et  si 
peu  dangereuse?  Et  pour  trancher  en  un  mot, 
pourquoi  ne  pas  tolérer  encore  aujourd'hui  une 
doctiîne  qui  n'est  condamnée  par  aucun  concile  ; 
qui  est  approuvée  au  contraire  par  celui  de  Nicée  ; 
qui  ne  peut  être  réfutée  par  l'Ecriture;  qui  n'a 
contre  elle  ni  les  Pères,  ni  la  tradition  ou  la  foi 
de  tous  les  siècles,  puisqu  on  lui  donne  d'abord 

COTfl^.  Z«w.Tï,;?.  268. 
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les  trois  premiers  siècles  à  remplir  ?  Voici  la  con- 
séquence que  le  ministre  a  tant  redoutée  :  c*est  id 
qu*il  se  rend  le  clief  des  Tolérans  ses  capitaux 
ennemis  ;  et  ils  se  vantent  eux-mêmes  que  jamaii 
homme  ne  les  a  plus  favorisés ,  que  ce  ministre 
qui  s'écliaufle  tant  contre  leur  doctrine.  G*est  en 
effet  ce  qu'on  va  voir  plus  clair  que  le  jour, 
cyi.  Le  ministre  propose  la  difficulté  dans  la  sqH 

juscsdumi'  ^*^™^  lettre  de  son  Tableau ,  et  pour  j  répondre 
iiUu'c  pour  dans  les  formes,  il  dit  trois  choses.  La  première, 
montrer  que      ^'jj  ^^  s'ensuit  pas  pour  avoir  toléré  des  erreais 

la  doctrine,    *  *        * 

qui  l'toit  10-  en  un  tcmps  y  et  avant  que  les  matières  soient 
lérablo  dans  j^jeu  eclaircics ,  qu'on  les  doive  tolérer  dans  un 

1rs  Pères,  ne         .  .  ,,,,,..  ._  _ 

l'est  plus  à  autre,et  après  [éclaircissement.  La  seconde, que 

présent.        les  anciens  docteurs  n*ont  été  ni  Ariens,  ni  Sod- 

niens  ;  et  ainsi  que  la  tolérance  qu^on  a  eue  ponr 

eux  ne  donnera  aucun  avantage  à  ces  hérétiques. 

La  troisième,  qu  ils  n^ont  erré  que  par  ignoranoe 

et  par  surprise ,  et  plutôt  comme  pliilosopha 

qu'autrement  (0. 

CYII.  Mais  dans  toutes  ses  réponses  il  s^oublie  lui- 

nl^ue^'con.  ^^'^^^'  ^aiis  la  première  son  principe  est  vrai;  on 

trcdii,  lors-  tolèi'e  avant  réclaircissemcnt  ce  qu^on  ne  pcrt 

qu'il  avance    j^^^  tolérer  après  :  je  l'avoue  :  c'est  notre  doctrine. 

que    relie       *  î*  .  ^w^**« 

maiicrc  est  Quand  nous  1  avancions  autrefois ,  les  Protestas» 
inainieuant  jjQug  objcctoient  que  nous  faisions  de  nouveatf 
cic,  que  du-  articles  de  foi.  Nous  répondions  :  Cela  est  fau; 
ranilespre-  noiis  les  éclaircissons ,  nous  les  déclarons;  mi 
micrbsiec  es.  ^^^^^  ^^  j^^  faisons  pas ,  à  Dieu  ne  plaise.  Aprb 
s'être  long-temps  moqué  d'une  si  solide  réponsCi 
il  y  faut  venir  à  la  fin,  comme  à  tant  d'autres  doc- 

C«;  Tab.  Lctt.  VII,  />.  35i. 
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trincs ,  que  la  Réforme  avoit  d'abord  rejetées  si 
loin.  Avouons  donc  à  M.  Jurieu  que  son  principe 
est  certain ,  et  prions-le  de  s'en  souvenir  en  d'au- 
tres occasions  :  mais  en  celle-ci  visiblement  il  a 
oublié  ce  qu  il  vient  de  dire.  Une  erreur  est  bien 
édaircie ,  lorsqu'elle  est  bien  réfutée  par  les  Ecri- 
tures y  que  la  foi  de  tous  les  siècles  y  paroit  mani- 
festement opposée ,  et  qu'à  la  fin  elle  est  condam- 
née par  Tautorité  de  TEglise  et  de  ses  conciles. 
Or  M.  Jurieu  vient  de  nous  dire,  qu'encore  à 
présent  Terreur  qu  il  attribue  aux  trois  premiers 
siècles  ne  peut  êti-e  ni  réfutée  par  l'Ecriture,  ni 
convaincue  du  moins  par  la  tradition  et  par  le 
consentement  de  tous  les  siècles  ;  et  que,  loin  d'être 
condan[inée  par  aucun  concile ,  elle  ne  l'est  pas 
même  dans  celui  de  Nicée ,  où  la  matière  a  été 
traitée,  délibérée,  décidée  expressément;  qu'au 
contraire  elle  y  a  été  confirmée.  Il  n*e&t  donc  en- 
core arrivé  à  cette  matière  aucun  nouvel  éclair* 
cissement,  par  oix  l'erreur  des  trois  premiers  siè- 
cles soit  moins  tolérable  qu'alors.  Bien  plus ,  ce 
D*est  pas  même  une  erreur  contre  la  foi  ;  puisque 
M.  Jurieu  nous  apprend  qu'elle  ne  peut  être  dé- 
truite que  par  les  idées  philosophiques  que  nous 
avons  aujourd'IiuL  Or  la  foi  n'est  pas  d'aujour- 
d'hui; elle.est  de  tous  les  temps  :  la  foi  n'attend 
pas  à  se  former  ni  à  se  régler  par  les  idées  philo- 
5oplûque8  ;  et  il  est  autant  tolérabU  d'être  mau- 
vais philosophe,  pourvu  qu'on  soit  vrai  fidèle, 
maintenant  que  dans  les  siècles  précédens  :  et  la 
raison  est  que  la  foi  tient  lieu -de  philosophie  aux 
chrétiens.  Ainsi  M.  Jurieu  ne  sait  ce  qu'il  dit ,  et 


nisme. 


iSS  SIXIÈME    AVERTISSKMEWT 

on  ne  sait  sur  quoi  appuyer  son  intolérance  ;  par 

conséquent  voilà  en  un  mot  sa  première  raison  par 

terre  ;  la  seconde  ne  tiendra  pas  plus  long-temps. 

CVin.  Les  Pères  n'étoient ,  dit  -  il ,  ni  Sociniens  ni 

Qu'«i  tôle-  ^pjçng.  Jonc ,  pour  les  avoir  tolérés ,  on  ne  doit 

raDt  le«  er-  '  '  "^  ^  ^ 

reurs  qu  il  pas  pour  Cela  avoir  la  même  condescendance  pour 
aiiribuoit  ^^g  hérétiques.  Il  est  aisé  de  lui  répondre  sdon 
^en  «icclcs  ^^^  premières  lettres.  Les  anciens  à  la  vérité  n'é- 
en  Tan  1689,  toient  ni  Ariens  ni  Sociniens  à  la  rigueur;  mais 
le  ministre    j|g  jjsoient  toutefois  quc  les  trois  Personnes  dî- 

est  contraint  *  »   11  t 

de  tolérer  vines  n^étoicnt  pas  égales  ;  qu  elles  n  étoient  pis 
une  partie    distinctes  les  unes  des  autres  de  toute  éternité; 

très  '  cMen** 

liellc  de  Ta-  V^^  '^  ^ '^^  ^^  Dicu  n'étoit  qu^un  germe  et  une 

rianinne  et  semencc  devenue  pei^sonne  dans  la  suite  ;  et  enfin, 

du  socinia-  ^^^  ^^  Trinité  ne  commença  d'être  qu'un  peu 

avant  la  création  de  Funivers;  ce  qui  emportoit 

une  partie  très- essentielle  de  Tarianisme  etda 

socinianisme.  Il  les  eût  pourtant  tolérés  avec  cet 

erreurs ,  comme  on  a  vu  :  il  eût  donc  toléré  me 

partie  essentielle  de  Terreur  arienne  et  socinienne. 

CI^.  Mais  on  dira  qu  il  s*est  mieux  expliqué  daub 

nisrre,*cn6c  l<^t'^'*^s  ^c  cette  année.  Point  du  tout  :  carilpcr- 

corrigcant     siste  dans  la  même  erreur  sur  Tinégalité  despc^ 

UC8  dHoi^   sonnes  ;  puisqu'il  y  soutient  encore  que  lesandos, 

laiMcles  cr-  dont  il  reconnoît  que  la  doctrine  est  irrépi-odtthfc 

réuni  qu'il     font  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  inférieurs  an  ïht 

attribue  aux  ,       .  ^  n     ,-  1 

trois  prc-      ®^  opération  et  en  perfection  ;  de  vrais  miiiistrt 

miers  siècles  au-dcssous  de  lui,  produits  dans  le  temps    et  S 

StdSs.  "l>»'e'"^"t  s^)^"  quelque chosequi  est  en  efMxlqA 

pouvoient  n  être  pas  produits  à  cet  égard  ;  ÎjnpM' 

faits  dans  Téternité ,  et  acquérant  avec  le  tenps 

leur  entière  perfection  ;  le  Fils  de  Dieu  en  paiti-j 
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culier  devenu  Verbe  dans  le  temps,  de  sagesse 
qu'il  étoit  auparavant.  Voilà  ce  que  dit  encore  le 
ministre  dans  ces  lettres ,  où  il  prétend  redresser 
«on  système.  Il  est  vrai  qu  il  s'est  redressé  en  quel- 
que façon  sur  la  distinction  des  personnes  :  parlons 
franchement  ;  il  s*est  dédit  :  et  au  lieu  que  la  Trinité 
n'étoit  pas  distincte  d'abord,  et  selon  ses  premières 
lettres;  par  les  secondes  elle  est  seulement  déve- 
loppée. Mais  il-ne  se  tire  pas  mieux  d'affaire  par 
cette  solution  ;  puisque  de  son  propre  aveu  la  di- 
Tinité  y  demeure  divisible ,  corporelle ,  et ,  sans 
contestation ,  muable  ;  ce  qui  est  une  partie  des 
plus  essentielles  de  l'erreirr  socinienne ,  ou  quel- 
que chose  de  pis. 

U  est  ici  arrivé  à  M.  Jurieu  ce  qui  lui  arrive 
toujours  f  conune  à  tous  ceux  qui  se  trompent  et 
qui  s'entêtent  de  leur  erreur.  Occupé  et  embar- 
rassé de  la  difficulté  où  il  est,  il  oublie  les  autres. 
n  songe  à  parer  le  coup  de  Tarianisme  des  Pères  ; 
et  comme  si  la  saine  doctrine  .consistoit  toute  en 
ce  point,  dans  les  autres  il  la  laisse  sans  défense , 
et  également  exposée  à  des  coups  mortels.  Parlons 
net  :  la  spiritualité  et  l'immutabilité  de  l'Être  divin 
ne  sont  pas  moins  essentielles  à  la  perfection  de 
Dieu ,  que  la  divinité  de  son  Verbe.  Si  donc  vous 
souffrez  l'erreur  qui  attaque  ces  deux  attributs 
divins,  de  Tun  à  l'autre  on  vous  poussera  sur  tous 
les  points;  et  dussiez-vous  en  périr,  il  vous  fau- 
dra avaler  tout  le  poison  de  la  tolérance.  Votre 
seconde  raison  n'est  donc  pas  meilleure  que  la 
première.  Il  ne  vous  reste  que  la  troisième ,  qui 
est  sans  comparaison  la  pii^e  de  toutes. 
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ex.  «  Quand  il  seroit  vrai ,  dites- vous  (0  ^  ce  qni 

Que  le  mi-  .   .    *       r  • 

nisirc ,  nous-  *'  ^^^  tios-faiix,  que  CCS  anciens  par  ignorance 
sëparIcsCa-  »  (  il  ajoute  aprèSy  ou  par  surprise)  seroient  tom- 
iholiqucs  et  ^  y^^^  j^^^^  ^^^  erreur  approchante  de   Faria- 

ne  peut  8e  »  nisuic ,  il  ne  seroit  point  vrai  que  ce  fût  la  foi 
défendre  „  j^»  TEglisc  d'aloi^s  ;  cc  seroit  la  théologie  des 
q^epa/dcs  "  plnlosoplics  chréticns  ».  Songez -vous  bien, 
principes  M.  Jurieu ,  à  cc  quc  vous  dites?  Les  Tolërans 
roniradic-    ^,^^^  ^,^^^  accablcr.  Dans  une  hérésie  aussi  dan- 

loires. 

gereuse  que  rarianisme^  ou  dans  les  erreurs  ap- 
prochantes y  vous  tolérez  les  Pères  à  cause  de  leur 
ignorance  :  c'est  pour  la  même  raison  et  en  plut 
forts  termes,  que  les  Tolérans  vous  demandent 
que  vous  tolériez  les  peuples.  Si  dans  la  grande 
lumière  du  christianisme, les  docteurs  deTEglise 
ont  pu  ignorer  dans  la  nature  divine  sa  parfaite 
immutabilité,  et  dans  les  Personnes  divines  leur 
égalité  entière  ;  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  qu*BO 
peuple  grossier  puisse  ignorer  innocemment  kl 
mêmes  choses  ou  d'autres  aussi  sublimes  ?  Mail 
si  l'immutabilité  de  Dieu ,  qui  est  si  claire  à  il 
raison  humaine,  a  été  cachée  aux  maîtres  de  FE- 
glise;  pourquoi  les  disciples  seront-ils  tenus  à  ci 
savoir  davantage  ?  et  avec  quelle  justice  les  oUi- 
gez-vous  à  concevoir  des  mystères  plus  impéné- 
trables 7  Que  faire  dans  celte  occasion  ,  pnisqa*3 
faut  changer  de  principes,  ou  donner  gain  de 
cause  aux  Tolérans?  Mais  voici  encore  pour  voBf 
un  autre  eml)arras.  Dites -moi,  que  prëtendiex- 
vous  quand  vous  avez  étalé  ces  grossières  erreurs 
des  anciens  ?  Assurément  vous  vouliez  combattit 

cette 
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cette  dangereuse  et  ignorante  maxime  de  TEvé- 
que  de  Meaux ,  «  que  FEglise  ne  varie  jamais 
»  dans  Texposition  de  la  foi  :  et  que  la  vérité  ca- 
>i  tholique,  venue  de  Dieu,  a  d'abord  sa  perfec- 
»  tion  (0  ».  Pour  détruire  cette  maxime,  il  falloit 
trouver  quelque  chose  qu  on  pût  appeler  la  foi 
de  TEglise  et  la  vérité  catholique,  où  vous  puis- 
siez montrer  quelque  changement  ;  et  pour  cela 
vous  accusez  d*eiTeurs  capitales  tous  les  anciens 
sans  en  excepter  aucun.  U  faut  maintenant  chan- 
ger de  langage  :  cela  étoit  bon  contre  l'Evêque 
de  Meaux  ;  mais  contre  les  Tolérans  ce  n*est  plus 
de  même  :  et  quand  toute  Fantiquité  seroit  tom- 
bée dans  une  erreur  approchante  de  Tarianisme , 
«  ce  ne  seroit  pas,  selon  vous,  la  foi  de  FEglise 
»  d'alors,  mais  seulement  la  théologie  des  phi- 
M  losophes  chrétiens  W  ». 

Le  ministre  se  sera  sans  doute  ébloui  lui-même,       cxi. 
comme  il  tâche  de  faire  les  autres,  par  cette  nou-   IJlo«ion  du 
Telle  expression  ,  la  théoiogit^  de^  philosophes,  "démomtraî 
Mais  que  lui  sert  d'exténuer  par  ce  foible  titre  tion  plasma- 
la  qualité  des  saints  Pères?  Les  Tolérans,  qu'il  °>f«»t«^c«M 
veut  contenter  par  ce  grossier  artifice ,  sauront  liona, 
bien  lui  reprocher  que  ces  philosopiies  chrétiens 
c^étoient  les  prêtres,  c'étoient  les  évêques,  les 
docteurs  et  les  martyrs  de  l'Eglise  :  enfin  c'é- 
toient ces  savons  de  M.  Jurieu ,  qui  dans  ces  siè- 
ges d'ignorance  «  où  le  savoir  étoit  si  rare  entre 
j>  les  chrétiens ,  entrainoient  la  foule  dans  leur 
»  opinion  (3)  ».  En  un  mot,  ou  c'étoit  ici  par  la 

(0  HiêU  de*  Var. Préf.  «.a,  7.  Tah,  Lett.  vi,  art,  4,  p-  277- 
.—  («)  r<iA.  Lett,  vu,  p,  555.  —  k^)  Lett,  vu  de  iGSg^p,  4g. 

BOSSUET.  XXU.  II 


CXII. 

ElinDge 
constitution 
des  trois  pre- 
miers siè- 
cles, où,  se- 
lon le  senti> 
ment  du  mi- 
nistre, la  foi 
du  peuple 
dcmeuroit 
pure,  pen- 
dant que  cel- 
le de  tous  les 
docteurs  , 
sans  en  ex- 
cepter au- 
cun ,  étoit 
corrompue. 


163  SIXIÈME    AVERTISSEMENT 

bouche  de  ces  saints  docteurs  une  exposition  de 
la  foi  de  toute  l'Eglise  ;  et  le  ministre  ne  peut 
s'empêcher  du  moins  de  la  tolc'rer  ;  ou  cVtoit  l'ex- 
position de  quelques  particuliers  ;  et  il  n^a  point 
prouvé  contre  moi  les  variations  de  TEglise. 

Mais  voici  la  dernière  ressource.  Au  milieu  de 
ces  pitoyables  errcui*s  de  tous  les  docteurs  de  l'E- 
glise,  sans  en  excepter  aucun ,  il  veut  que  la  foi 
demeure  pure;  et,  dit -il  (0,  «  ces  spéculations 
»  vaines  et  guindées  des  docteurs  de  ce  temps- 
»  là  n'empéchoieiit  pas  la  pureté  de  la  foi  de 
»  l'F.glUp^  '''ost-à-dire,  du  peuple;  cela  ne  pas- 
»  soit  pas  jusqu'à  lui  ».  Jamais  il  ne  voudra  voir 
la  diflicidtc  :  car  premièrement ,  quelle  foiblesse 
de  mettre  l'Eglise  et  la  pureté  de  la  foi  dans  le 
peuple  seul!  «  Cela,  dit- il  (2),  n'empêchoit pas 
»  la  pureté  de  la  foi  de  l'Eglise,  c'est-à-dire, da 
»  peuple  ))  :  comme  si  les  pasteurs  et  les  docteuis, 
et  encore  des  docteurs  martyrs ,  n^étoient  pas  da 
moins  une  partie  de  l'Eglise,  si  ce  n'étoit  pal 
la  principale.  Cela^  dit -il,  ne  passoit  pas  fat- 
quau  peuple.  Mais  quoi  !  ne  lisoit-il  pas  les  li- 
vres de  ces  docteurs  ?  Et  qui  a  dit  à  M.  Jurieu  que 
ces  docteurs  n'enseignoient  pas  de  vive  voix  tt 
qu'ils  mettoient  par  écrit?  Je  veux  bien  croiit 
que  les  docteurs  ne  préchoient  pas  au  peink 
leurs  spéculations  vaines  et  guindées  ,  comme  to 
appelle  le  ministre  :  mais  venons  au  fait.  Paro^ 
passoit  dans  le  peuple  la  perfection  et  Fimmoti- 
bilité  de  Dieu  avec  l'égalité  de  ses  personacff 
pendant  que  ses  docteurs  ne  les  croy oient  pas,  <^ 
(0  P.  269,  —  W  Ibid. 
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n'en  avoient  qu'une  idée  confuse  et  fausse  ?  Est- 
ce  peut-être  que  durant  ces  temps,  et  dans  ces 
siècles  que  le  ministre  veut  appeler  les  plus  purs, 
le  peuple  se  sauvoit  dé'jky  comme  il  Fimagine  dans 
les  siècles  les  plus  con^ompus,  en  croyant  bien 
pendant  qu'on  le  préchoit  mal ,  et  en  discernant 
le  bon  grain  d'avec  l'ivraie  ?  S'il  est  ainsi,  ces  siè- 
cles, dont  on  nous  vante  d'ailleurs  la  pureté,  sont 
les  plus  impurs  de  tous;  puisque  les  erreurs  qu'on 
y  enseignoit  étoient  plus  mortelles  ;  puisque  c'é- 
toit  l'essence  de  Dieu  et  l'égalité  des  Personnes 
qu'on  y  attaquoit;  puisqu*en(ln  on  y  r<>nversoit 
tous  les  fondemens.  Ces  siècles  avoient  donc  be« 
soin  d'un  réformateur,  et  le  ministre  en  convient 
par  ces  paroles  :  «  Car,  dit-il  (0,  il  n'eàt  fallu 
»  qu'un  seul  homme  pour  faire  revenir  les  an- 
3»  ciens  Pères,  et  pour  les  avertir  seulement  de 
a>  l'incompatibilité  de  leur  théologie  avec  la  sou- 
»  veraine  immutabilité  de  Dieu  ».  Mais  enfin  cet 
homme  manquant,  que  pouvoient-ils  faire?  TE- 
criture  ne  leur  montroit  pas  ce  divin  attribut  ; 
ils  ne  furent  pas  assez  philosophes  pour  le  bien 
entendre  ;  le  peuple  moins  philosophe  encore  n'y 
voyoit  pas  plus  clair  :  que  résultoit-il  de  là,  sinon 
que  Dieu  passât  pour  changeant,  et  la  Trinité 
pour  imparfaite  ? 

Le  ministre  croit  m'étonner  en  me  demandant      cxin. 
si  je  prêche  à  mon  peuple  les  notions,  les  rela-    Auires iUar 
tiens ,  les  propriétés  des  trois  divines  Personnes  ;  ^i^^^^ .  corn- 
et il  est  assez  ignorant  pour  sejnof[uer  en  divers  nie  il  fuitk 
endroits  de  ces  expressions  de  l'Ecole  (2).  Mais  que     '^^''^^J^^^J 

CO  IML  yu,p.  356.  —  {*)  Tab,  LeU,  vi,  p.  a68,  270,  286. 
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pour  les  prc-  vcut-il  (lirc  ?  Vcut-il  nier  qu  au  lieu  qu  il  est  corn- 

des"e  "7ai-  ^^^^  ^"  ^^^^  ^^  ^"  ^*^^  >  P^*"  exemple ,  d*êti^  Dieu 
saut  sem-  et  d'ctre  éternel,  il  ne  soit  pas  propre  au  Père 
blani  de  les  j'^t^e  Père ,  comme  au  Fils  d'être  Fils ,  et  que 

honorer. 

cela  ne  s'appelle  pas  des  propriétés  ;  ou  qu*étre 
Père ,  être  Fils ,  et  être  TEsprit  du  Père  et  du 
Fils ,  ne  soient  pas  des  termes  relatifs  ;  ou  que  les 
Pei^sonnes  divines  n'aient  pas  des  caractères  pour 
se  distinguer ,  ou  que  ce  ne  soient  pas  caractères 
qu'on  appelle  notions  ?  S'il  lisoit  les  anciens  doc^ 
teurs  dans  un  autre  esprit  que  celui  de  contention 
et  de  dispute.,  il  auroit  vu  dans  saint  A.tbanase, 
dans  saint  Augustin ,  dans  tous  les  Pères ,  et  dès  le 
commencement  de  l'arianisme  dans  saint  Aleiao- 
dre  d'Alexandrie,  ces  relations,  ces  propriétés, 
ces  notions  et  ces  caractères  particuliers  des  per- 
sonnes. Il  s'imagine  que  nous  croyons  avoir  com- 
pris le  mystère,  quand  nous  avons  expliqué  ces 
termes  ;  au  lieu  que  dans  l'usage  de  TEcole  ce  ne 
sont  pas  le  des  idées  qui  rendent  les  choses  claires, 
ce  qui  est  réservé  à  la  vie  future  ;  mais  des  termes 
pour  en  parler  correctement  et  éviter  les  erreun. 
C'est  pourquoi ,  loi^qu'il  me  demande  si  ie  préde 
tout  cela  au  peuple  dans  mes  catéchismes*  sans 
doute  je  prêche  au  peuple  et  aux  plus  petits  àt 
l'Eglise ,  selon  le  degré  de  capacité  où  ils  sont 
pai*vcnus ,  que  le  Père  n'a  point  de  principe ,  c'est- 
à-dire  en  autres  termes  qu'il  est  le  premier,  et 
qu'il  ne  faut  point  remonter  jusqu'à  Tinfini  :  c'est 
cela  et  les  autres  choses  aussi  assui*ées  qu*on  ap- 
pelle les  notions ,  sans  en  faire  un  si  grand  mv»- 
tère  i  et  le  ministre ,  qui  s'en  moque  sans  songer 
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à  ce  qu'il  dit ,  les  doit  prêcher  comme  nous ,  en 
d'autres  termes  peut- être ,  mais  toujours  dans  le 
même  sens.  Sans  donc  s'arrêter  à  ces  chicanes ,  il 
faudroit  une  fois  répondre  à  notre  demande ,  qui 
est-ce  qui  préchoit  au  peuple  l'égalité  des  per- 
sonnes et  l'immuable  perfection  de  l'Être  divin , 
pendant  que  tous  les  docteurs  croyoient  le  con- 
traire ?  Le  ministre  dit  à  pleine  bouche  :  «  Nous 
»  trouvons  dans  les  premiers  siècles  une  beau- 
»  coup  plus  grande  pureté  que  dans  les  âges  sui- 
»  vans  y  et  nous  nous  faisons  honneur  de  notre 
»  conformité  avec  eux  (0  »•  Cela  est  bon  pour 
s'en  faire  honneur,  et  pour  faire  croire  au  peuple 
qu'on  a  réformé  l'Eglise  sur  le  plan  de  ces  premiers 
siècles.  Mais  cependant  s'il  faut  trouver  des  varia- 
tions dans  la  foi  de  l'ancienne  Eglise ,  c'est  là  qu'on 
les  cherche  ;  s'il  faut  donner  des  exemples  des  plus 
pauvres  théologiens  qui  furent  jamais ,  c'est  là 
qu'on  les  prend.  Ils  ont  si  peu  profité  du  bonheur 
d'être  si  voisins  des  temps  apostoliques,  qu'aussi- 
tôt après  que  les  apôtres  ont  eu  les  yeux  fermés, 
ils  ont  obscurci  les  principaux  articles  de  la  reli- 
gion chrétienne  par  une  fausse  et  impure  philo- 
sophie. Pour  comble  d'aveuglement ,  ils  ne  lisoient 
que  Platon,  et  ne  lisoient  point  l'Ecriture,  ou 
ils  la  lisoient  sans  application ,  et  sans  y  aperce- 
voir ce  qu'elle  avoit  de  plus  dair ,  c'est-à-dire , 
les  fondemens  de  la  religion. 

Pour  ne  rien  omettre  de  considérable ,  il  reste      CXIV. 
à  examiner  si  en  bonne  théologie ,  et  sans  blesser    .Q**®  ^®  °"" 
la  foi ,  le  ministre  a  pu  approuver  ce  qu'il  attribue  ^^j  ^^^  ^^ 

(0  Tab,  LetU  Yi,  p,  2€fi,  397. 


l66  SIXIÈME    ATERTISSEMEIIT 

Tolrran5,eTi  a  TortulHen ,  que  Dieu  a  fait  son  image  et  son 
aiiproiivam.    y^pj^ç  (i)    qyj  çgj.  5Qn  pjjg   H  y  a  là  deux  ques- 

<|u  on  ait  du  '    1  -^  ^ 

quelcFiludc  tions  ;  Fune  sî  Tertullieu  Ta  dit;  Tautre  quand  il 
Dieu  a  «fié     Tauroit  dit,  s'il  étoit  permis  de  le  suivre.  Le  der- 
nier n'a  pas  de  difficulté^  par  les  principes  com- 
muns des  Protestans   comme  des  Catholiques  ; 
puisque  nous  recevons  les  uns  et  les  autres  le  sym- 
bole de  Nicée ,  où  il  est  dit  expressément  du  Fils 
de  Dieu ,  engendre,  et  non  fait.  Dire  donc  qu'il  a 
été  fait ,  c'est  aller  contre  la  foi  de  Nicée  qui  nous 
sert  de  fondement  aux  uns  et  aux  autres.  Ten 
pourroifi  demeurer  là ,  ni  lo  ministre  en  m^ÎDSul- 
tant  k  cet  endroit  sur  mon  esprit  déclamatoire , 
dont  il  veut  ({u'on  trouve  ici  un  si  grand  exem- 
ple C'^),  n'avoit  mcîritc  qu'on  découvrît  son  injuste 
fierté.  Disons-lui  donc  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus 
manifeste  que  ce  qu'il  a  voulu  embrouiller  ici. 
Dès  le  premier  mot  de  saint  Jean,  le  Verbe  est 
celui  par  qui  a  ^.tôfaii  tout  ce  qui  a  été  fait  PX 
Il  est  donc  visiblement  exclus  par-là  du  noidbrt 
des  choses  faites.  Comme  remarque  saint  Âtha- 
nase ,  on  nous  dit  bien  quV/a  été  fait  Christ,  mil 
a  été  fait  Seigneur  (4),  qu'iV  a  été  fait  homme  ou 
fait  chair  {^^)  ;  mais  jamais  qu'il  a  ctë  fait  Verbe 
ni  qu'il  a  (5le  fait  Fils  :  au  contraire,  il  étoit  ferht 
et  il  a  été  fait  homme,  par  une  visible  opposi- 
tion entie  ce  que  le  Verbe  étoit  naturellement 
et  ce  (fu'il  a  <5té  fait  par  la  volonté  de  Dieu.  Mais 
il  faut  ici  répéter  ce  (fu'un  Proposant  de  quatre 
jours  n'ignore  pas,  et  que  le  ministre  sait  bien  en 

(0  Lni.  VI  th  1689,  ;».  44'  /•  AveH.  n.  la.  —  (»)  p^  ^jg  ^ 
^:  Jooii.  I.  3.  —  ^4)  jicL  II.  36.  .*  \^)  Joan*  1. 14. 
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sa  conscience ,  puisqu'il  a  même  bien  su  que  qua- 
rante ans,  comme  il  le  compte ,  après  les  apôtres, 
Atliénagore  a%foit  nié  que  le  Fils  fût  sorti  du  sein 
de  son  Père  comme  une  chose  faite  (0 ,  assurant, 
au  contraire  quil  a  été  engendré  (^) ,  comme  TE- 
criture  le  dit  perpétuellement.  Il  eue  aussi  de 
saint  Irénée  ce  passage  mémorable  où  il  oppose 
les  hommes  qui  ont  été  faits  /dM  Verbe  dont  la 
co-existence  est  éternelle  (^) .  Ainsi  il  voit  bien  qu'il 
a  tort  y  et  que  le  langage  contraire  à  celui  qu  il 
tient  est  établi  dans  TEglise  dès  Forigine  du  chris- 
tianisme. Pourquoi  donc  A-t-.il approuvé^  après 
tant  de  témoignages  y  et  après  la  foi  deNicée,  ce 
qu'il  fait  dire  à  TertuUien ,  que  Dieu  a  fait  son 
Fils  et  son  Verbe  ?  C'est  parce  qu'il  ne  songe  pas 
à  ce  qu'il  dit,  et  qu'en  matière  de  foi  il  n'a  nulle 
exactitude.  Et  pourquoi  le  soutient-il?  C'est  parce 
qu'il  ne  veut  jamais  avouer  sa  faute.  Il  nous  allègue 
pour  toute  raison  que  ^sons^nt  faire ,  signifie  c/i- 
gendrer  en  notre  langue  (4)  5  ce  qu'il  prouve  par 
cette  noble  façon  de  parler,  que  les  hommes  font 
des  enfans,  et  les  animaux  des  petits.  Ainsi  mal- 
gré l'Ecriture,  malgré  la  tradition,  malgré  la  foi 
de  Nicée,  il  dira  quand  il  lui  plaira,  (j'ai  honte 
de  le  i^épéter  )  que  Dieu  a  fait  un  Fils,  et  portera 
jusque  dans  le  ciel  la  plus  basse  façon  de  parler 
de  notre  langue  ;  au  lieu  qu'il  falloit  songer 
qu'il  s'agit  ici  non  d'une  phrase  vulgaire ,  mais 
du  langage  ecclésiastique,  qui  formé  sur  TEcri- 

(«?  Tah,  LetL  ti,  p,  a5.  —  («)  /4m/.  a3a.  —  (3)  Iren.  Ub,  11, 
c,  43  9  aL  a5,  n»  3,  p,  i53.  —  (4)  Ibid,  p.  ^Q. 
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ture  et  Tusage  de  tous  les  siècles,  doit  être  sacré 
aux  chrétiens  y  surtout  depuis  quil  est  consacré 
par  un  aussi  grand  concile  que  celui  de  Nicëe.  Ce- 
pendant je  suis  un  déclamateur,  parce   que  je 
veux  obligei*  un  professeur  en  théologie  à  parler 
correctement  ;  et  il  fait  semblant  de  croire  que 
c^est  sur  cette  seule  témérité  que  je  me  plains 
qu*on  lui  souffre  tout  dans  son  parti ,  comme  si 
tout  ce  qu  il  écrit  depuis  deux  ans,  principale- 
ment sur  cette  matière,  n'étoit  pas  plein  d*er* 
rcurs  si  insupportables  qu'il  n'y  a  qu'à  s*étonner 

de  ce  qu'on  ]c9  tfoufirc. 

Pour  ce  qui  regarde  TertuUien,  quand  il  lui 
scroit  échappé  d'employer  une  fois  ou  deux  le 
mot  de  faire,  au  lieu  de  celui  ^engendrer,  il 
faudroit  mettre  cette  négligence  parmi   celles 
que  saint  Athanase  a  remarquées  dans  les  écrits 
de  quelques  anciens  (0,  où  une  bonne  intention 
supplée  à  une  expression  trop  simple  et  trop  peu 
précautionnéc.  Car  au  reste,  Tertullien  ,  daos  le 
livre  le  plus  suspect ,  qui  est  celui  contre  Her^ 
mogènc,  a  bien  montré  qu'à  l'exemple  des  autres 
Pères,  il  exceptoit  le  Fils  de  Dieu  du  nombre 
des  choses  faites,  comme  celui  par  qui  tout  ëtoit 
fait  W  ;  et  il  ne  dit  pas  absolument  dans  son 
livre  contre  Praxéas  ce  que  le  ministre  lui  a  fait 
dire,  que  Dieu  a  fait  son  Fils  et  son  Vwbe.  On 
peut  bien  dire,  comme  je  l'ai  remarqué  (3)^  que 
Dieu  est  fait,  non  absolument,  mais^  comme 
dit  le  Psalmiste,  qu'il  est  fait  notre  recours  et 

(0  Orat.  3  «  4.  —  C»)  Cap,  19  et  teq,  —  (3)  /.  Avtri,  *i.  i  a. 
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notre  refuge  (0.  Il  est  clair  par  toute  la  suite 
que  le  faire  de  TertuUien  W  se  dit  en  ce  sens.  Ce 
que  le  ministre  ajoute,  qu  iciyàire  signifie yb/'mcr, 
n^est  pas  meilleur  y  et  ne  sert  qu'à  faire  voir  de 
plus  en  plus  qu  on  se  jette  d*un  embarras  dans 
un  autre  y  quand  on  veut  toujours  avoir  raison  ; 
car  on  ne  dira  non  plus  dans  le  langage  coiTect 
que  Dieu  ait  formé  son  Fils  ni  son  Saint-Esprit  y 
parce  que  cela  ressent  quelque  chose  qui  étoit 
informe  auparavant  :  et  il  n*y  a  que  M.  Jurieu 
qu'une  telle  idée  accommode.  On  dit ,  avec  l'E- 
criture y  que  le  Fils  est  engendra  j  qu*îl  «st  né  ; 
et  par  un  terme  plus  général  qui  convient  aussi 
au  Fils,  on  dit  que  le  Saint-Esprit  procède.  Dieu, 
qui  dispense  comme  il  lui  plaît  selon  les  règles 
de  sa  sagesse  la  révélation  de  ses  mystères,  n'a 
pas  voulu  que  nous  en  sussions  davantage  sur  la 
procession  du  Saint-Esprit.  On  ne  dit  pas  qu'il 
est  né,  car  il  seroit  Fils;  et  le  FiU  de  Dieu  ne 
seroit  pas  unique  comme  il  Test  selon  l'Ecriture  ; 
et  c*est  pourquoi  le  ministre  ne  devoit  pas  dire 
en  parlant  du  Fils  ou  du  Saint-Esprit ,  que  les 
anciens  lesfaisoient  produits  librement  à  T égard 
de  leur  seconde  naissance  ^)  ;  car  jamais  ni  dans 
l'Ecriture ,  ni  dans  les  auteurs  ecclésiastiques ,  il 
n^entendra  parler  de  la  nativité  du  Saint-Esprit, 
ni  de  la  première ,  ni  de  la  seconde  ;  puisqu'il 
en  veut  donner  jusqu'à  deux  ai  celui  qui  n'en  a 
pas  même  une  seule.  Un  homme  qui  tranche  si 

(0  P$,  IX.  10.  —  W  Aâv,  Prax.  n,  9.  —  0)  Tab.  LdLYi, 
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fort  (lu  théologien  y  et  qui  s'érige  en  arbitre  de  la 
théologie  de.  son  parti  ^  où  il  dit  tout  ce  qu*il  lui 
plaît  sans  être  repris  ^  ne  devoit  pas  ignorer  ces 
exactitudes  du  langage  thëologique  formé  m 
î'Ecrituie  et  sur  l'usage  de  tous  les  siècles. 

Ainsi  Dianiiestenicnt  il  ne  lui  reste  aucune  nf- 
plicjue  contre  les  Tolérans.  Il  n*y  a  plus  de  pro- 
position si  hardie  et  si  téméraire  contiie  la  per- 
sonne du  Fils  de  Dieu,  qui  ne  doive  passer;  s*il 
est  permis  non  de  tolérer ,  mais  d*approuver  ex- 
pressément celle  qui  le  met  au  rang  des  choses 
faites.  Si  le  symbole  de  Nicée  n'c^t  pas  une  i^^le, 
on  dira  et  on  pensera  impunément  tout  ce  qui 
viendra  dans  l'esprit  ;  on  sera  contraint  de  se  pajcr 
des  plus  vaines  subtilités  ;  et  ce  qu*on  aura  souffert 
au  ministre  Juricu ,  le  grand  défenseur  de  la  causc^ 
sera  la  loi  du  parti. 
CXV.  Enfin ,  ma  preuve  est  complète.  Il  est  plus  clair 

nirtrT  ^^i    ^"^  ^^  î^"''  ^"^'  '^  ministre  n'a  pu  ëtabÙr  les  va- 

«Vn  pcui     riations  qu'il  cherrhoit  dans  Tanclenne  Eglise, 

pla.s,8ubsti-  sans  renverser  tous  les  fondemens  de  sa  proive 

niesaiwhoii-  communion.  Son  argument  foudroyant  s  en  n 

nts  raisons,    en  fuméc  :  il  ne  faut  plus  qu'il  cherche  de  vari^ 

lions  dans  la  véritable  Eglise ,  puisque  celle-ô 

qu'il  croyoit  la  plus  certaine  lui  échappe  *  et  totf 

ses  eflbrts  n'ont  abouti  qu'à  donner  gain  de  cxost 

aux  Tolérans  :  ainsi  il  tombe  à  leurs  pieds  détt 

])ar  lui-même ,  et  percé  de  tous  les  coups  qu'il* 

voulu  me  porter. 

Cependant ,  pour  étourdir  le  lecteur    il  mK 
les  emportemens  cl  les  vanteries  à  la  place  <ks 
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raisons.  Car^  à  Tentendre^  je  suis  accablé  sous  ce 
terrible  argument  :  «  M.  de  Meaux  n'y  répond^ 
»  dit-il  (Oy  que  par  des  puénlités  et  par  des  in- 
»  jures.  Il  a  fait  précisément  comme  une  béte  de 
»  charge  y  qui  tombant  écrasée  sous  son  fardeau  ^ 
»  crève ,  et  en  mourant  jette  des  ruades  pour  cré- 
ai ver  ce  qu'elle  atteint  ».  Je  n'ai  rien  à  lui  répli- 
quer, sinon  qu'il  a  toujours  de  nobles  idées.  Vous 
pouvez  juger  par  vous-mêmes ,  mes  chers  Frères, 
si  je  me  donne  une  seule  fois  la  liberté  de  m'épan- 
cher  en  des  faits  particuliers,  ou  de  sortir  des 
bornes  d'une  légitime  réfutation.  Mais  pinur  lui , 
qui  le  peut  porter  à  raconter  tant  de  faits  visible- 
ment calomnieux  qui  ne  font  rien  à  notre  dispute, 
si  ce  n'est  qu'il  veut  la  changer  en  une  querelle 
d'injures?  «Son  zèle,  dit  le  ministre,  (c'est  de 
»  moi  qu'il  parle  )  parott  grand  pour  la  divinité 
»  de  Jésus-  Christ:  qui  n'en  seroit  édifié?  Il  y  a 
«  pourtant  des  gens  qui  croient  que  tout  cela  n'est 
»  qu'une  comédie  ;  car  des  personnes  de  la  com- 
»  munion  de  TEvéque  de  Meaux  lui  ont  rendu 
3»  méchant  témoignage  de  sa  foi  » .  Mais  par  quelle 
règle  de  l'Evangile  lui  est-il  permis  d'inventer  de 
tels  mensonges  ?  Est-ce  qu  il  croit  que  dès  qu'on 
n'est  pas  de  même  religion ,  ou  qu'on  écrit  contre 
quelqu'un  sur  cette  matière,  il  n'y  a  plus,  je  ne 
dirai  pas  de  mesures ,  d'honnêteté  et  de  bienséance , 
mais  de  vérité  à  garder;  en  sorte  qu'on  puisse 
mentir  impunément ,  et  imputer  tout  ce  qu'on 
veut  à  son  adversaire  ?  ou  bien ,  quand  on  n'en 

(0  Tob.  Lett.  TI9  p.  980. 


J'jri  SIXIEME    AVERTISSEMENT 

pnut  plus  y  qifon  soit  en  droit  pour  se  délasser, 
(le  lui  dire  qu*il  ne  croit  pas  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  ^  et  qu*il  fait  de  la  religion  une  comédie? 
c(  Des  gens  de  ma  communion  me  rendent  mau- 
»  vais  témoignage  sur  ma  foi  ».  Qui  sont  -  ils  ces 
gens  de  ma  communion  ?  Depuis  vingt  ans  que  je 
suis  évéquc,  quoique  indigne ,  et  depuis  trente 
ou  trente-cinq  ans  que  je  prêche  TEvangile,  ma 
foi  n  a  jamais  soufiert  aucun  reproche  :  je  snis 
dans  la  communion  et  la  charité  du  Pape ,  de  tons 
les  evéqueSy  des  prêtres ^  des  religieux,  des  doc- 
tcursy  et  enfin  de  iuut  le  monde  sans  exception; 
et  jamais  on  n*a  ouï  de  ma  bouche  ni  remarqné 
dans  mes  écrits  une  parole  ambiguë  ,  ni  un  seul 
trait  qui  blessât  la  révérence  des  mystères.  Si  le 
ministre  en  sait  quelqu'un,  quil  le  relève  :  si 
nVn  sait  point ,  lui  est-il  peiinis  d*inveoter  a 
qu'il  lui  plaît?  Et  qu'il  ne  s'imagine  pas  en  être 
quitte  pour  avoir  ici  ajouté  :  «  Je  ne  me  rends 
»  pas  garant  de  ces  ouï-dire  :  seulement  pms-jf 
))  dire  que  le  zMe  qu'il  fait  paroltre  pour  lesmjs* 
n  tcres  ne  me  persuade  pas  quUl  en  soit  per 
»  suadc  (0  M.  Voilà  son  style.  Un  peu  après ,  su 
le  sujet  du  landgrave ,  il  ose  m'accuser  de  dMS 
que  rhonncteté  et  la  pudeur  ne  me  permettort 
pas  de  répéter.  Comme  il  sait  bien  que  ce  sontii 
des  discoui*s  en  lair  et  des  calomnies  sans  fond^ 
I    inens,  il  appaise  sa  conscience  et  se  prépare  r0 
échappatoire,  en  disant  :  «  Je  n'en  sais  rien:jf 
»  veux  croire  qu'on  lui  fait  tort  (a)  ».  H  q^^  semUc 

(0  Tab.  Lctt.  VI,  p.  3oo.  —  C»)  IbitL 


SUR    LES    LETTRES    DE    M.    JURIEIT.  1*^3 

que  j'entends  celui  qui  en  frappant  de  sa  lance  , 
et  en  jetant  les  traits  de  ses  calomnies ,  s'il  est 
surpris  dans  le  crime  de  nuire  frauduleusement 
à  son  prochain ,  dit  :  Je  T ai  fait  en  riant  (0.  Ce- 
lui-ci, après  avoir  lancé  ses  traits  avec  toute  la 
violence  et  toute  la  malignité  dont  il  est  capable , 
et  après  les  avoir  trempés  dans  le  venin  de  la  plus 
noire  calomnie  y  dit  à  peu  près  dans  le  même  es- 
prit :  Je  rien  sais  rien ,  je  ne  le  garantis  pas  : 
mais  s'il  n'en  savoit  rien ,  il  falloit  se  taire  ^  et 
n'alléguer  pas  y  comme  il  fait ,  pour  toute  preuve 
des  ouï' dire  j  ou  quand  il  lui  platt,  la  réputa-- 
tion  W  y  à  qui  il  fait  raconter  ce  qu*il  veut ,  et 
qu'on  n'appelle  pas  en  jugement. 

Mais  puisqu'il  ne  veut  pas  nommer  ses  auteurs 
ni  ces  gens  de  ma  communion  j  qui  lui  ont  ^endu 
de  si  mauvais  témoignages  de  ma  foi,  je  veux  ap- 
prendre ce  secret  au  public.  Un  religieux  y  curé 
dans  mon  diocèse  dont  je  Tai  chassé  y  non  pas  y 
comme  il  s'en  est  vanté  y  à  cause  qu'il  pen  choit 
à  la  Réforme  prétendue,  car  je  ne  lui  ai  jamais 
remarqué  ce  sentiment  ;  mais  parce  que  souvent 
convaincu  d'être  incapable  de  son  emploi  y  il  m'a 
supplié  lui-même  de  l'en  décharger  :  ce  curé  y  ne 
pouvant  souffrir  la  régularité  de  son  cloître  où 
je  le  renvoyois ,  s'est  réfugié  entre  les  bras  dé 
M.  Jurieu,  qui  s'en  vante  dans  sa  lettre  pastorale 
contre  M.  Papin  :  «  Plus  d'ecclésiastiques-,  dit* 
»  il(^) ,  se  sont  venus  jeter  entre  nos  bras  depuis 

(0  Prov.  xxvi.  19.—  W  jP,  a8i,  3ox.  —  (')  Lett  past.  cont. 
J^ap.p.  I. 
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»  la  persécution  ^  quHl  D*y  en  a  eu  en  quatre- 
»  vingts  ans  de  paix  ».  Nous  en connoissons  quel- 
ques-uns de  ces  malheureux  ecclésiastiques,  qui 
nous  avouent  tous  les  jours  avec  larmes  et  gé- 
missemens  ,  qu*en  effet  ils  ont  été  chercher  danï 
lesein  de  la  Réforme  de  quoi  contenter  leur  liber- 
tinage. Parmi  les  ecclésiastiques  que  M.  Jurieu 
se  glorifie  d'avoir  reçus  entre  ses  bras  ,  celui-ci , 
tout  misérable  qu'il  est,  a  été  Tuii  des  plus  im- 
portans  ;  et  c'est  lui  qui  sous  la  main  de  ce  minis- 
tre a  publié  un  libelle  contre  moi ,  où  il  avance 
entre  autres  choses  dignes  de  remarque  ,  que  fi 
ne  croiù    pas  lu  transsuôstantiation  ,    à   cause, 
dit-il  y  qu*il  m*a  vu  à  la  campagne ,  et  dans  ma 
chapelle  domestique  entendre  la  messe  quelque- 
fois avec  un  hal)illement  un  peu  plus  aisé  que 
ceux  qu'on   porte  en  public,  quoique    toujoun 
long  et  régulier,  et  que  ma  robe  (  car  il  descend 
jusqu'à  ces  bassesses)  n'ctoit  pas  assez  boutonnée 
à  son  gré  \  d'où  il  conclut  et  répète  trois  ou  qua- 
tre fois,  (pi'il  n'est  pas  possible  que  je  ciH>ie  aux 
mystères  ni   à  la  transsubstantiation.  Voilà  cet 
homme  de  ma  communion,  qui  à  son  grand  mal- 
heur n'en  est  plus  :  le  voilà,  dis -je  ,    celui  qui 
rend  un  si  mauvais  témoignage  de  ma  foi  :  c«t 
le  même  qui  a  raconté  à  xM.  Jurieu  tout  ce  qu'il 
rapporte  de  ma  conduite  ;  c'est  le  même  qui  loi 
a  dit  encore  que  je  menois  les  gens  à  la  messei 
coups  de  barre  (0  :  car  il  rapporte  dans  son  li- 
belle qu'il  ma  vu  en  pleine  rue  menacer  et  char- 

(0  Tah,  Lett.  vi. 
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ger  d'injures  les  Prétendus  Réformés  qui  ne  vou- 

loient  pas  m'en  croire,  avec  un  emportement  qui 

tenoit  de  la  fureur.  M.  Basnage  a  relevé  cette 

historiette  y  fausse  en  toutes  ses  parties,  et  Fa 

jugée  digne  d'être  placée  dans  sa  préface  à  la  tête 

de  sa  Réponse  aux  Variations.  Il  est  vrai  qu'il  se 

dédit  dans  cette  préface  de  la  circonstance  d'un 

garde-fou,  sur  lequel  dans  le  corps  de  l'ouvrage 

il  me  faisoit  monter  comme  sur  un  théâtre  pour 

y  ciûer  des  injures  aux  passans  qui  refusoient  de 

se  convertir  (0.  Mais  enfin  au  garde-fou  près ,  il 

soutient  tout  le  reste  comme  vrai,  ce  On  m'a  tu 

»  forcer  un  malade  à  profaner  les  mystères  les 

»  plus  augustes,  et  à  recevoir  les  sacremens  contre 

»  sa  conscience  »  ;  moi  qui  n'ai  donné  les  mystères 

qu  avec  les  épreuves  et  les  précautions  que  Dieu 

sait  et  que  tout  le  monde  a  vues.  Les  ministres 

prennent  plaisir  à  exagérer  mes  violences  et  ma 

feinte  douceur  avec  aussi  peu  de  vérité  que  le  reste 

qu'on  vient  d'entendre;'  pour  éloigner  s'ils  pou- 

voient  ceux  à  qui  je  tâche  dans  l'occasion ,  et 

lorsque  Dieu  me  les  adresse ,  d'enseigner  la  voie 

du  salut  en  toute  simplicité  ;  et  tout  cela  sur  la 

foi  d'un  apostat  qui  peut-être  leur  a  déjà  échappé, 

et  dont  en  tout  cas  je  puis  leur  répondre  qu'ils 

seront  bientôt  plus  las  que  moi ,  qui  l'ai  supporté 

avec  une  si  longue  patience.  Nous  ne  laisserons 

pas  cependant  de  purger  l'aire  du  Seigneur  ;  et 

puisque  ces  Messieurs  se  glorifient  d  en  ramasser 

la  paille ,  ils  pourront  recueillir  encore  d*un  si 

(>)  Basn.  t.i,  1,  pari,  ci,  p.  i,  4* 
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grand  nombre  de  bons  et  de  fidèles  pasteurs  trois 
ou  quatre  loups  dont  f  ai  délivré  le  troupeau  de 
Jésus-Christ  ;  et  il  ne  tiendra  qu  à  M.  Jurieu  d'en- 
ridiir  de  leurs  faux  rapports  le  récit  qu'il  a  com- 
mencé de  ma  conduite. 

Je  ne  dirai  rien  davantage  sur  ces  calomnies': 
tout  le  monde  s'en  plaint  dans  sou  parti ,  où  il 
se  rend  redoutable  par  ce  moyen  :  venons  à  des 
matières  plus  importantes.  II  me  reste  encore  i 
traiter  la  partie  la  plus  essentielle  de  cet  Aver- 
tissement j  qui  est  Fétat  de  nos  controverses  et 
de  la  religion  protestante.  Mais  pour  donner  do 
rejxis  h  l'attention  du  lecteur ,  je  rëserve  cette 
matière  à  un  discours  séparé.  Il  est  digne  par  son 
sujet  d'être  examiné  et  travaiUé  avec  soin.  U  pa- 
roitra  pourtant  bientôt ,  s'il  platt  h  Dieu  :  et  ceoi 
qui  ont  de  la  peine  à  me  voir  si  long-temps  am 
mains  avec  un  homme  aussi  décrié,  même  parai 
les  honnêtes  gens  de  son  parti ,  que  le  mimstit 
à  qui  l'ai  affaire,  peuvent  s'assurer  qu'après  avoir 
ajouté  ce  dernier  éclaircissement  aux  madères 
très-essentielles  qu'il  m'a  donné  lieu  de  traiter, 
je  ne  reprendrai  plus  la  plume  contre  un  tel  ad- 
vei-saire ,  et  je  lui  laisserai  multiplier  ses  panAes, 
et  répandre  à  son  aise  ses  confusions. 


ÉTAT 
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ÉTAT  PRÉSENT 

DES  CONTROVERSES, 


ET  DE  LA  RELIGION  PROTESTANTE. 


TROISIEU£  ET  DERNIERE  PARTIE  DU  SIXIEME  A  VERTISSEMERT 

COlfTBB  M.  JURIEU. 


Mes  chers  Frères^ 

Ljes  égaremens  de  votre  ministre  nous  ont  mènes  L 
plus  loin  que  je  ne  pensois  :  il  ne  faut  pas  le  quit-  ^l^urs! 
ter  sans  en  examiner  les  causes  ;  puisque  même 
cette  recherche  nous  conduit  naturellement  à  la 
troisième  partie  de  ce  dernier  Avertissement,  où 
nous  avons  promis  de  représenter  Fétat  présent 
de  nos  controverses  et  de  toute  la  religion  pro- 
testante. 

Je  dis  donc  que  ce  qui  produit  les  variations , 
les  incertitudes,  les  égaremens  de  ce  ministre, 
et  tous  les  autres  excès  de  sa  licencieuse  théologie, 
c'est  la  constitution  de  la  Réforme,  qui  n'a  ni 
règle  ni  principe  ;  et  que  par  la  même  raison  que 
tout  le  corps  na  rien  de  certain,  la  doctrine  des 
particuliers  ne  peut  être  qu  irrégulicre  et  contra- 
dictoire. 

BossuET.  xxn.  la 
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n.  II  ne  faut  point  se  jeter  ici  dans  une  longue 

délia  Rifor-  ^^'^t'^o^'^rse ,  mais  seulement  se  souvenir  que  la 
me^qoeFE-  Réforme  a  été  bâtie  sur  ce  fondement,  qu^on 
?^"  ff  P**  pouvoit  retoucher  toutes  les  décisions  de  l*Eglise 

iDUilIible,  et  *  1       >    n  1     tjr*     - 

que  ses  dé-  ^^  1^^  rappeler  à  1  examen  de  1  Ëcnture ,  parce 
crausontsu-  que  TEglise  se  pouvoit  tromper  dans  sa  doctrine. 
Tel  examen  n  avoit  aucune  promesse  de  1  assistance  m- 
faillible  du  Saint-Esprit  :  de  sorte  que  ses  senti- 
mens  étoient  des  sentimens  humains ,  sans  qu^il 
i*estât  sur  la  terre  aucune  autorité  vivante  et  par- 
lante,  capable  de  déterminer  le  vrai  sens  de  TE- 
criture  y  ni  de  fixer  les  esprits  sur  les  dogmes  qui 
composent  lo  chriâtianisme.  Tel  a  été  le  fonde- 
ment y  tel  a  été  le  génie  de  la  Réforme  ;  et  Calvin 
Fa  parfaitement  expliqué ,  lorsque  s'objectant  à 
lui-même  que,  par  la  doctrine  qu'il  enseignoit, 
tous  '  les  jugemens  de  FEglise,  et  ses  conciles  les 
plus  anciens ,  les  plus  authentiques  devenoient 
sujets  à  la  révision,  en  sorte  «  que  tout  le  monde 
»  indifféremment  pût  recevoir  ou  rejeter  ce 
»  qu  ils  auront  établi  »  :  il  répond  que  leur 
<t  décision  pouvoit  servir  de  préjugé;  mais  néan- 
»  moins  dans  le  fond  qu'elle  n'empéchoit  pas 
»  Fexamen  (0  ». 
m.  Je  n'ai  pas  besoin  d'examiner  si  cette  doctrine 

On  prédit  ^^  bonne  ou  mauvaise  :  ce  qu'il  y  a  de  bien  cer- 

d  abord  a  la       ^  ^  ,  ^        j 

Réforme  que  tain,  c'est  qu'aussitôt  que  Luther  et  Calvin  la 
ce  principe  grent  paroître,  on  leur  prédit  qu'en  renvei-sant 
rindiffércn-  ^^  fondement  sur  lequel  se  reposoit  la  foi  des 
ce  des  rcli-  peuples,  les  anciennes  décisions  de  l'Eglise  ne 
gions.  tiendroient  pas  plus  que  les  dernières  ;  puisque  si 

(')  Instit.  Uv.  4 1  c.  9. 
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Tautoritë  en  etoit  divine,  elle  attiroit  up  respect 
ëgal  à  tous  les  siècles;  et  si  elle  ne  Tétoit  pas  ^ 
l'antiquité  des  premières  ne  les  mettoit  pas  à 
couvert  des  inconvéniens  où  toutes  les  choses  hu- 
maines étoient  exposées. 

Par  ce  moyen  il  étoit  visible  que  les  articles 
de  foi  s'en  iroient  les  uns  après  les  autres;  que 
les  esprits  une  fois  émus  y  et  abandonnés  à  eux- 
mêmes  ;  ne  pourroient  plus  se  donner  de  bornes  : 
ainsi  y  que  FindifTérence  des  religions  seroit  le 
malheureux  fruit  des  disputes  qu  on  excitoit  dans 
toute  la  chrétienté,  et  enfin  le  terme  fatal  oh 
aboutiroit  la  Réforme. 

L'expérience  fit  bientôt  voir  la  vérité  de  cette         iv. 
prédiction.  Les  innovations  de  Luther  attirèrent   I-W^ricn- 
celles  de Zuingle  et  de  Calvin  :  on  avoit  beau  dire  citeprédic- 
de  part  et  d'autre  que  l'Ecriture  étoit  claire  :  on  tion  :  le  «o- 
n'en  disputoit  pas  avec  moins  d'opiniâtreté ,  et  *^°ômmen  é 
personne  ne  cédoitCO.  Quand  les  Luthériens,  qui  avec  la  Ré- 
étoientla  tige  de  la  Réforme ,  désespérant  de  ra-  forme,et8'e8i 
mener  par  la  prétendue  évidence  des  livres  divins  ^.^^^^ 
ceux  qui  la  divisoientdanssa  naissance ,  voulurent 
en  venir  à  l'autorité  et  faire  des  décisions  contre 
les  nouveaux  Sacra  mentaires ,  on  leur  demanda 
de  quel  droit ,  et  s  ils  vouloient  ramener  l'autorité 
de  l'Eglise  dont  ils  avoient  tous  ensemble  secoué 
le  joug  (2).  Le  bon  sens  favorisoit  cette  réplique  : 
Melancton ,  qui  sentoit  le  foiblc  de  son  Eglise 
prétendue ,  empechoit  autant  qu'il  pouvoit  qu  on 
ne  f\t  cer.  décisions ,  que  la  propre  constitution 
de  la  Réforme  rendroit  toujours  méprisable  :  il 

C")  Hist.  des  Var.  leV.  11.  —  C»)  Var,  liy.  viii. 
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De  voyoit  cependant  aucun  moyen  ni  de  termi- 
ner les  disputes  ni  de  les  empêcher  de  s'accrotti^ , 
si  loin  qu'il  portât  ses  regards  par  sa  prévoyance  : 
il  ne  découvroit  «  que  d^alTreux  combats  de  théo- 
»  logiens ,  et  des  guerres  plus  impitoyables  que 
»  celles  des  Centaures  (0  ».  Les  disputes  soci- 
niennes  avoient  déjà  commencé  deson  temps  :  mais 
il  connut  bien ,  au  mouvement  qu'il  remarquoit 
dans  les  esprits  j  qu'elles  serôient  un  jour  poussées 
beaucoup  plus  loin  :  «  Bon  Dieu ,  disoi  t-il  W ,  quelle 
»  tragédie  verra  la  postérité ,  si  on  vient  un  jour 
»  à  remuer  ces  questions ,  si  le  Verbe ,  si  le  Saint- 
»  Esprit  est  une  pei*sonne  »  !  U  s'en  est  bien  re- 
mué d'autres  :  presque  tout  le  christianisme  a  été 
mis  en  question  :  les  Sociniens  inondent  toute 
la  Réforme ,  qui  n'a  point  de  barrière  k  leur  op- 
poser; et  l'indifférence  des  religions  s'y  établit 
invinciblement  par  ce  moyen. 
V.  Pour  en  être  persuadé  il  ne  faut  qu'entendre 

fexpcncn-  ]y(^  Jurieu ,  et  écouter  les  raisons  qui  l'obligent  à 
de  plus  en  entreprendre  ce  parti.  C'est  premièrement  le  nom- 
plus  ce  mal  bre  infini  de  ceux  dont  il  est  formé.  Car  il  y  range 
de  la    e  or-  j     Tolérans,  peuple  immense  dans  la  Réforme  . 

me  :  preuve  ^  r      r  f 

par  M.  Jn-  qu  il  appelle  des  Indifférens  ;  parce  qu'ils  vont  à 

riea  :  état  de  ^^  Tolérance  universelle  des  religions  sous  la  con- 

Prétendue     duite  d'Episcopius  et  de  Socin. 

Réformée  en      On  sait  assez  sur  ce  point  la  pente  de  l'Angle- 

France.        terre  et  de  la  Hollande.  Mais  nous  apprenons  de 

M.  Jurieu  que  nos  Prétendus  Réformés  n'étoient 

pas  exempts  d'un  si  grand  mal.  Ils  n'osoient  le 

faire  paroître  dans  un  royaume  où  les  Catholiques 

(0  Lib.  4.  Fp.  14.  yar.  //V.  y,  /i.  3i.  —  C»)  Wd. 
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les  ëclairoicQt  de  trop  près  pour  leur  permettre 
de  donner  un  libre  essor  à  leurs  sentimens.  Mais 
enfin  y  dit  M.  Jurieu  y  <c  le  rideau  a  été  tiré,  Fon 
D  a  vu  le  fond  de  Tiniquité^  et  ces  Messieurs  se 
»  sont  presque  entièrement  découverts ,  depuis 
»  que  la  persécution  les  a  dispersés  en  des  lieux 
j»  où  ils  ont  cru  pouvoir  s'ouvrir  avec  liberté  (  0  » . 
Voilà  un  aveu  sincère ,  qui  fait  bien  voir  à  la 
France  'Ce  qu  elle  cachqît  dans  son  sein ,  pen- 
dant  quVlle  y  portoit  tai^  de  ministres.  Nous  en 
soupçonnions  quelque  chose;  et  M.  d'Hiùsseau  , 
ministre  de  Saumur,  célèbre  dans  ta  Réforme 
pour  en  avoir  recueilli  la  discipline ,  publia  il  j 
a  quinze,  ou  vingt  ans  une  Réunion  du  christia- 
nisme sur  le  pied  de  la  tolérance  universelle ,  sans 
en  exclure  aucuns  liérétiques ,  pas  même  les  So- 
dniens*  Ce  ministre  fut  déposé  \  et  encore  qu  on 
flkt  avejrti  de  bien  des  endroits-,  que  ee  feu  cou- 
voit   SQUS  la  cendre  plutôt  qu'il  n'étoit  éteint 
dans  la  Réforme,  nous  avions  peine  à  croirequ  il 
y  fût  si  grand.  Mats  aujourd'hui  M.  Jurieu  nous 
ouvre  les  yeux  :  il  nous  apprend  que  M.  Pajon , 
ministre  d'Orléans ,  fameux  dans  son  parti  par  sa 
réponseaux  PréjngéslégitimesdeM.Nicole  contre 
les  Calvinistes  (^) ,  et  ceux  qui  établissoient  avec  lui 
.toute  r^ppération  de  la  gi*âce  dans  la  seule  proposi- 
tion dq  la  parole  de  Dieu,  en  niant  l'opération  et 
.rinflu^nce  du: Saint-Esprit  dans  les  cœurs ,  étoient 
dç  ces  Sociniens  et  de  ces  IndiiTérens  cachés  j  qui  ^ 
dit*  il  y  tf  formoienty  dans  les  Eglises  réformées 
»  de  France,  depuis  quelques  années,  ce  mal- 

(>)  T^b,  LelL  ly  fr.  8.  — -  C*)  J^xamcn  tUs  Préjuge  Ugitimes. 
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»  heureux  parti  où  Ton  conjuroit  contre  le  chris- 
»  lianismc  (0  ».  Ce  nVtoit  donc  plus  seulement 
contre  rKglise  romaine  ;  c'ctoit  contre  le  chris- 
tianisme en  général  que  la  Réforme  s^armoit  se* 
crctcment.  Le  ministre  voudroit  bien  nous  faire 
accroire  que  la  pei'sécution  qu^on  faisoilÀ  la  Pré- 
tendue Réforme,  Fempcclioit  de  rëprimer  ces  en- 
nemis cachés  de  la  religion  chrétienne  :  mais  au 
contraire  c'étoit  manifestement  la  crainte  des  Ca- 
tholiques qui  les  tenoit  dans  le  silence;  car  ny 
ayant  que  le  calvinisme  qui  fî^t  toléré  dans  le 
royaume,  les  nouveaux  Pclagiens,  les  nouveaux 
Paulianistes,  et  en  un  mot  les  Sociniens  et  les  In- 
(UflTérens  avoient  tout  à  craindre.  Ils  n^avoient 
donc  garde  de  paroitre  tant  qu'ils  étoient  parmi 
nous;  et  aussi  n*ont-ils  éclaté  qu*à  leur  dispei^ 
sion,  quand  ils  se  sont  trouvés  dans  des  pays,  oii^ 
comme  dit  M.  Jnrieu,  ils  ont  au  la  iiàerié  de 
parler  {'^)  ;  c  est-;Vdire ,  dans  les  pays  où  la  Ré- 
forme dominoit. 
^^'.  Voilà  donc  manifestement  cette  cabtùe  toute 

Ici  PnJicn-  socifiienne ,  comme  Tappelle  M.  Juricu  (?) ,  fui 
dus  Réfor-    ne  ùsndoit  pas  à  moins  qua  ruiner  le  chrisiia^ 

mrs  de  Fran-       .  •  *\y      j*       •        c     tT^  ^ 

ce  clcvoient  '"^^^  '  '^  ^'^"''^  dis-jc,  fortifiée  par  le  souUea 
mal  leur  jeu-  (|u*clle  trouve  dans  les  pays  protestans,  où  les 
Bcssc.  réfugiés  de  France  ont  été  dispersés.  «  Les  jeunes 

»  gens,  dit  notre  ministre  (4) ,  venus  tout  faouvel- 
»  lement  de  France ^  gros  de  la  tolérance  ùniver» 
»  selle  de  toutes  les  hérésies  et  de  leur  esprit  âè 
>}  libertinage,  ont  cru  que  c'étoitici  le'vrai  temps 

f»^  Talf.  du  Socin.  Lett.  i,  p.t},-^  C»)  /W.  p.  8.  —  (3)  AV. 
p^SjG.'^  V^)  Tab*  Ltit.  Ytu,p.  479- 
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M  et  le  vrai  lieu  d'en  accoucher  ».  C'est  ainsi  que 
la  jeunesse  étoit  élevée  parmi  nos  Prétendus  Ré- 
formés. Elle  étx)il  grosse  de  TindifTérence  des  re- 
ligions ;  et  ce  monstre ,  que  les  lois  du  royaume 
ne  lui  permettoient  pas  d'enfanter  en  France ,  a 
vu  le  jour ,  aussitôt  que  cette  jeunesse  libertine  , 
comme  Tappelle  M.  Jurieu  (0,  a  respiré  en  Hol- 
lande un  air  plus  libre. 

Combien  est  puissante  Èette  secte  dans  le  pays        Vil- 
où  écrit  M.  Jurieu ,  on  peut  le  juger  par  la  pré-      j^m^^juI 
face  de  son  livre,  Des  deux  Sousferains,  «  Au-  rieasarréut 
»  jourd'hui ,  dit-il  W,  le  monde  est  plein  de  ces  ^«1»  religion 
»  IndifferenSy  et  particulièrement  dans  ces  pro- 
»  TiNCES  :  les  Sociniens  et  les  Remonti*ans  le  sont 
»  de  profession  :  mille  autres  le  sont  d'inclina- 
»  tion  )».  Il  ne  faut  donc  point  s*étonner  si  les 
réfugiés  français  sont  enfin  accouchés  de  ce  nou- 
veau dogme  dans  un  pays  «i  favorable  à  sa  nais- 
sance ;  et  on  peut  croire  que  le  ministre  ne  par- 
leroit  pas  de  cette  manière  d*un  pays  qui  lui  a 
donné  une  retraite  si  avantageuse ,  si  la  force  de 
la  vérité  ne  Ty  obligeoit. 

C'est  en  vain  qu'il  s'efforce  ailleurs  de  diminuer       Vllï. 
cette  cabale  de  la  jeunesse  française,  en  suppri-    l^™\"'**^« 

'  ,    ,  '  **^         contraint  de 

mant  le  grand  nombre  de  ministres  qui  la  com-    reconnoltre 
posent.  «Le  nombre,  dit-il  (3) ,  n'en  est  pas  erand,  ^«  """^  ^^'^ 

.1  j    •.  .1  j     tichoit  de 

»  et  le  soupçon  ne  doit  pas  tomber  sur  tant  de  j^g^er. 
»  bons  pasteurs  qui  sont  sortis  de  France  ».  Mais 
le  mal  éclate  malgré  lui  ;  ce  qui  lui  fait  dire  à  lui- 
même,  ce  qu'on  fait  publiquement  les  éloges  de 

(')  Tah.  Lett.  Yiiiyp.  479*  — '^*)/'e'  droits  des  deux  Souverains. 
u4vis  au  Lecteur,  —  {})  Tab.  Lett,  vi ,  p.  8. 


184  SIXIÈME    AVEnTISSKMEHr 

»  ces  livres  qui  dtahlisseutla  charité  dans  la  tolé- 
»  rance  du  paganisme ,  de  Fidolâtrie  et  du  soci- 
»  nianismc  »  :  et  encore  :  «  Notre  langue  n*étoit 
>i  pas  encore  souillée  de  ces  abominations  ;  mais 
i>  DEPUIS  KOTRE  DISPERSION ,  la  terre  est  couverte 
»  de  livres  français  qui  établissent  ces  hérésies  (')  ». 
Ainsi  los  Indiirércns  n'osoicnt  se  déclarer  étant  en 
France  y  et  on  voit  toujours  que  la  dispersion  a 
fait  éclore  le  mal  qu'ils  tenoicnt  caché.  Depuis 
ce  temps  y  poursuit-il  W^  «  on  voit  passer  dans 
»  les  mains  de  tout  le  monde  les  pièces  qui  éta- 
»  Missent  cette  toU-rance  universelle,  laquelle 
»  enferme  la  tolérance  du  socinianîsme  :  et  on 
?)  voit  sensiblement  les  tristes  progrès  que  ces 
)>  méchantes  maximes  font  sur  les  esprits  ».  Le 
mal  gagne  déjà  les  parties  nobles  :  «  quand,  dit- 
»  il  (^) ,  le  poison  commence  à  passer  aux  parties 
»  noI)leSy  il  est  temps  crallor  aux  remèdes  :  outre 
»  que  le  nombre  de  ces  Indiflerens  se  multiplie 
u  PLUS  Qt*oN  ivE  L  OSE  DIRE  »  :  par  où  on  voie  tout 
ensemble  non -seulement  la  grandeur  du  mal, 
mais  encore  tfuon  n'ose  le  dire^  de  peur  de  faire 
paroitre  la  foiblesse  de  la  Réforme,  que  sa  propre 
constitution  entraîne  dans  Tindiflerencc  des  reli- 
gions. Cependant  quoiqu'on  dissimule  et  qu'on 
11* ose  pas  avouer  combien  ces  Indifférens  s*ac- 
croissent  au  milieu  de  la  Réforme^  on  est  forcé 
d'avouer  que  ce  n'est  rien  de  moins  qu*un  torrent 
dont  il  faut  arrêter  le  cours.   «  Ce  qui  est  très- 
i)  certain,  poursuit  le  ministre  (4),  c'est  qu'il  est 

(•)  Tab.  Ltti.  VI,  p.  48.  —  W  UiiL  —  ;3}  IbiJ.  /».  o-  ^  W:  /U 

/>.  M. 
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»  temps  de  s'opposer  à  ce  torrent  impur  ,  et  de 
3>  découvrir  les  pernicieux  desseins  des  disciples 
»  d'Episcopius  et  de  Socin  :  il  seroit  à  craindre 
»  que  nos  jeunes  gens  ne  se  laissassent  corrompre  : 
3»  et  il  se  trouveroit  que  notre  dispersion  auroit 
»  servi  à  nous  faire  ramasser  la  crasse  et  la  lie 
»  des  autres  religions  ». 

U  est  bien  aisé  d'entendre  ce  qui  Ta  jeté  dans        ix. 
cette  crainte.  En  un  mot ,  c'est  qu'il  appréhende  ,.  ""^.^f*  °* 
que  la  dispersion  déjà  prête  à  enfanter  ^  comme  ce  dans  les 
ildisoit,  l'indifTérence  des  religions ,  n'achève  de  E»«ï» protes- 
te gâter  dans  les  pays  où  la  liberté  de  dogmatiser  ^ ,   juriea 
ji*a  point  de  bornes  ^  et  par  là  ne  vienne  en  effet  et  première- 
h.  ramasser  en  Angleterre  et  en  Hollande  la  crasse  ^^^  ^ 
des  fausses  religions,  dont  on  sait  que  ces  pays 
abondent.  Car  d'abord^  pour  ce  qui  regai*de  l'An- 
gleterre,  «  ces  dispersés  l'ont  trouvée,  dit-il  (0, 
9  sous  des  princes  papifitcs  ou  sans  religion ,  qui 
9  étoient  bien  aises  de  voir  l'indifférence  des  re- 
j>  ligîons  et  l'hérésie  s'introduire  parmi  les  Protes- 
»  tans,  afin  de  les  ramener  plus  aisément  à  l'Eglise 
»  romaine  ».  C'est  bien  fait  de  charger  de  tout  les 
princes  papistes  ;  car  l'indifférence  des  religions 
étoit  sans  doute  le  meilleur  moyen  pour  induire  les 
esprits  à  la  religion  catholique,  c'est-à-dire,  à  la 
-plus  sévère  et  la  moins  tolérante  de  toutes  les  reli- 
gions. Mais  laissons  M.  Jurieu  raisonner  comme  il 
lui  plaira  ;  laissons- lui  caractériser  à  sa  mode  les 
^eux  derniers  rois  d'Angleterre  ;  qu'il  fasse  ,  s'il 
^ent ,  oublier  à  tout  l'univers  ce  que  Horaebec  et 
îlornius,  auteurs  protestans,  ont  écrit  deslndé- 
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pendans  et  des  principes  d*indifférenoe  qu^ils  ont 
laissés  dans  cette  île  ;  et  qu'il  impute  encore  à  FE- 
glise  romaine  cette  efiroyable  multiplicité  de  ne 
ligions  qui  naissoient  tous  les  jours ,  non  pas  son 
ces  deux  rois  que  le  ministre  veut  accusCT*  de 
tout  le  desordre  y  mais  durant  la  tyrannie  à 
Cromwcly  lorsque  le  puritanisme  et  le  calviniav 
y  ont  été  le  plus  dominans.  Sans  combattre  ks 
raisonnemens  de  notre  ministre,  je  me  contente 
du  fait  ({u'il  avoue.  Quoi  qu'il  en  soit ,  rindiiie 
rence  des  religions  avoit  la  vogue  en  Angletem 
quand  les  dispersés  y  sont  arrivés;  et  si  noio 
pressons  le  ministre  de  nous  en  dire  la  cause ,  i\ 
nous  avouera  franchement  que  c*est  qu^on  j  es- 
time Kpiscopius.  «  C'est,  dit-il  (') ,  ce  qui  i 
»  donné  lieu  aux  Hétérodoxes  de  deçà  la  merdel 
»  calomnier  TKglise  anglicane.  Ils  ont  dit  qD^ool 
»  y  expliquoit  publiquement  Episcopius  dufl 
9  leurs  universités,  et  qu'on  n*y  faisoit  pasAl 
»  façon  de  tirer  les  Sociniens  du  nombi'e  des  ié\ 
»  rétirpies.  C'est ,  poursuit  M.  Jurieu ,  ce  oui  m) 
»  été  dit  à  moi-même  par  une  infinité  de 
»  Cette  fausse  accusation  est  le  fruit  du 
»  trop  étroit  que  quelques  tliéolo{çiens  anglaise 
»  eu  avec  les  œuvres  d'Rpiscopius  ».  A  II 
donc  il  avouera  que  c'est  par  principes,  k  IV 
pie  d'Rpisco])ius,  q ne  l'Angleterre  devient  il 
férente.  Ce  n'est  pourtant  que  quelques  tUfl^j 
giens  anglais.  Cai*  il  faut  toujoui^exténuerleM 
et  couvrir  autant  qu'on  pourra  la  honte  dfkj 
Réforme  chancelante,  qui  ne  sait  plus  ce  qni 

v»)  Tub.Lctt.  yi,P'  lo. 
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veut  croire,  ni  presque  même  si  elle  veut  être 
chrétienne;  puisqu'elle  embrasse  une  indiffé- 
^  rence,  qui  selon  M.  Jurieu  ne  tend  à  rien  de 
^  moins  quà  renverser  le  christianisme.  En  effet , 
^  quoi  qu'il  puisse  dire  de  ce  petit  nombre  de  thëo- 
^  logiens  défenseurs  d*Episcopius,  le  nombre  en 
^  est  assez  grand  pour  faire  penser  à'  une  infinité 
^  de  gens,  qui  en  ont  assuré  M.  Jurieu,  que  F  An- 
gleterre ne  faisoit  point  de  façon  de  déclarer  son 
,  indiiTérence ,  et  de  tirer  les  Sociniens  du  nombre 
^  des  hérétiques. 

Voilà  pour  ce  qui  regaixle  l'Angleterre,  où         X. 
,  Yen  voit  que  les  dispersés  indifférens  ont  trouvé    ^^^^m* 
^  le  champ  assez  lib^  :  voyons  ce  qu'ils  auront  mal  dans  les 
tnouvé  en  Hollande.  «  Ils  ont  abusé,  dit  notre     I*«>viiiccs- 

'      •-     .    .  /  \       ï     ï  %,  !•.•  »        Unies,  selon 

Hir  ministre  (0,  de  la  tolérance  politique  quon  u  même  mi- 
^  »  Àvoît  ailleurs  pour  les  différentes  sectes  »  :  nous  nîstre. 
'  eiltendons  ce  langage  et  la  liberté  de  ces  pays- 
^à  \  qui  a  feit  dire ,  comme  on  vient  de  voir ,  à 
Sff.  Jurieu  que  tout  est  plein  d' Indifférens  dans  ces 
^S9tt>9inces  (^).  M.  Basnage  n'en  a  pas  moins  dit ,  puis< 
il  ùous  assure  que  l'hérétique  n'a  rien  à  crain- 
dans  ces  bienheureuses  contrées  (3)  :  et  sans 
rùin  d'édits  pour  s'jr  maintenir,  tout  y  est  tran- 
""^ttille  '  pour  lui.  Mais  cette  tolérance  politique  , 
^ttt  on  prétend  que  les  dispersés  ont  abusé,  va 
Seik  plus  loin  qu'on  ne  pense  ;  puisque ,  selon 
ICJ  JiiHeu  (4) ,  ceux  qui  l'établissent  «  te  vont  pas 
à  moins  qu'à  ruiner  les  principes  du  vérital^le 

Z  C^  Tah.  LeU,  i, /y.  8.  —  C>)  DroiU  des  deux  Souuer.  Prëf,  ci- 
i ,  /i.  7.  —  (î) B<un,  T,iyC.6,p,  4<)î.  —  C^)  Tab.  LeU,  vm, 
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»  cbristianispie à  mettre  tout  dans  Tindi 

»  rence,  et  à  ouvrir  la  porte  aux  opinions  ïen  ptij 
«  libertines  u  :  ce  (juc  le  mèmK  laînistre  continue 
en  ajoutant  un  peu  après  i'i,  que  a  par-là  oa 
M  ouvre  la  poite  au  libertinage,  et  qu'on  veut  m 
»  frayer  le  cbenûn  à  l'inditféi-ence  des  rcUgions  «. 
Ainsi  la  tolérance  civile,  c'est-à-dire,  l'impu- 
'  nité  accordée  par  le  nta^&trat  à  toutes  les  sectes, 
dans  l'esprit  de  ceux  tpii  la  soutiennent  est  liée 
nécessairement  avec  la  lolJrance  ecclL'siastique; 
et  il  ne  faut  pas  regarder  ces  deux  sortes  de  ta- 
ct da  rdi-  lerances  comme  oppost'es  l'une  à  l'aulie,  mais  la 
^î^j^     dernière  comme  le  prétexte  dont  l'autre  se  cou- 
vre. Si  on  se  dc'claroit  ouvertement  pour  la  tolé- 
rance ecclésiastique,  c'est-à-dire,  qu'on  reconaAl    1 
tous  les  liéréliques  pour  vrais  membres  et  vrais   i 
enfans  de  l'Eglise,  on  marqueroit  trop  évîdem-  J 
ment  l'iniiitrérencc  des  religions.  On  fait  dope  ^ 
semblant  de  se  renfeiini^r  dans  la  tolérance  ci-  t 
vile.  Qu'importe  en  effet  à  ceux  qui  tiennent  t 
toute  religion  pour  indiiTe'rente,  <^ae  l'Eglise  \çf  , 
condamne?  Cette  ccnsui"e  n'est  à  craindre  qui  . 
ceux  qui  ont  des  Eglises,  des  cbaires,  ou  dos  pen- 
sions eccléuasliques  à  perdj-e  :  quant  aux  aiUrei  * 
IndilTérens,  pourvu  que  le  magistrat  les  laisse  ea 
repos,  ils  jouiront  tranquillement  de  la  liberté 
qu'ils  se  donnent  à  eux-m^mcs,  de  penser  tout  ce 
qu'il  leur  plait,  qui  est  le  çiiarme  par  où  les  es- 
prits sont  jetés  dans  ces  opinions  libertines,  Cesl 
pourquoi  ils  font  tant  de  bruit,  lorsqu'on  excite 
contre  eux  le  magistrat  :  mais  leur  desscia  vtfi'i- 
(■;r.iJ.  /:.i(.viii,/-.  loi.  ^^ 


Nombre  im- 
mense des 
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table  est  de  cacher  rindifi'érence  des  religions 
sous  l'apparence  miséricordieuse  de  la  tolérance 
civile. 

C'est  ce  qui  fait  dire  à  M.  Jurieu ,  «  que  de 
»  tous  les  voiles  derrière  lesquels  se  cachent  les 
»  IndiiTérenSy  le  dernier  et  le  plus  spécieux  c'est 
»  celui  de  la  tolérance  civile  (0  ».  Elle  ne  fait 
danc  pas  y  encore  un  coup ,  dans  la  Réforme  un 
parti  opposé  à  celui  de  l'indifférence  des  reli- 
gions ^  mais  le  voile  sous  lequel  se  cachent  les  In- 
différenSy  et  le  masque  dont  ils  se  déguisent. 

Mais  si  cela  est,  comme  il  est  certain,  et  que  XII. 
le  ministre  le  prouve  par  des  argumens  démon- 
stratifs (2) ,  on  peut  juger  combien  est  immense  défenseuri 
le  nombre  des  Indifférens  dans  la  Réforme  ;  puis-  ^^  la  lolé- 
qu*on  y  voit  les  défenseurs  de  la  tolérance  civile  ^i^^^  m!^Ju1 
se  vanter  publiquement  qu'ils  sont  mille  contre  rleu. 
un  (3).  Et  que  ce  ne  soit  pas  à  tort  qu'ils  s'en  glo- 
rifient,  l'embarras  de  M.  Jurieu  me  le  fait  croire  : 
car  écoutons  ce  qu'il  leur  répond  :  «  Us  se  font , 
»  dit-il  (4),  un  plaisir  de  voir  je  ne  sais  combien 
a»  de  gens  qui  paroissent  les  flatter  ;  et  cela  leur 
m  fait  dire  qu'ils  sont  mille  contre  un  :  mais  de- 
9  puis  quel  temps  et  en  quel  pays  ?  Je  leur  sou- 
»  tiens  qu'avant  les  Sociniens  et  les  Â^nabaptistes, 
»  il  n'y  a  pas  eu  un  seul  docteur  de  marque  qui 
I»  ait  appuyé  leur  sentiment  ».  Il  ne  s'agit  pas  de 
■avoir  ce  qu'on  pensoit  sur  la  tolérance  avant  les 
Sociniens  et  les  Anabaptistes  ;  c'est-à-dire,  si  je 
ne  me  trompe ,  avant  que  le  nombre  en  fût  grossi 

(■)  TûB,  LeU. Tiii,  arL\,p,  398.  —  '.») iùiJ.  et *«i»'. -w^s; y^j, 
475,  495.— ;4)/^W. 
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au  point  qu'il  est  :  il  s'agit  de  répondre  ^  8*il-  est 
vrai  que  les  Tolérans  soient  aujourd'hui  mitle 
contre  un,  comme  ils  s'en  vantent  :  le  ministre 
n'ose  le  nier,  et  ne  s'en  tire  qu'en  biaisant.  «Noos 
»  sommes  y  disent-ils,  mille  contre  un  :  c'est ,  vé^ 
»  pond-il  (0 ,  une  fausseté  ;  et  je  ne  connois  pas 
»  de  gens  fort  distingués  qui  soient  dans  ce  sen- 
»  timent  ».  Quelque  beau  semblant  qu'il  fasse, 
et  malgré  le  démenti  qu'il  leur  donne ,  il  biaise 
encore  :  les  Indifférens  qu'il  attaque  se  vantent , 
à  ce  qu  il  dit,  de  la  multitude,  et  il  leur  répond 
sur  les  gens  de  marque ,  sur  la  distinction  des 
personnes.  Mais  si  on  lui  demandoit  comment  il 
définiroit  ces  gens  distingués,  il  biaiseroit  encore 
beaucoup  davantage;  et  on  ne  voit  que  trop, 
quoi  qu'il  en  soit ,  que  l'indifierence  prend  une 
force  invincible  dans  la  Réforme,  et  que  c'est  là 
ce  torrent  impur  auquel  M.  Jurieu  s'oppose  en 
vain, 
xm.  Mais  les  actes  du  synode  Vallon,  tenu  à  A.m- 

PreuTc  de  sterdam  le  aS  août  et  les  jours  suivans  de  l'an 

M°par  une  1690,  achèvent  de  démontrer  combien  ce  torrent 
Ictircdcfré-  est  enflé  et  impétueux.  Trente-quatre  ministres 
ÎJ^***  ^*  de  France  réfugiés  en  Angleterre  se  plaignent  à 
Angleterre  ce  synode  «  du  scandale  que  leur  causent  ces  mi- 
■u  synode  ^  nistres  réfugiés,  qui ,  étant  infectés  de  diverses 
cbolde^rln-  »  erreurs,  travaillent,  disent -ils  (2),  à  les  semer 
nof  demie-  »  parmi  le  peuple.  Ces  erreurs,  poursuivent-ils, 
^'*'  »  ne  vont  k  rien  moins  qu'à  rcnvei  ser  le  cliristia- 

»  nisme  ;  puisque  ce  sooit  celles  des  Pélagicns  et 

(0  P-  558.—  >'''  lettres  écritet  au  Syi,  d'^nuL  /far  plus. 
3/m.  rcYu:i.  à  Londres.  Tav.  Lelt.  vni,  /*.  55y. 
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a  des  ArîeDs,  que  les  Socinirns  ont  jointes  à  leurs 
a  systêtnei  dans  ces  derniers  siècles  ».  On  voit 
qu'ils  parlent  en  mêmes  termes  que  le  ministre 
Jurieu,  et  qu'ils  reconnoissent  comme  lui  la  ruine 
du  christianisme  dans  ces  erreurs.  Maïs  le  reste 
s'explique  encore  beaucoup  mieux.  «  11  y  en  a, 
V  continuent-ils,  qui  soutiennent  ouvertement 
»  ces  erreurs  :  il  y  en  a  d'autres  qui  se  cachent 
M  sousle  voïled'une  tolérancesans  bornes. Ceux-ci 
»  ne  sont  guère  moins  dangereux  que  tes  auti'es  ; 
»  et  l'expérience  a  fait  voir  jusqu'ici  que  ceux 
M  qui  ont  affecté  une  si  grande  charité  pour  les 
»  Sociniens,  ont  été  Sociniens  eux -mêmes,  ou 
9  n'ont  point  eu  de  religion  ».  Enfin  le  péril  est 
lî  grand,  «  et  la  licence  est  venue  à  un  tel  point, 
n  qu'il  n'est  plus  permis  aux  compagnies  ecdé- 
»  ùastiques  de  dissimuler,  et  que  ce  seroit  rendre 
a  le  mal  iocurabla  que  de  n'y  apporter  que  des 
»  remèdes  palliatifs  ». 

U  ne  faut  donc  plus  cacher  l'état  triomphant 

lîi  l'indiilè'rence ,  qui  est  une  branche  du  socinia- 

isme,  se  trouve  aujourd'hui  dans  la  Réforme 

tus  le  nom  et  sous  la  couleur  de  la  tolérance  ; 

lisque  les  ministres  qui  sont  à  Londres  crient 

:eux  qui  sont  en  Hollande,  qu'il  est  temps  d'en 

lir  aux  demiei~s  remèdes  :  et  ce  qu'il  y  a  de 

ts  remarquable  dans  leur  plainte,  c'est  que 

is  ne  voyons  point ,  dans  cette  lettre  de  Lon- 

s,  la  souscription  de  plusieurs  ministres  des 

;  fameux  que  nous  connoissons  :  on  sait  d'ail- 

s  que  ces  trente-quatre  qui  ont  signé  la  lettre 

)nt  qu'une  très-petite  partie  des  ministres  ré- 
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fugi^  en  Angleterre.  Le  ôlenoe  des  autres  fiûf 
bien  voir  quel  est  le  nombre  qui  prévaut ,  et  '€e 
que  la  France  nourrissoit ,  sans  y  penser,  dé'Sb* 
ciniens  ou  dlndiffërens  cachés  pendant  qaTcBé  ' 
tôléroit  la  Réforme. 
^^IV.  Telle  est  la  plainte  que  les  trente -qnatn  «*é- 

kmèoMc^  fugiés  d'Angleterre  portent  au  synode  d'AÎBÉCer^ 
se  par  le  dé-  dam  contre  les  Indifférens  :  mais  la  r^ponae^^pM;  -  • 
cm  dn  sj-  fy^^  i^  synode  montre  encore  mieux  comlnèn  eiÉ?  ' 

Bode,  cl  par  '' 

ctffaeWLln-  grand  ce  parti;  pnisqu on  en  parle  comme  «Tint' 
riMi  a  écrit  iorreni  dont  il  faut  arrêter  le  cours  (0.  On  voit 
^^""^  même  qu'en  Angleterre  ces  réfugia  dont  on  se 
plaint /KK«rje/tf  ieur  hardiesse  jusqu'à  déàiter  leurs 
impiétés  en  public^  les  préchant  ouveriememl;  ce 
qui  montre  combien  ils  se  sentent  soutenus  :  et 
en  efièt  on  n  entend  point  dire  qu'ils  soient  dé^ 
posés. 

n  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ce  mal  ne  soit 
qu'en  Angleterre.  Les  réfugiés  de  ce  pays-là  ébri- 
vent  au  synode  Vallon  qu'il  y  en  a  en  Hollande 
de  ce  caractère  W-j  et  le  synode  lui-même  parle 
ainsi  dans  sa  décision  :  «  Nous  apprenons  par  lei 
a  mémoires  et  les  instructions  de  plusieurs  Eglise^ 
»  que  quelques  esprits  inquiets  et  téméraires  sà- 
»  ment  dans  le  public  et  dans  le  particulier  des  êr- 
»  reurs  capitales,  et  d'autant  plus  dangereuses  que 
»  sous  le  nom  affecté  de  la  charité  et  de  la  tolé- 
»  rance ,  elles  tendent  à  faire  glisser  dans  l'ame 
»  des  simples  le  poison  du  socinianisme  et  Tindif- 
»  féi'ence  des  religions  ».  Les  avis  ne  viennent 
donc  pas  d'Angleterre  seulement ,  mais  encore 

(0  Tab.  Leti.  vi,  ^.  563.  —  (r  P.  56o. 
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de  plusieurs  Eglises  des  Pays-bas  protestans  :  le 
mal  se  répand  partout  en-deçà  et  au-delà  de  la 
mer;  et  on  exhorte  les  fidèles  à  résister  coura- 
geusement à  ce  torrent  (0.  C'est  donc  toujours 
un  torrent  dont  le  cours  menace  la  Réforme  :  le 
synode  aussi  n'épargne  rien  de  ce  qui  dépend  de 
sa  lumière  et  de  son  autorité  :  il  suspend  ^  il  ex- 
communie ;  il  suscite  de  tous  côtés  des  observa- 
teurs pour  veiller  sur  ce  qui  se  dit ,  non-seulement 
dans  les  chaires,  mais  encore  dans  les  conversa- 
tions :  il  autorise  autant  qu  il  se  peut  les  dénon- 
ciateurs ;  il  fait  en  un  mot  ce  que  la  Réforme  a 
tant  blâmé  dans  la  conduite  de  Rome,  et  ce  qu'elle 
a  tant  appelé  une  tyrannie ,  une  gène  des  con- 
sciences. Encore  n  est-ce  pas  assez  ;  et  voici  à  quoi 
les  exhorte  M.  Jurieu.  <c  II  est  juste ,  leur  dit-il  {^), 
41  afin  que  peu  de  gens  soient  suspects ,  que  vous 
»  employiez  des  voies  sùt*es  et  non  équivoques 
»  pour  distinguer  les  innocens  des  coupables.  Les 
3»  mesures  que  vous  aves  prises  dans  votre  der- 
V  nière  assemblée,  (c'est  ceUe  dont  on  vient  de 
»  voir  la    sévérité  )  quelque    bien    concertées 
»  qu  ellçs  paroissent,  ne  se  trouvent  pas  encore 
'     n  suffisantes  pour  découvrir  les  ennemis  de  nos 
i     »  vérités  j  et  pour  soumettre  ces  esprits  qui  mé- 
i     V  prisent  vos  derniers  réglemens  avec  tant  de 
f    »  hauteur.  C'est  pourquoi  j'espère ,  poursuit-il , 
»  que  dans  votre  prochaine  assemblée  vous  pren- 
c    »  drez  des  résolutions  encore  plus  fortes  et  plus 
^     j>  efficaces  pour  arrêter  le  mal  »  :  par  où  nous 

■  '  '  '         - 

CO  p.  567.  —  (•)  Tab.  Letu  yhi  ,  p.  397. 
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voyons  tout  ensemble  et  le  peu  d'effet  du  synode 
d'Amsterdam,  et  les  nouveUes  rigueurs  qu*on 
pre'pare ,  non  plus  pour  punir  les  Tolérans  dé- 
clarés, mais  pour  les  discerner  et  les  découvrir 
comme  gens  qui  se  cadient.  La  Réforme  diange 
de  méthode  :  tout  s'y  échauffe  :  ceux  qu*on  ne 
pourra  convaincre  d'être  hérétiques,  seront  re» 
cherchés ,  seront  punis  comme  suspects ,  et  rien 
ne  sera  à  couvert  de  l'inquisition  que  M.  Jurieu 
veut  établir^ 
^^-  On  demandera  peut-être  ici  quel  rapport  il  y 

.*?/      a  ou  de  l'indifférence  au  socinianisme  ou  du  so- 


*r<>C 


rindif-  cinianisme  à  l'indifférence  :  c'est  ce  que  M.  Jurieu 
fmace  des  explique  ti^ès-nettement ,  lorsqu'il  dit  que  la  me- 
lon' M.  Jd-  thode  des  Sociniens ,  qu'il  entreprend  de  corn* 
rieu  le  soci    battre ,  est  d'insinuer  d'abord ,  «  qu'il  ne  s*agit  de 
Ion  lui  «i  ■  "^^  d'important  entre  eux  et  les  autres  Pro- 
unc  relijpon  »  testaus  qui  out  abandonné  le  papisme  :  que  ce 
^  j******"      »  sont  des  disputes  très-légères ,  et  qu'on  peut 
B  croirelà-dessustoutcequeVonveut  (0.  Quand 
»  cela  est  fait,  continue-t-il ,  et  qu'ils  ont  per- 
»  suadéquelesocinianisme  est  une  religion  où  Ton 
m  peut  se  sauver ,  il  ne  leur  est  pas  difficile  d'a- 
»  chever  et  de  pousser  les  esprits  dans  la  religion 
»  socinienne  :  parce  que  le  socinianisme  est  une 
9  ivli|riou  de  plain-pied ,  qui  lève  toutes  les  diP- 
»  iicultés  et  aplanit  toutes  les  hauteurs  »  :  ce  qui 
fait ,  conclut-il ,  «  qu'on  est  bien  aise  de  trouver 
»  un  lieu  où  l'on  puisse  se  sauver,  sans  être  obligé 
»  de  croire  tant  de  choses  qui  incommodent  l'es- 
»  prit  et  le  cœur  ».  On  ôte  tous  les  mystères,  on 
(OP.  13,  i3. 
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éteint  les  feux  étemels ,  et  on  ne  cherche  qu'à  se 
mettre  au  large.  G*est  ainsi  que  rindifTérence  et 
le  socinianisme  sont  liés;  et  il  est  aisé  de  com- 
prendre que  ce  torrent  débordé  de  Sociniens  ou 
dlndifférensdont  la  Réforme  se  plaint  elle-même 
et  qu^eUe  ne  peut  retenir  ^  entraîne  naturellement 
les  esprits  à  cette  religion  de  plain-piedqui  apla^ 
nit  toutes  les  hauteurs  du  christianisme. 

Pour  exténuer  un  mal  à  qui  la  Réforme  pré-       xvi. 
paredéîà  d'extrêmes  remèdes,  le  ministre  voudroit    Q«»^Iacon. 

^         c'  »i  *  sutution   de 

nous  faire  accroire  qu  il  nous  est  commun  avec  PEgiisc  ca- 
elle.  <t  La  communion  de  Rome  a  senti  ^  dit-il  (0 ,  tliolîqao 
»  ce  torrent  d'impiété  qui  a  presque  inondé  toute  *t^^^ 
3»  PEglise  :  ce  qui  a  obligé  ses  auteurs  à  écrire  plu-  noaFeautés  : 
s^^sieurs  ouvrages  pour  prouver  la  vérité  de  la  re-  ^**°*  rëpon- 
9  ligion  chrétienne  ».  Sur  ce  fondement  il  nous  trc,  qui  a- 
donne  «  des  Déistes  à  la  Cour  et  des  Sociniens  dans  <^*»«  <*«  ^«»>o 
»  l'Eglise  en  asses  grand  nombre  »  :  en  sorte  que  «J^^attaliuée 
nous  n'avons  rien  à  reprocher  à  la  Réforme  de  ce  du  mt^ma 
côté-là.  Pour  rendre  les  choses  égales ,  il  faudroit  °?j  ^®  ^* 

,  !..  Réforme. 

encore  nous  nommer  les  royaumes  catholiques  où 
Fon  prêche  publiquement  le  socinianisme  et  Tin- 
difiërence  ;  les  conciles  qu'on  y  tient  contre  ces 
erreurs  y  et  les  moyens  extraordinaires  dont  on 
croit  y  avoir  besoin  pour  en  exterminer  les 
sectateurs.  Du  moins  peut -on  assurer  que  les 
Sociniens  font  peu  de  bruit  dans  le  monde,  et 
pour  moi  qui  pourrois  peut-être  en  rencontrer 
quelques-uns ,  s'il  y  en  avoit  dans  TEglise  autant 
que  dit  le  ministre  j  je  n'en  puis  pas  nommer  un 
jieul.  Mais  après  tout  et  pour  le  prendre  de  plus 

{})  Tûà, Lett.it  p^  iif  19. 
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Laat ,  la  question  n*esl  pas  de  savoir  si  le  nombre 
des  Indifférens y  c est-à-dire ,  celui  des  impies, 
s'augmente  dans  la  dirétienté,  et  s'il  peut  j  en 
avoir  de  cachés  parmi  nous  :  ce  qu  il  faut  examiner, 
c'est  d  où  cette  race  est  venue ,  de  quel  principe 
elle  est  née ,  et  pourquoi  elle  se  déclare  hautement 
parmi  les  Protestans.  D'abord  on  avouera ,  pour 
peu  qu  on  ait  de  bonne  foi ,  que  l'Eglise  romaine 
y  est  opposée  par  sa  propre  constitution.  Une 
Eglise  qui  pose  pour  fondement  qu'il  n'y  a  de  vie 
ni  de  salut  que  dans  sa  communion  ^  sans  doute 
est  opposée  par  sa  nature  à  Vindifliérence  des  re- 
ligions. Une  Eglise  qui  a  pour  règle  de  la  foi  ^  qu'elle 
doit  avoir  aujourd'hui  celle  qu  elle  avoit  hier,  qui 
croit  que  celle  d'hier  est  ceUe  de  tous  les  siècles 
passés  et  futurs  y  en  sorte  que  la  vérité  régnera 
éternellement  dans  sa  communion ,  et  qu'il  y  a 
une  promesse  divine  qui  r«n  assure ,  est  incompa- 
tible par  son  propre  fond  avec  toutes  les  nou- 
veautés ;  et  d'autant  plus  opposée  à  celle  des  So- 
ciniens  et  des  Tolérans  ou  Indifférens ,  que  leurs 
innovations  sont  plus  hardies.  Qu'on  vienne  dire 
.    à  une  telle  Eglise  qu  elle  ne  doit  pas  adorer  le 
Fils  de  Dieu  autant  que  le  Père ,  ou  que  Jésus- 
Christn'est  pas  proprement  un  rédempteur  qui  ait 
vraiment  satisfait  pour  elle  et  payé  un  prix  infini  ; 
ou  que  l'enfer  n'est  pas  étemel  comme  la  béatitude 
qui  nous  est  promise  ;  ou  qu'on  puisse  trouver  son 
salut  autre  part  qu'avec  Jésus-Christ  et  son  Eglise  : 
eUe  bouchera  ses  oreilles  pour  ne  point  ouïr  de  tels 
blasphèmes ,  et  repoussera  de  toute  sa  force  ces  no- 
vateursavec  un  concoui-s  universel:  il  faut  qu'ils sor- 
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tcnt  OU  qu  ils  se  cachent  si  bien,  qu'il  ne  leur  reste 
d*asile  que  celui  de  rhypocrisie,  qui  se  candamne 
elle-même  à  des  ténèbres  éternelles.  Voilà  où  ea 
sont  réduits  tous  les  novateurs  dans  FEglise  catho- 
lique. Qu  on  laisse  reposer  les  peuples  sur  cette  foi 
€t  sur  la  promesse  divine ,  jamais  les  nouveautés  ne 
seront  seulement  écoutées.  Mais  que  Ton  com- 
mence à  dire  avec  la  Réforme ,  qu'il  y  a  sept  ou 
huit  cents  ans,  plus  ou  moins ,  que  Terreur  et 
ridolâtrie  régnent  dans  TEglise ,  c  en  est  fait  ;  la 
chaîne  est  rompue  ;  la  promesse  est  anéantie  ;  on 
ne  tient  plus  à  la  succession.  L'antechrist  y  qui  ne 
commençoit  qu^au  septième  ou  huitième  siècle  y 
si  Ton  veut,  prendra  naissance  au  cinquième  et  en 
la  personne  de  saint  Léon  :  si  Ton  veut ,  la  corrup<- 
lion  aura  commencé  au  concile  de  Nicée  :  ce  sera 
plus  t6t ,  ùVon  vftut ,  et  dès  le  temps  qo^en  a  con-^ 
damné  Paul  de  Samosateqoi  nîuit  la  préexistence 
du  Fils  de  Dieu  :  il  n'y  a  plus  de  digues  à  opposer 
à  cette  pente  secrète  qui  porte  Tesprit  de  Fhomme 
à  cette  religion  de  plain-pied  qui  supprime  tout 

Texerdce  de  la  foi  ;  et  tout  devient  indifférent. 

xvn 
Qu  ainsi  ne  soit  ;  mettons  aux  mains  un  de  ces    Qg^pQ^jf. 

Protestans  indifférens,  Sociniens,  Pajonistes,  férenoe  des 
Arminiens ,  si  Ton  veut ,  (  car  tous  ces  noms  sym-  .  religions 
bolisent  fort)  avec  quelque  bon  Réformé ,  avec  ter, selon  !«• 
M.  Jurieu  lui-même  ;  et  voyons  s'il  pourra   le  principes  de 

1  .      >  j    I     n  .»/•  *     la  Reforme  : 

iraincrepar  les  pnncipes  communs  de  la  Réforme.  ^^^^    .  j^ 
Cet  indifférent  a  trois  règles  :   la  première  :  //  deslndiffé« 
ne  faut  connottre  nulle  autorité  que  celle  de  l'E-  ^^^' 
criture  :  celle-là  seule  est  divine  :  ne  me  parlez 
ni  d'Eglise  ni  d'antiquité  ni  de  synode  :  ce  sont 
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lous  moyens  papistiques  ;  et  la  Réforme  m  ap- 
prend que  tout  cela  n'est  pas  ma  règle.  La  se- 
contle  règle  de  notre  indifférent  :  L'Ecriture 
pour  obliger  doit  être  claire  ;  ce  qui  ne  parle 
qu'obscurément  ne  décide  rien  et  ne  fait  qu'ou- 
vrir le  champ  à  la  dispute  :  telle  est  la  seconde 
règle  de  Flndiirérent.  La  troisième  et  la  dernière: 
«  Où  TEcriture  paroît  enseigner  des  choses  inin- 
»  toUigibles  et  où  la  raison  ne  peut  atteindre, 
»  comme  une  Trinité,  une  Incarnation ,  et  le 
»  reste  ;  il  faut  la  tourner  au  sens  dont  la  raison 
»  peut  s'acronimodcr ,  quoiqu'on  semble  faire 
»  violence  au  texte  ».  Tout  roule  sur  ces  trois 
maximes  :  mais  voyons  un  peu  plus  dans  le  détail 
comment  les  Indifférens  les  emploient^  et  si  les 
vieux  Réformés  pourront  les  nier  ou  en  éviter 
les  conséquences . 
XVIIT.  Par  la  première  maxime  ,  Nulle  auiorùé  fit 

'^*/T  !r*^  cc//e  de  V Ecriture,  ils  excluent  d^abord  toutes 
diirêrcns,u-  Ics  Confcssions  de  foi  de  la  Réforme  ,  parœqii'el- 
rcc  de  Tnii-  les  sont  faites,  reçues,  autorisées  par  des  hommes 

irHurc  !  que  ^"J^'*^^  '*  ^***"^^'  comme  les  autres.  Quand  donc  les 
la  Réforme  trente -qu  aire  réfugiés  d'Angleterre  pressentie 
ne  peut  la  synode  d'Amsterdam  de  réduire  les  ProDOsans  et 
1c  Ica  met  à  *^s  ministres  a  la  Confession  oelgique  ;  preoi^ 
couvert  de  rement ,  ils  ne  disent  rien  ;  car  ils  ne  veulent  fa 
ucnîc  -  qui-  y  soumettre  que  dans  les  articles  capitaux^  sans 
Ire  icfugics  expliquer  quols  ils  SOU t  (0,  Secondement  ikde- 
conrctm-.  "^^'"•^^"t  a"'*^"  impose  à  ces  Proposans  et  aces 
ministres  un  joug  humain,  et  qifon  leur  6te  b 
liberté  que  l'Evangile  réformé  leur  a  donnée  (k 


SUR    LES    LETTRES    DE    M.    JURIEIT.         1 99 

tout  examiner ,  et  même  les  résolutions  et  les  dé- 
cisions les  plus  authentiques  de  TEglise. 

Cette  raison  met  à  couvert  nosindiflerens  de  la       XïX. 
décision  du  synode  même  ,  lorsqu'il  leur  défend  J^^  \Jd^ 
«  de  rien  supporter  de  ce  qui  pourra  contreve-    Indlffëreiw 
»  nir  à  la  doctrine  enseiraée  dans  la  parole  de  ^««™«*»cou- 

,     -  .  ,  ,  vert  de  la  de 

M  Dieu,  dans  la  Confession  de  foi ,  et  dans  le  sy-  cisiondu  sy- 
»  node  national  de  Dordrcct  (0  »  :  car  d'abord  "®^«  d'Am- 
la  parole  de  Dieu  visiblement  n'est  mise  là  que  le^condam- 
pour  la  forme  :  autrement  de  deux  choses  Tune  ;  na  Tannée 
ou  le  synode  leur  défèndroit  de  supporter  les  Lu-  P***^^ 
thériens  contre  le  décret  de  Charenton  et  le  sen- 
timent unanime  de  la  Réforme  calvinienne  ,  ou 
elle  les  forceroit  à  confesser  que  la  présence  réelle 
l'ubiquité  et  le  reste  y  qu'il  faut  passer  aux  Luthé« 
riens ,  n'est  pas  contraire  à  la  parole  de  Dieu  ; 
pinsquo  eM  y  «if  oit  contraire ,  selon  les  termes  de 
ce  synode ,  on  ne  pourrui-  j^i   .  i^  cnoporter. 

n  en  faudra  donc  venir  à  dire  que  la  po*  w. 
de  Dieu  n'est  nûse  là  qu'à  condition  de  l'entendre 
selon  les  interprétations  des  Confessiôiis  de  foi 
et  du  synode  de  Dordrect  :  ce  qui  est  manifeste- 
ment la  doctrine  que  la  Réforme  a  improuvée 
dans  les  Cadioliques ,  et  une  restriction  dé  la  li- 
berté qu'elle  a  donnée  d'interpréter  l'Ecriture 
chacun  selon  son  esprit  particulier. 

Que  si  M.  Jurieu  répond,  selon  les  principes       XX. 
de  son  système,  que  ces  Confessions  de  foi  n'obli-  ^^ll^^^^^ 
gent  pas  en  conscience,  mais  à  titre  de  confédé-  fessions    de 
ration  volontaire  et  arbitraire,  comme  il  parle  W,  ^<>*  ^«  ^  ^^ 

(0  P.  5&J.  —  (•)  Prtfj\  tég.  p.  6.  Syst.  p.  a46  et  iwV.  a54  et 
suiv.  HisU  des  Ver,  icV.  xv,  n.  66  et  jiiiV. 
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fonBe,selca  Oïl  Ton  a  pu  recevoir  et  d*où  aussi  Ton  peuter- 
Jj^  T-*^^  dure  qui  Ton  veut;  il  demeui^ra  pour  certain 
ccwcKmca  qu'oQ  eo  peut  croire  en  conscience  tout  ce  qu^on 
ctamporte  TQudra,  et  que  le  refus  qu  on  feroit  d'y  souscrire 
dasil^  ^^  pourroit  avoir  que  des  effets  politiques  qui 
n'auroicnt  aucune  liaison  avec  le  salut. 

Qu'ainsi  ne  soit  :  selon  ce  ministre,  on  pouToit 
régler  de  telle  manière  ces  confédérations  dm 
Eglises  y  par  exemple ,  de  Genève  et  de  Suisse, 
que  les  Pélagiens  et  Semi-pélagiens  n'en  auroient 
pas  été  exclus  :  ce  et  ce  qui  est  bien  certain ,  dit41y 
»  c'est  qu'on  n'a  pas  eu  dessein  de  damner  ceux 
»  qui  embrasseroient  le  semi-pélagianisme  (0  »  : 
en  les  excommuniant  .on  ne  les  exclut  que  de 
cette  confédération  particulière  ^  de  cette  Eglise 
et  de  ce  troupeau  pai^ticulier ,  et  non  pas  en  gé- 
néral de  la  société  de  l'Eglise  <**  -»voor^  moins 
du  salut.i>*  -  •  ""^"^  encore  libre  en  conscience 
-^  croire  ce  qu'on  voudra  de  ces  Confessions  de 
foi  :  quoiqu'elles  se  soient  déclarées  contre  les 
semi  -  Pélagiens ,  on  peut  encore  êti-e  ou  n'être 
pas  de  cette  secte.  Ainsi  il  en  faut  toujours  re- 
venir au  fond  ;  et  les  censures  lancées  sur  le  fon- 
dement de  ces  eonfédéraUons  arbitraires  ne  re- 
gardent qu'une  police  extérieure  de  l'Eglise,  qui 
ne  gène  en  aucune  sorte  la  liberté  intérieure  de 
la  conscience. 

X\I.  11  en  faut  dire  autant  de  tous  les  synodes    et 

.hl^esëd"!  '"'"'^  ^^  ^"'"^  ^^  Dordrect,  le  plus  authentique 
aire  des  «y-  ^^  ^^^s.  A  quelque  autorité  qu'on  s'efforce  de 
noiUi.eiâe  Télevcr  dans  la  Réforme,  le  plus  rigide  des  In- 

(•'  liât,  d.s  far,  //V.  XIV,  n.  63,  8\, 
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toJL'i'ans,  c'est-à-diie,  M.  iw 
qu'on  lui  accorde  que  ce  synodJ 
u  non  TOUS  les  membres  de  i 
<•  moins  tous  ses  docleurs ,  prédil 
»  gens  qui  se  mêlent  d'enseignel 
a  obliger  à  la  même  chose  les  aiif 
»  autres  communions  (0  ». 
donc  pas  une  règle  de  vérité  prl 
monde,  mais  une  police  extérit 
qui  selon  les  principes  de  la  Kefcl 
les  consciences. 

Ainsi  les  ludilT^rens  ont  gagnt!  I 
les  synodes  cl  les  Confessions  del 
sincèrement,  il  ne  faudruit  les  pria 
criture  selon  les  anciens  principci 

Venons  au  second  principe 
L'Evi-it^'-^  P<..>-  "fiUger  doit  élr^ 
Cipe  n'est  pas  moins  indubium. 
que  le  précédent;  puisque  cesl 
qu'elle  a  tant  dit  que  l'Ecriti 
qn'iJ  n'y  avoit  personne,  pourl 
ignorant  qu'il  fût,  qui  n'y  pût  t| 
nécessaires,  en  conside'rant  pari 
tivementles  passages,  et  les  col 
les  uns  avec  les  autres.  C'est  pa« 
le  monde  et  qu'on  soutenoit  il 
c  esl  maintenant  ce  qui  la  perd! 
a  fait  sentir  aux  simples  fidèlJ 
plus  présomptueux ,  aux  plus  e| 
ils  n'entcndoient  pas  ce  qu'd 
tendre  :  ils  se  sont  trouvés  s 

{'■  Jur.  ,iu  Ut  méiliodts.  sert.  >S,  P 


L 
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les  raisonnemens  des  vieux  Réformés  et  ceux  des 
Arminiens,  des  Sociniens,  des  Pajonistes,  pour 
ne  point  parler  ici  des  Catholiques  et  des  Luthé- 
riens y  qu'on  a  été  obligé  de  leur  avouer  qu*aa 
milieu  de  tant  d'ignorances,  de  tant  de  distrac- 
tions et  d'occupations  nécessaires ,  Vexamen  de 
discussion  leur  étoit  aussi  peu  possible ,  que  d'ail- 
leurs il  leur  étoit  peu  nécessaire. 

Cest  ce  que  M.  Jurieu  a  expressément  avoué  : 
car  non  content  d'avoir  enseigné  dans  son  Sjs» 
téme  que  la  discussion  n  est  nécessaire  ni  à  ceux 
qui  sont  déjà  dans  TEglise,  ni  à  ceux  qui  veu* 
lent  y  entrer ,  et  qu'il  ne  la  peut  conseiller  m 
aux  uns  ni  aux  autres  (0,  il  ajoute  en  termes 
formels  y  qu'un  simple  nen  est  pas  capable  iA  : 
et  encore  plus  expressément  :  «  Cette  voie  de 

»  trouver  la  vérité  n'est  n*»**  ^^^^^  *^«  l'examen  ; 
»  ^«^  #    — ppose  avec  M.  Nicole  qu'elle  est  ab- 
»  sui-de,  impossible,  ridicule ,  et  qu'elle  surpasse 
»  entièrement  la  portée  des  simples  P)  ». 
xxm.  H  ne  faut  pourtant  pas  ôter  à  nos  Prétendus 

«  M."Ih  ^^'^'^^  ^®  ™o^  d'examen  dont  on  les  a  toujours 
ricnUiMcaB  amusés.  Outre  l'examen  de  discussion,  on  ^it 
W*  ted  ^^  ^'"  Jurieu  en  a  trouvé  encore  un  autre, 
^  KiM  V^'^  appelle,  «f  d'attention  ou  d'application  de 
^*u  »  la  vérité  à  l'esprit,  qui,  dit-il  (4),  est  le  moyen 
»  onluiaire  par  lequel  la  foi  se  forme  dans  les 
fie  M.  »  fidèles.  Cela  consiste,  dit-il,  dans  ce  que  la  vé- 
^'■"^   *^  a  rite,  qui  proprement  est  la  lumière  du  monde 

i»  >'*  *f.  /,. .  !i .  i.  aa .  f».  4oi,  4<>3  et  suiif,  —  (»)  Syst.  liv.  m 
•-.  5.  :•.  4-  î  —  *^  Ihi^l  /<!■.  II,  c.  i3,  p,  337.  —  (4)  Ibid.  Uu.  II, 
*,  :o.  :■   ,'5o.  i:>i   et  sua: 
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»  intelligible,  vient  S  appliquer  kresprit,  tout  de  l'évidencede 
»  même  que  la  lumière  sensible  s'applique  aux  gentiment. 
»  yeux  corporels  »  :  ce  qu'il  explique  en  un  autre 
endroit  encore  plus  précisément  (0 ,  loi-squ  il  dit 
ce  que  ce  qui  fait  proprement  le  grand  effet  pour 
3>  la  production  de  la  foi ,  c'est  la  vérité  même 
»  qui  frappe  Fentendement  comme  la  lumière 
»  frappe  les  yeux  ». 

A  la  vérité,  on  ne  voit  pas  bien  pourquoi  cette 
application  de  la  vérité  s'appelle  examen  ;  puisque 
les  yeux  bien  assurément  n  ont  point  à  epcaminer 
si  c'est  la  lumière  qu'ils  découvrent ,  et  qu'ils  ne 
font  autre  chose  que  s'ouvrir  pour  la  recevoir. 
Mais  sans  disputer  des  mots  ni  raffiner  sur  les  ré- 
flexions dont  M.  Jurieu  prétend  que  cette  appli- 
cation de  la  vérité  est  accompagnée,  souvenons- 
nous  seulement  que  «  eut  «ramen,  qu'il  appelle 
»  d'attention  et  d'application ,  n'est  rien  que  le 
j>  goût  de  l'ame  qui  distingue  le  bon  du  mauvais, 
»  le  vrai  du  faux ,  comme  le  palais  distingue  l'a* 
»  mer  du  doux  (2)  ». 

C'est  ce  qu'il  appelle  ailleurs  la  voie  d'adhésion 
ou  d'adhérence  (^) ,  et  plus  ordinairement  la  voie 
' ^timpression ,  de  sentiment,  ou  de  goût,  qu'il  re- 

^.connoîtêtrelamêmedonts'étoitserviM.Claude(4). 

^^  .IPar  cette  voie  on  rend  aux  Réfonnés  la  facilité 

,  "dont  on  les  a  toujours  flattés  de  se  résoudre  par 

eux-mêmes,  et  on  leur  donne  un  moyen  aisé  de 

i  trouver  tous  les  articles  de  la  foi ,  non  plus  par 
la  discussion  qu'on  reçonnoît  impossible  et  peu 

J       (0  p.  383.  —  («)  Ibid.  iiV.  n,  c.  îi4  ,  ;».  4 1 3.  —  0)  tbid.  Uu,  11 , 
c  ao,  ai,  25j  Uy, m,  c.  5,  9,  zo.  —  (4) Ihid,  /<V.  ui^  c.  3,  3,  5. 
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Tf.-Hk^i^  Tcor  eux,  mais  pai*  sentiment  et  par 
^'Ui     .  H  M  laut  que  leur  proposer  un  amas  de 
^iT'jifi^.  an  sommaire  de  la  doctrine  chrétienne  : 
ii!.'!.-^  indépendamment  de  toute  discussion,  et 
■zBeme,  ce  qu*il  y  a  de  plus  remarquable ,  «  indë- 
»  pendamment  du  livre  où  la  doctrine  de  FEvan- 
»  gîle  et  de  la  véritable  religion  est  contenue  fp)  ■, 
c'est-à-dire  constamment  de  FEcriture,  la  vérité 
leur  est  claire  ;  «  on  la  sent  comme  on  sent  la 
li  lumière  quand  on  la  voit,  la  chaleur  quand  on 
»  est  auprès  du  feu ,  le  doux  et  Tamer  quand  on 
»  en  mange  ».  Cest  ce  qu*a  dit  M.  Jurieu,  cest 
ce  qu*a  dit  M.  Claude ,  et  c*est  à  quoi  se  réduit 
toute  la  de'tense  de  la  Réforme. 
X\l\  ^^  moven  est  aisé  sans  doute  :  mais  pai-  mal- 

et  c«*  xuù*  heur  la  même  expérience  qui  a  détruit  la  dis- 
ra<ut  joot  cuà^on,  détruit  em^^rc  ce  prétendu  goût,  ce 
.-iiioo  .,^^^^nvlu  <enUment.  îTe  disons  donc  point  aux 
M  iij^  mLnt»tre:>  ce  que  nous  leur  avons  déjà  objecté  &, 
ï  œ  Ci, -a      ^^  ^^^^1  ^^|j^  j5^  jjj  ^jj  i'jJ,.  çj  sans  fondement, 

?r!f*v1«^:a  '^**.^:itrt'  les  pivpres  principes  de  la  Réforme,  avec 
<•*  I .  iiu-Ti-  Hti  péril  inévitable  de  tomber  dans  le  fanatisme  : 
kùs^ns  les  raisonnemens,  et  tenons -nous -en  à 
Texperience.  Ce  qu'il  y  aura  de  gens  sensés  et  de 
bonne  foi  dans  la  Réforme  avoueront  franchement 
qu'ils  ne  sentent  pas  plus  ce  goût,  cette  évidence 
de  la  vérité  imussî  claire  que  la  lumière  du  soleil, 
dans  les  mystères  de  la  Trinité,  de  rincarnation 
et  les  auti*eSy  qu  ils  ont  senti  par  la  discussion  le 

•.»'  Srst.   li*:  II,  c.   iS^p,  iiSjp.  ^SZ  et  suit*.  Var.  /!rV.  xv, 
n.  Wi.  cl  smi'.  —  x'   UiJ.  p.  4«53.  —  \})  Kar.  liv,  xr,  ii.  66et 


SUR  LES  LETTRES  DE  M.  JURIEU.    2o5 

vrai  sens  de  tous  les  passages  de  TEcriture  :  on 
flâttoit  leur  présomption  en  leur  disant  qu  ilsen- 
tendolent  l'Ecriture  par  la  discussion  des  passa- 
ges :  on  les  flatte  d'une  autre  manière  en  leur 
disant  qu'ils  goûtent  et  qu'ils  sentent  la  vérité  des 
mystères  avec  autant  de  clarté  qu'on  sent  le  blanc 
et  le  noir,  l'amer  et  le  doux.  Bien  ne  peut  les  em- 
pêcher de  s'apercevoir  de  Tillusion  qu'on  leur 
fait,  ni  de  sentir  qu'on  n'a  fait  que  changer  les 
termes  ;  que  ce  qu'on  appelle  goût  et  sentiment 
n'est  au  fond  que  leur  prévention  et  la  soumission 
qu'on  leur  inspire  pour  les  sentimens  qu'ils  ont 
reçus  de  leur  Eglise  et  de  leurs  ministres;  qu'on 
les  mène  en  aveugles,  et  que  quelque  nom  qu'on 
donne  à  la  recherche  qu'on  leur  propose  de  la 
vërïté,  soit  celui  de  discussion  ou  celui  de  senti- 
ment et  de  goût ,  on  les  remet  par  un  autre  tour 
gous  Tautorité  dont  on  leui*  a  fait  secouer  le 
Joug. 

En  cet  état  un  Socinien  ou  rigide  ou  mitigé      XXV. 
'vient  doucement  et  sans  s'échauffer  vous  proposer     Troisième 

.  .  »  ^  j        •  •      •  •  t*  principe  des 

4K»n  troisième  et  dernier  principe,  qui  renferme  indiffeVcns 
Coûte  la  force  ou  plutôt  tout  le  venin  de  la  secte  :      qu  il  faut 
ie  le  répète  :  «  Où  l'Ecriture  paroît  enseigner  des  ^''^ruL^^" 
^  choses  que  la  raison  ne  peut  atteindre  par  au-  sens  le  plus 
i^'Cun  endroit,  il  la  faut  tourner  au  sens  dont  la  P^»*»î^l«»^ 

J»,      .  ,  j  .       »  i  1      /»  •       lonlaraison: 

lymison  s  accommode,  quoiquon  semble  faire  queURéfor- 
HT  violence  au  texte  ».  Je  soutiens  qu'un  Prétendu  me  ne  peut 


éviter  ce 


Réformé  tombe  nécessairement  dans  ce  pié&re  : 

,  .  r     o        piege 

car,  dit-il ,  la  Trinité  et  1  Incarnation  sont  mys- 
bères  impénétrables  à  ma  raison  :  tout  mon  es- 
prit ^  tous  mes  sens  se  révoltent  contre:  l'Ecri- 
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ture ,  qu'on  me  propose  pour  me  les  faire  recevoir  ^ 
fait  le  sujet  de  la  dispute  :  la  discussion  m*est  im- 
possible et  mes  ministres  Tavouent  :  Tévidence  de 
sentiment  dont  ils  me  flattent  n  est  qu^illusion*: 
ils  ne  me  laissent  sur  la  terre  nulle  autorité  qai 
puisse  me  déterminer  dans  cet  embaiTas  :  que 
reste-t-il  à  un  homme  dans  cet  état^  que  de  se 
laisser  doucement  aller  à  cette  religion  de  plaù^ 
pied  gui  aplanit  toutes  les  hauteurs  ^  comme  dk* 
soit  M.  Jurieu?  On  y  tombe  natui*ellement^  et 
il  ne  faut  pas  s'étonner  si  la  pente  vers  ce  parti 
est  si  violente  et  le  concours  si  fréquent  de  ce 
côté-là. 
XXM.  Mais  le  rusé  Socinien  ne  s'en  tient  pas  là,  et 

Que  par  la  jj  soutient  au  Calviniste  qu'il  ne  peut  nier  son 

croyance  du         .       .  •      j.  -i  /  n 

Calvinisic  pnncipe.  «  Pourquoi,  dit-uCO,  ne  croyons-nous 
sur  la  pré-  »  pas  que  Dicu  ait  des  mains  et  dès  yeux,  ce  que 
le  Socinien  ^  l'Ecriture  dit  si  expressément  ?  c'est  parce  que 
lui  prouve  »  ce  sens  est  contraire  à  la  raison.  Il  en  est  de 
qii  il  clude  la  ^  même  de  ces  paroles  :  Ceci  est  mon  corps  :  si 

ret;le  quil  *  '^ 

lui  propose.  ^  VOUS  ne  mangez  ma  chair  et  ne  buviez  mom 
»  sang,  etc.  ».  Ce  sont  les  paroles  du  subtil  au- 
teur y  qui  a  donné  au  public  des  am  sur  le  Téh 
bleaudusocinianismeW.Jlengdige  M.  Jurieu  dans 
son  principe  par  un  exemple  qu'il  ne  peut  re- 
jeter. Dans  ces  paroles  :  Ceci  est  mon  corps  ,  tout 
le  calvinisme  reconnoîtune  figure ,  pour  éviter  la 
violence  que  la  lettre  fait  à  la  raison  et  au  sens 
humain  :  qui  peut  donc  après  cela  empêcher  le 
Socinien  d'en  faire  autant  sur  ces  paroles  :  La 
Verbe  était  Dieu ,  le  Verbe  a  été  fait  cliair  :  et 

(«)  Ayis  sur  U  Tah,  du  Soc,  /.  IVaité.  —  C*)  ^M,  art»  i,p.  iS, 
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insi  des  autres?  S'il  faut  de  nécessité  mettre  au 
arge  la  raison  humaine,  et  que  ce  soit  là  le  grand 
uvrage  de  la  Réforme ,  pourquoi  ne  pas  Taffran- 
hir  de  tous  les  mystères,  et  en  particulier  de 
elui  de  la  Trinité  ou  de  celui  de  Tlncarnation 
omme  de  celui  de  la  présence  réelle  ;  puisque  la 
aison  n'est  pas  moins  choquée  de  Tun  que  de 
'autre  ? 

M.  Jurieu  déteste  cette  proposition  de  Fauste     xxvn. 
>ocin  sur  la  satisfaction  de  Jésus-Christ  :  «  Quand    Q"®  '««  '^ 
>  cela  se  trouveroit  écrit  non  pas  une  fois ,  mais  n,inistre  g^ 
»  souvent  dans  les  écrits  sacrés,  je  ne  croirois  cette  objec- 
»  pourtant  pas  que  la  chose  allât  comme  vous  ^^^^  »  »nt  m- 

^  *  ^  ...  souleDablcs 

I  pensez  :  car  comme  cela  est  impossible,  j'inter-  dans  la  boa. 
%  préterois  les  passages  en  leur  donnant  un  sens  c*»ed'iinCaI- 
I  commode ,  comme  je  fais  avec  les  autres  en  plu- 
i  sieurs  autres  passages  de  TEcriture  (0  ».  Notre 
ministre  déteste ,  et  avec  raison ,  cette  parole  de 
Socin.  Car  en  suivant  la  méthode  qu'il  nous  y 
propose,  il  ny  a  plus  rien  de  fixe  dans  TEcri- 
ture  :  à  chaque  endroit  difficile  on  sera  réduit  à 
loatenir  thèse  sur  l'impossibilité  ;  et  au  lieu  d'exa- 
Bftiner  en  simplicité  de  cœur  ce  que  Dieu  dit,  il 
fiwdra  à  chaque  moment  disputer  de  ce  quil 
peut. 

:Oii  ne  saoroit  donc  rejeter  trop  loin  cette  mé- 
AKide,  qui  soumet  toute  FEcriture  et  toute  la  foi 
an  msonnement  humain.  Mais  voyons  si  la  Ré- 
forme peut  s'exempter  de  cet  inconvénient. 
L*aateur  des  Â^vis  demande  à  M.  Jurieu,  com-- 

(0  Tah,  Lm,  m, p.  107.  Sown,  Ub.  m,  deServaiore,  c.  a 
m6. 
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ment  il  dispose  son  cœur  dans  les  mystères  cite 
la  raison  ne  peut  atteindre  par  aucun  endroit  (i). 
Et  ce  ministre  lui  répond  :  «  Je  sacrifie  à  Dieu, 
u  qui  est  la  première  vérité,  toutes  les  résistances 
»  de  ma  raison  :  la  révélation  divine  devient  ma 
»  souveraine  raison  W  ».  Cette  réponse  seroit  ad- 
mirable dans  une  autre  bouche  ;  mais,  pour  la 
faire  avec  eflicace  h  un  Socinieu,  il  faut  donc 
poser  pour  principe  ,  que  partout  où  il  s*agit 
de  révélation  on  doit  imposer  silence  au  raison- 
nement humain ,  et  n'écouter  qu'un  Dieu  qm 
parle.  Ainsi  lorsqu'il  s'agira  de  la  présence  réelle 
et  du  sens  de  ces  paroles  :  Ceci  est  mon  corps,  il 
n*est  plus  permis  de  répondre  y  comme  fait  M.  Ju- 
rieu  (3)  :  «  L'Eglise  romaine  croit  avoir  une  preuve 
»  invincible  de  la  présence  réelle  dans  ces  paroles 
»  de  Jésus -Christ:  Si  quelqu'un  ne  mange  ma 
»  chair ,  etc.  Prenez ,  mangez ,  ceci  est  mim 
»  corps.  Cette  prétendue  manducation  nous  con- 
»  doit  à  des  prodiges ,  à  renvei*ser  les  lois  de  la 
»  nature,  Tessence  des  choses ,  la  nature  de  Dieu, 

{0L  fEciitare  sainte  ;  à  nous  rendre  mangeun 
j^do  diair  humaine.  De  là  je  conclus  sans  balan- 

toer  qu'il  y  a  de  l'illusion  dans  la  preuve  et  de 

a  la  figure  dans  le  texte  ».  Mais ,  je  vous  prie ,  que 

fnX  autre  chose  le  Socinien  ?  Ne  trouve-t-il  pas 

«  la  Trinité ,  dans  l'Incarnation  y  dans  l'immu- 

le  Dieu  y  dans  sa  prescience  ^  dans  le  pé- 

inel,  dans  l'éternité  des  peines ,  des  pro- 

des  rcnversemens  de  la  nature  de  Dieu 

"»»-  •  art.  I.  p.  16.  —  W  Leti*  lii,  p.  iSi (3)  Des  deux 

'.  16a. 

et 
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et  de  l'essence  des  choses  ?  Faut-  il  donc  entrer 
avec  lui  dans  cette  discussion  ,  et  jeter  de  simples 
fidèles  dans  la  plus  subtile  et  la  plus  abstraite  mé- 
taphysique? Où  est  donc  ce  sacrifice  de  résis- 
tance de  notre  raison  qu'on  nous  promettoit  ?  Et 
s'il  nous  faut  disputer  et  devenir  philosophes ,  que 
devient  la  simplicité  de  la  foi  ? 

M.  Jurieu  dira  peut-être:  Temploie,  il  est     XXVin. 
vrai ,  la  résistance  de  la  raison  contre  la  présence  ^j^^/*  *  ^l' 
réelle  :  mais  c*est  aussi  que  la  raison  y  résiste  plus  reçus  à  dire 
qu'à  la  Trinité ,  à  Tlncamation  et  aux  autres  ^f  '®  "7»" 
mystères   que   le  Socinien  rejette.  Vous   voilà  Tciniiëctlct 
donc,  encore  un  coup,  à  disputer  sur  le  plus  et    an***»  «ont. 
sur  le  moins  de  la  résistance  :  il  faut  faire  argu-  ^^  ^  UrX- 
menter  le  simple  fidèle,  il  en  faut  faire  un  phi-  sonqueGelui 
losophe,  un  dialecticien;  et  celui  dont  vous  ne  d«^P^»- 
Toulez  pas  charger  la  foiblesse  ou  Fignorance , 
de  la  discussion  de  TEcriture,  est  jeté  dans  la 
discussion  des  subtilités  de  la  philosophie  la  plus 
abstraite  et  la  plus  contentieuse.  Est-ce  là  ce 
chemin  aisé  et  cette  voie  abrégée  de  conduire  le 
chrétien  aux  vérités  révélées  ? 

Mais ,  direz-vous ,  il  ne  s'algit  pas  de  raisonne-      XXIX. 
.    ment  :  j'ai  les  sens  mêmes  pour  moi  :  et  ie  vois    .  . 

'.  *  '         '  vmutes  sont 

.    bien  que  du  pain  n'est  pas  un  corps.  Ignorant ,  reçua  à  dire 
^   qui  n'entendez  pas  que  toute  la  difficulté  consiste      ^^'^^  ^^^ 

■  j    .  pour  eux  IcB 

J"  à  savoir  si  Dieu  peut  réduire  un  corps  à  une  si  gens. 

j^   petite  étendue  !  Le  Luthérien  croit  qu'il  le  peut  ; 

et  si  vous  vous  obstinez  à  vouloir  conserver  le 

pain  avec  le  corps ,  il  le  conserve  et  donne  aux 

jens  tout  ce  qu'ils  demandent.  Vous  n'avez  donc 

*    rien  à  lui  dire  de  ce  côté-là,  et  vous  voilà  à  dis- 
Bo^suET.  xxu.  x4 
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puter  sur  la  nature  des  corps ,  à  examiner  jusqu'à 
quel  point  Dieu  a  voulu  que  nous  connnsriiMii 
le  secret  de  son  ouvrage ,  et  s'il  ne  voit  pas  dus 
la  nature  des  corps  comme  dans  celle  des  esprits 
^quelque  chose  de  plus  cadié  et  de  plus  fonciory 
poui;  ainâ  dire,  que  ce  qu^il  en  a  déoonvert  à 
notre  foible  raison.  U  laut  donc  alambiquer  ao» 
esprit  dansi  ces  questions  de  la  possibilité  ou  imk 
possibilité  y  c'est -à-dire,  dans  les  plus  finea  dis^ 
putes  où  la  raison  puisse  entrer ,  ou  plutôt  dans 
les  plus  dangereux  labyrinthes  où  eHe  puisse  se 
perdre.  Et  après  tout  s'il  se  trouve  vrai  que  Dieu 
puisse  réduire  un  coips  à  une  si  petite  étendue , 
qui  doute  qu'il  ne  puisse  le  cacher  où  il  voudra, 
et  sous  telie'  apparence  qu'il  voudi^a  ?  H  a  bien 
caché  ses  anges ,  des  esprits  si  purs ,  sous  la  figure 
4es  oorps,  et  fait  paroitre  son  Saint-Esprit  sous 
la  forme  d'une  colpmbe  :  pourquoi  donc  ne  pomn 
roit-il  pas  cacher  quelque  corps  qu'il  lui  plaira 
sous  la  figure,  sous  les  apparences,  sous  la  vé- 
rité s^il  le  veut  ainsi ,  de  quelque  autre  corps  que 
ce  soit  ;  puisqu'il  les  a  tous  également  dans  sa 
pui^sanc^?  Ponc  le  sens  ne  décide  pas:  donc  c'est 
le  raisonnement  le  plus  abstrait  qu  il  JEsoit  appe- 
ler à  $on  s^ours,  et  la  plus  fine  dialectique. 
Mais  s*il  faut  être  dialecticien  pu  philosophe 
pour  êti:e  chrétien ,  je  veux  Télre  partout ,  dira 
le  Soi^ixiien  :  je  veux  soumettre  à  ma  raison  tous 
les  pa^ag^  de  TEcriture  où  je  la  trouverai  cho- 
quée ,  et;  autant  ceux  qui  regardent  la  Trinité 
et  l'incarnation  ^  que  ceux  qui  regardent  la  pré- 
sence réelle.  On  peut  discourir,  on  peut  écrire, 


•    *££ï-~'™ï- ., 
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,ij  ^^^^^^.f/tf  comme  dans  les  auliv 

pute  tie  ^^'"'^j^itable  :  il  faut  que  le  Calvi 

conJi^"^'',.^^^  ^^f  donc  fait  :  ne  parlons  pi 

^^  P'^'^^jiijaine ,  ni  d'impossibilitd  ,  ni  des  - 

^^^jtigées  :  que  Dieu  parle  ici  tout  set 

!^y'uHSte  vous  le  promettra  cent  fois  ;   cei 

^l  yous  manquera  de  parole  ,  et  vous   le  ' 

/toujours   revenir  aux  peines  dont    sa    rai 

5ent  accablée  :  Mais  je  ne  vois  que  du 

Mais  comment  un  corps  humain  en  deux  li 

dans  cet  espace  ?  Je  n'en  ai  jamais  vu  un  se 

ne  se  replongeât  bientôt  dans  ces  difficulté 

à  vrai  dire  sont  les  seules  qui  les  frappent.  C 

comme  les   autres  promettoit  souvent  au 

thériens,  lorsqu'il  disputoit  avec  eux  sur 

matière  (0,  de  ne  point  faire  entrer  deph 

pliie  ou  de  raisonnement  humain  dans  cett 

pute  :  cependant  à  toutes  h^s  pages  il  y  retoi 

Si  les  Calvinistes  se  font  justice  ^  ils  avov 

qu'ils  n'en  usent  pas  d*une  autre  manier 

qu'ils  en  reviennent  toujoui^  à  des   pointil 

raisonnement  humain. 

XXXI.  Mais  n'allèguent-ils  pas  l'Ecriture  ?  Sans  i 

gS.uirE"t  "^^  '^  '"^*™'  ^"^^^^  "1"^  '^^"^  ^®*^  Sociniens.  J 
lurc ,  le  Cal-  la  vigne  ,  je  suis  la  porte  ;  la  pierre  éloil  C 
vmisie  lie  j]g  pj^ouvcnt  parfaitement  bien  qu'il  y  a  dan 
ter  le  Sori-  criturc  des  façons  de  parler  figurées  :  doncc 
iiicn,eiqua  ^i  :  Ceci  cst  mon  corps,   est  de  ce  Eronn! 

rclombe  ..,£,..  .  g^itn;» 

dans  la  dis-  ^^^^^  1"  ""  bocinien  raisonne  :  il  y  a  tanti 
cussiondoni  çons  de  parler  où  il  faut  admettre  une  fil 
xM.  JuncM      pourquoi  celle-ci  :  Le  Verbe  était  Dieu   le  f 

CO  Conu  Hesh.  Cont.  Fcst, 
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a  été  fait  chair,  ne  seroit-elle  pas  de  ce  nombre?  vouloitle  U- 
Us  sauront  fort  bien  vous  dire  que  Jésus -Christ  ^^^' 
étant  sur  la  terre  le  représentant  de  Dieu ,  revêtu 
de  sa  vérité,  inondé  de  sa  vertu  toute-puissante, 
OD  le  peut  aussi  bien  appeler  Dieu  et  vrai  Dieu, 
que  le  pain  de  l'Eucharistie  est  appelé  corps. 
Vous  voilà  donc  dans  les  discussions,  dans  la 
conférence  des  passages,  dans  l'embarras  des  dis- 
putes ,  auxquelles  vous  ne  vouliez  pas  vous  as- 
sujettir. 

Mais,  direz -vous,  l'Ecriture  est  claire  pour     XXXII. 
moi  :  c'est  la  question.  Le  Sooinien  ne  prétend      ^^\  rp\ 
pas  moins  à  cette  évidence  que  vous  :  voilà  donc     vinbie  eit 
toujoui-s  la  foi  dépendante  des  disputes;  et  ce      ài\xxmmi 

...   -     -,  .    -  -.  ,,  contre lapré* 

{moyen  abrégé  de  i  établir  tout  d  un  coup  et  sans  ^^^^  f^^He 

discussion  vous  échappe.  Mais  enfin  si  l'Ecriture  par  le  pnn- 

est  si  claire  en  cette  matière ,  d'où  vient  que  le  ^'.^  "^*" 

Luthéiien  ne  peut  l'entendre   depuis  plus  de 

cent  cinquante  ans  de  disputes?  Vous  ne  direz 

>     pas  que  c'est  un  profane,  ennemi  de  Dieu,  de 

%    qui  il  retire  ses  lumières ,  comme  vous  pourrez 

le  dire  d'un  Socinien.  Il  est  du  nombre  des  en- 

aP   fiuis  de  Dieu ,  du  nombre  de  ceux  qu'il  enseigne, 

s   qu'il  reçoit  à  sa  table  et  dans  son  royaume.  Vou- 

j^  lez-vous  faire  dépendre  la  foi  d'un  simple  fidèle , 

I  :  d'âne  dispute  qui  demeure  encore  indécise  après 

,.j  un  si  long  temps  ?  Avouez  donc  la  vérité  :  sentez- 

ç  la  du  moins  :  ce  n'est  pas  l'Ecriture  qui  vous  dé- 

.^   termine  :  la  méthode  socinienne  vous  entraîne;  et 

,.    de  deux  sens  qu'on  donne  à  ces  paroles.  Ceci  est 

;  mon  corps,  vous  vous  résolvez  par  celui  qui  flatte 

la  raison  humaine.  Ainsi  seront  entraînés  tous 
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pute  de  rEucliaristie  comme  dans  les  autres.  La 
condition  est  e'quitable  :  il  faut  que  le  Calviniste 
la  passe.  C*en  est  donc  fait  :  ne  parlons  plus  de 
raison  humaine  ^  ni  d'impossibilité ,  ni  des  essen- 
ces changées  :   que  Dieu  parle  ici  tout  seul.  Le 
Calviniste  vous  le  promettra  cent  fois  ;  cent  fois 
il  vous  manquera  de  parole ,  et  vous  le  verrai 
toujours  i^evcnir  aux  peines  dont  sa  raison  se 
sent  accablée  :  Mais  je  ne  vois  que  du  pain  ? 
Mais  comment  un  corps  humain  en  deux  lieux  et 
dans  cet  espace  ?  Je  n'en  ai  jamais  vu  un  seul  qui 
ne  se  replongeât  bientôt  dans  ces  difficultés  y  qui 
à  vrai  dire  sont  les  seules  qui  les  frappent.  Calvin , 
comme  les  autres  promcttoit  souvent  aux  Lu- 
thériens y  lorsqu'il  disputoit  avec  eux  sur  cette 
matière  (0 ,  de  ne  point  faire  entrer  de  philoso- 
phie ou  de  raisonnement  humain  dans  cette  dis- 
pute :  cependant  à  toutes  les  pages  il  y  retomboit. 
Si  les  Calvinistes  se  font  justice ,  ils  avoueront 
qu'ils  n'en  usent  pas  d'une  autre  manière ,    et 
qu'ils  en  reviennent  toujours  à  des  pointillés  du 
raisonnement  humain. 
XXXI.         Mais  n'allèguent-ils  pas  l'Ecriture  ?  Sans  doute, 
^^PEot"  ^®  ^^  naême  sorte  que  font  les  Sociniens.  Je  suis 
tare,  le  Cal-  /«  vigne  ,je  suis  la  porte;  la  pierre  éloit  Christ: 
Tinifte  ne     jjg  prouvent  parfaitement  bien  qu'il  y  a  dans  lï' 
ter  le  Soci-  criture  des  façons  de  parler  figurées  :  donc  cellc- 
iù«n,etqu'il  ci  :  Ceci  est  mon  corps ,   est  de  ce  genre.  C'est 
dans  la  dU-  ^^"^'  qu  un  Socinien  raisonne  :  il  y  a  tant  de  fa- 
ctunon  dont  çons  de  parler  où  il  faut  admettre  une  figure  ; 
M.  Jnrieu      pourquoi  celle-ci  :  Le  Verbe  éloit  Dieu,  le  Verbe 

■ .  CO  ConU  Hesh,  Cont.  Fcst, 
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|ette  dans  un  long  raisonnement  où  il  prétend 
faire  voir ,  sans  dire  un  mot  de  FËcritUi-é  y  qu*il 
y  a  trois  caractères  pour  distinguer  ces  vAÏtés 
fondamentales  (0  :  le  premier  est  la  révélation  ; 
le  second  est  le  poids  et  l'importance  ;  le  troi- 
sième est  la  liaison  de  certaines  vérités  avec  la 
fin  de  la  religion. 

U  ne  faut  pas  s*ari^tér  au  caractère  de  rêvé-    xxxiv. 
lation  qui  est  le  premier,  puisque  c'é^t  là  que      De  trois 
le  ministre  est  d'accord  qu'i7  y  a  ûenî  et  cent  "oy**^?"^ 

*  ,  poses  par  le 

mérités  de  droit  et  de  fait  révélées  dailb  FEcri-        ministre 
^     ture,  qui  néanmoins  ne  sont  pas  fondamentales  :  P<*'*'  disUn- 
j    ce  caractère  n  est  donc  pas  fort  propt-e  à  distin-  ^^  ^^J 
^     guer  ces  vérités  d'avec  les  autres.  Passons  âù  se-     meniaux , 
j     cond,  qui  est  le  poids  et  VimporViMe,  bù  d'a-^  J^t^u^ 
bord  il  est  certain  qu'il  faut  entendre  un  poidb     tUes  :  son 
et  une  importance  qui  aille  jusqu'à  retiâi*e  ces    •^•"  ^*^^ 
Vérités  nécessaires  au  salut  :  car  le  ministl^è  né  ç,  aiscemc- 
dira  pas  que  Dieu  qui  se  gloHfie  par  son  pro*  ment  par  FE- 
phète  {tenseigner  des  choses  utiles  :  Je  suis;  dit-  ^"*"'^*^' 
U  (2),  le  Seigneur  ton  Dieu,  (fui  t'eHseignë  des 
choses  utiles ,  prenne  le  soin  d'en  taveler  dé  peu 
impoi*tantes.  Ce  n'est  donc  rien  de  prouver  eii 
général  que  ces  vérités  6oiéht  importantes^  si  l'on 
ne  prouve  qu'elles  le  sont  jusqu'à  être  de  la  der- 
nière nécessité  pour  le  salut.  Cela  posé,  écou- 
tons ce  que  nous  dira  le  iuihtstre  :  a  Sdr  le  ^e- 
y»  cond  caractère,  qui  est  le  péridi  et  rimpdrtâncé, 
»  il  faut  savoir  qtie  le  boti  sens  et  la  raisbh  seule 
»  en  peuvent  juger.  Dieu  a  donàé  à  Tlioftirtiè  uh 
»  discernement  capable  de  juger  si  une  véritc?  est 

C*)  Ta6,  Lctt.  m,  P'  119.  —  C*)  /*.  xlviii.  17. 
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.  »  importante  ou  non  à  ht  religion  :.toat  de  même. 
»  qu  il  lui  a  donné  des  yeux  pour  distinguer  si  ua 
»  obfet  est  blanc  ou  noir^  grand  ou  petit,  et.des 
»  mains  pour  connottre  si  un  corps  est  pesant  on 
»  léger  ».  Voilà  de  ces  évidences  que  la  Réforme 
nous  prêche.  M.  Claude  nous  les  expliquoit  d*iiiif 
autre  façon,  et  nous  disoit  qu*on  sent  iiaturdl«».>, 
ment  que  Tame  est  suffisamment  remplie  de  la.;i 
mérité  y  comme  on  sent  naturellement  que  le  corpa 
a  pris  une  noumture  suffisante.  Ces  ministres  pen-^ 
sent  par -là  trouver  un  asile  où.  Ton  ne  puisse  les 
forcer.  Car  qui  osera  disputer  avec  un  homme 
sur  ce  qu'il  vous  dit  de  son  goût,  ou  prouver  à 
un  entêté  de  sa  religion  quelle  qu'elle  soit ,  qu'il 
n'a  pas  ce  goût  qu'il  nous  vante ,  et  qu'il  ne  sent 
pas  comme  à  la  main  le  poids  des  vérités  du  chris- 
tianisme jusqu'à  savoir  discerner  celles  qui  sont 
nécessaires  au  salut  d'avec  les  autres  ?  Sans  doute 
ils  ont  trouvé  là  un  beau  moyen  de  chicaner.  Mais 
oq  qu'il  y  a  d'abord  à  leur  dire,  c'est  que,  sous 
^g0fjfÈ0  de  cette  évidence  de  go&t  et  de  senti- 
iMlPty  ils  nenoncent  formellement  à  prouver  par 
fEcntiire  rimportance  et  la  nécessité  des  vérités 
fendujBientales,  M.  Jurieu  y  est  exprès  :  «  Il  est 
.,  p  très-certain,  dit-il  (0,  qu'il  est  très-important 
P:  de.  savoir  si  Jésus -Christ  est  Dieu,  ou  s'il  ne 
est  pas;  s'il  est  mort  pour  satisfaire  à  la  jus- 
it  de  Dieu  pour  nous  ;  si  Dieu  connoit  les 
jûies  à  venir,  s'il  est  infini  ou  non,  s'il  est 
di  auteur  de  tout  le  bien  qui  se  fait  en  nous  ». 
un  peu  après  :  «  Si  TEcriture  sainte  ne  dit  pas 

LeiL  m  y  p,  xa5. 
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e  ces  vérités  soient  de  la  dernière  impor- 
cfCE  ET  NÉCESSAIRES  AU  SALUT  y  c'est  parcc  quc 
a  se  voit  et  se  sent  assez  :  on  ne  s'avise  point , 
and  on  fait  des  philosophes,  de  leur  dire  que 
feu  est  diaud  et  que  la  neige  est  blanche  y 
rce  que  celât  se  sent  (0  ».  Ce  n'est  donc  point 
l'Ecriture  qu'on  prouve  les  articles  fonda- 
taux  ;  chacun  les  connolt  à  son  goût ,  c'est- 
*e  y  chacun  les  désigne  à  sa  fantaisie  y  sans 
a  le  doive  ou  qu'on  le  puisse  convaincre  ou 
buser  sur  ces  articles. 

ue  si  on  sent  que  ces  articles  sont  nécessaires     XXX\. 
uut,  a  plus  forte  raison  doit-on  sentir  qu  m  ijonmanifea- 
véritables.  Si  on  sent,  par  exemple,  comme  te  de  nila- 
arieu  vient  de  dire  (^) ,  qu'il  est  nécessaire  au  /f^  ^^^ 

'  ^      ^  fait  aux  Pré- 

de  croire  que  Dieu  est  l'auteur  de  tout  le  tendus  Ro- 
quisefait  en  nous,  à  plus  forte  raison  doit-  formés,  en 
entir  que  c'est  une  vérité  constante  ;  car  il  -^  il^  L^i 
îlair  que  la  croyance  d'une  fausseté  ne  peut  pour  dûtin- 
tre  nécessaire  au  salut.  Voilà  les  controverses  ^^^  1"  "**" 

,  ,       1.  ,  cles  fonda- 

abrégées  :  on  n  a  qu  à  dire  qu  on  sent  et  mentaux. 
1  goûte,  pour  se  mettre  hors  de  toute  ^t- 
e  ;  et  par  la  même  raison ,  vous  avez  beau 
à  un  homme  :  Gela  se  goûte ,  cela  se  sent  ; 
'a  ni  ce  sentiment  ni  ce  goût  y  il  vous  quit- 
bientôt,  et  sa  perte  sera  sans  remède  comme 
rreurs. 

l'ainsi  ne  soit  :  à  quoi  sentez -vous  que  la     XXXM. 
;nce  réelle  confessée  par  les  Luthériens  ne     -iTi/ 

*  même  dc- 

Das  une  erreur  fondamentale ,  et  qu'ils  puis-       monsira- 
impunément  être  des  mangeurs  de  chair  hu-  "on-^csCal- 

\etL  iu,  p.  Z3G.  —  (*)  Ci-dessus,  n.  34- 
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finiswan'ont  maine?  Mais  ce  dogme  de  rubiquité,  «  monstre 
ffle^pour  tîn  *  fidTreux ,  énorme  et  horrible ,  comme  vous  Tap- 
lércr  Luther  »  pelez  yous*méme  (Oy  d'une  laideur  prodigieuse 
Cl  les  Luihe-  ^  ^^  lui-même ,  et  encore  plus  prodigieuse  dans 

ricus  plutôt  '  y^        *  ^ 

que  les  au-  »  SCS  consëquences  ;  puisqu'il  ramène  tti  monde 
ires.  Serai-  ^  j^  confusion  dcs  natures  en  Jésus- Christ ,  et 
mc'dM^Lu-  »  non  -  seulement  celle  de  Tame  avec  le  corps, 
thériens.  »  mais  encore  celle  de  la  divinité  avec  Thumanit^ 
»  et  en  un  mot  Teutychianisme  détesté  unanime- 
»  ment  de  toute  FEglise  »  :  à  quoi  sentes- vous, 
je  vous  prie  ^  que  le  poids  d'une  telle  erreur  si 
grossière  ^  si  charnelle  et  si  manifestement  con- 
traire à  l'Ecriture ,  ne  précipite  pas  les  âmes  dans 
l'enfer  ?  Mais  cette  erreur  abominable  d*âter  à 
la  créature  toute  liberté,  et  de  faire  Dieu  en 
termes  formels  auteur  de  tous  les  péchés ,  com- 
ment la  pardonnez  -  vous  à  Luther  ?  Vous  Ten 
avez  convaincu  -,  vous,  lui  avez  démontré  que  c*est 
un  blasphème  qui  tend  au  manichéisme,  qui  ren- 
verse toute  religion  C^) ,  et  dont  néanmoins  il  ne 
s'est  jamais  rétracté.  Où  étoit  le  goût  de  la  vérité 
dans  ce  chef  des  Réformateurs  lorsqu'il  blasphé'* 
moit  de  cette  sorte  7  Mais  où  étoit-il  dans  les  an- 
tres Réformateurs  y  qui  constamment  blasphé- 
moient  de  même  (3)?  Et  par  quel  goût  sentez-vous 
que  cette  impiété  ne  les  empéchoit  pas  d'être 
fidèles  sci*viteurs  de  Dieu  ?  On  a  démontré  plu9 
clair  que  le  jour  aux  Luthériens ,  dans  l'Histoire 

(0  Jur,  ConsuU.  p.  1^2.  Kar,  Adàiv  au  liv.  xit,  n.  7.  —  C>)  /&. 
AddiL  n.  a ,  3  et  suit*,  Jur.  Consult.  IL  part  c.  8,  p.  aïo  ef  #u/V. 
//••  Aven,  1.  3,  4»  ^^^  suw.  —  V)  f^ar,  Uu.  xiv,  n,  1^2  et  *tt«V. 
Addit.  Ibid. 
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des  Variations  et  dans  le  troisième  Avertisse- 
ment (>),  qu'ils  sont  devenus  semi-Pétagiens,  en 
attachant  la  grâce  de  la  convemon  à  une  cliose 
qui  selon  eux  ne  dépend  que  du  libre  arbitre  ^ 
c'est  -à  -  dire ,  au  soin  d'assister  k  la  prédication  ; 
ce  qui  est,  en  termes  formels,  attribuer  à  nos 
propres  forces  le  commencement  de  notre  salut , 
sans  que  la  grâce  y  soit  nécessaire.  Tai  rapporté 
les  endroits  de  Beaulieu,  iamenz  ministre  de  Se- 
dan, où  il  a  convaincu  les  Luthériens  de  cette 
eiTeur  C^)  :  M.  Basnage  l'a  reconnue  (?) ,  et  il  passe 
à  M.  de  Meaux  cette  insigne  variation  de  la  Ré- 
forme. Mais  l'aveu  de  M.  Jurieu  est  encore  ici 
plus  considérable  ;  puisque,  dans  sa  Consultation 
au  docteur  Scultet ,  il  entreprend  de  lui  démon- 
trer ce  semi-pélagianisme  des  Luthéiiens,  en  tes 
convaincant  d'enseigner  que  pour  avoir  la  grâce 
de  la  conversion,  il  faut  que  Yhomioe  Jasse  au- 
paravant le  devoir  de  se  convertir  par  ses  forces 
et  ses  connoissances  naturelles  (4)  :  ce  qui  est  le 
pur  et  franc  semi-pélagianisme,  et  enferme  tout  • 

le  venin  de  l'hérésie  pélagienne.  Ainsi  le  fait  est 
constant,  de  l'aveu  des  ministres  et  de  M.  Jurieu 
lui-même. 

J'en  reviens  donc  à  demander  à  ce  ministre  :    XXXvn. 
que  ferez -vous  en  cette  occasion?  Vous  n'ose-  Q'"'««°)'- 
riez  abandonner  les  Luthériens ,  à  qui  en  termes     me  «t  et 
pi-écis  vous  offrez  la  communion  et  la  paix  malgré  n'esipaEim* 

(')  Far.  Uv.  th.,  ».  48,  Sï  et  juiV.  Liv.  »it,  ».  116  tttuiv. 
///.'  AvtrL  n.  1 9 «I  »uii/._ (■)  Var.  lii-.  xiv,  n.  1 16.  —  l'I  Basn. 
T.  II,  i  3,  e.  s,  n.  4.  —  UyJur.  Coniult.  p.  11;,  118.  far.  AJ- 
diî.  n.  4.  ///.■  Ayert.  n.itti  suiv. 
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MTetir  fon.  cette  en'cur  (0.  Que  dii^z-vous  donc  ponr  les 
Contradic-  cxcuser?  que  la  in5velation  du  dogme  opposé  ao 
tiou  du  mi-  senii-p(flagianismc  n'est  pas  évidente  ;  et<pi*il  n^est 
nisirc  et  des        J^j^,  ^^^^  l'Ecriture  que  c'est  Dieu  qui  com- 

mence  le  salut  y  comme  c'est  lui  qui  Facnève  par  sa 
grâce?  Mais  y  a-t-il  rien  de  plus  clair  que  cette  pa- 
role de  saint  Paul  :  Celui  qui  commence  en  'vous 
la  bonne  œuvre  ^  l'accomplira  Wj  pour  ne  point 
parler  ici  des  autres  passages?  Ou  bien  est-ce 
que  cette  erreur  des  Pëlagiens  et  des  Luthériens 
n'est  pas  importante?  Mais  vous  nous  contiez 
tout-à-l'licure  cette  vérité  y  que  Dieu  est  Tàstieur 
de  tout  le  bien  qui  est  en  nous  (3) ,  par  conséquent 
du  commencement  comme  du  progrès  et  de  Tac- 
complissement  de  notre  salut,  paimi  celles  qu*on 
sent  d'abord  comme  nécessaires  au  salut;  en  sorte 
qu'on  n'a  pas  besoin  de  les  prouver.  Comment 
donc  le  Luthérien ,  vrai  enfant  de  Dieu  selon 
vous,  l'a-t-il  oublié,  et  comment  a-t-il  varié?  Vous 
dites  tout  ce  qui  vous  plaît,  et  votre  théologie  n*a 
point  de  règle. 
XXXVni.       Mais  voici  bien  pis  :  vous-même  vous  variez 

d^CalvUiis-  ^^'C^lcs  Luthériens;  puisque  ce  point  important 
tes  et  du  roi-  de  la  nécessité  de  la  grâce,  qui  étoit  autrefois  si 
nisirc  varie  fondamental,  a  cessé  de  l'être  depuis  que  les  Lu- 
pclagianis-  thériens  lont  rejeté,  et  qu'en  ôtant  à  Dieu  le 
me  et  sur  la  commencement  du  salut  ils  ne  lui  en  ont  plus 
Famour  de  ^éscrvé  quc  l'accomplissement.  Comment  pour- 
Dieu  et  des  rai-je  me  fier  à  ce  goût  auquel  vous  me  renvoyez, 
onnes  œu-  ^j  vous-même  vous  variez  dans  votre  ffoût?  Si  en 

vrcs.  ^  ^  o  ^ 

nous  disant  d*un  côté  que  jamais  honune  de  bien 

CO  ConsuU,  ibiil  ^  (>)  Philip,  i.  G.  —  (3)  Ci-des8iU|  n.  34- 
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ni  vrai  chrétien  ou  vrai  dévot  ne  fut  Pilagîen 
ouseaû-Pélagien,  vom  ne  laissez  pas  de  nous 
dire  encore  qa'nn  Luthérien,  franc  semî-Péla- 
gien  selon  vous ,  peut  soutenir  son  erreur  sans 
pr^adlce  de  son  salut  ,  et  sans  être  exclus  du 
pain  de  vie  (0  7  Mais  n'avezr-vous  pas  démontré  à 
ce  même  Luthérien,  qu'il  raine  la  nécessité  des 
bonnes  œuvres,  qu'il  en  i-avaleleprix;  que  selon 
lui  l'exercice  de  l'amour  de  Dieu  n'est  nécessaire 
pour  être  sauvé  ni  à  la  vie  ai  à  la  mort  W 1  A 
quoi  reconnoissez-vous  que  ces  dogmes  luthériens 
sont  de  poids  pour  le  salùt,  et  que  tant  d'autres 
n'en  sont  pas?  Ne  voyez -vous  pas  que  vous  avez 
fia  poids  et  un  poids,   chose  ahominable  devant 
le  Seigneur  (^) ,  et  que  vous  pesez  les  erreurs 
avec  une  balance  trompeuse  et  inégale? 
.    De  là  vient  que  le  ministre  lui-même  à  la  fin     XXXtX. 
ne  se  fie  pas  à  cette  balance- où  il  pèse  les  vé-  ^^"p"^,^ 
rites  fondamentales.  «  Je  sais,  dit>il  (4),  que  les  uiHtéduittà 
»  préjugé^  sont  capables  de  corrompre  ce  discer-  «o^P""  '«* 
*  nement,  et  que  nous  jugeons  les  articles  et  les  fcire'mfailli- 
»  vérités  importantes  selon  nos  passions  et  nos  *>'"  <=■"«« 
a  pi-éventions.  Mais  premièrement,   le  bon  sens  ^^^^  °tî ht 
»  oe  peut  être  corrompu  qu'à  certain  degré  ».  Toltraoï. 
Vous  voilà  donc  à  examiner  en  quel  degré  la  pré- 
vention peut  avoir  coiTompu  votre  goût  et  votre 
bon  sens  :  qui  nous  expliquera  cette  énigme? 
d  Mais  ces  vices ,  poursuit-il ,  ne  peuvent  aller  à 
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»  faire  paroiti*e  une  montagne  comme  un  gnSok 
»  de  sable  y  ou  un  gi-ain  de  sable  oomme  une 
»  montagne.  U  en  est  de  même  du  jugement, 
»  qui  distingue  l'important  de  ce  qui  ne  Test  pu 
»  en  toute  matière  ».  D'où  vient  donc  que  b 
Luthérien  trouve  la  présence  réelle  et  même 
Fubiquité  si  importante ,  pendant  que  le  Galvi<- 
niste  méprise  Tune  et  l'autre?  Ou  d'où  vient qoe 
le  Calviniste  trouve  si  importante  la  nécessité  d« 
la  grâce  et  celle  de  l'amour  de  Dieu ,  lorsque  le 
Luthérien  ne  la  sent  pas  7  Ou  pourquoi  est-ce 
que  le  Calviniste  lui-même  se  relâche  eu  faveur 
du  Luthérien ,  et  ne  trouve  plus  essentiel  oe  qui 
rétoit  auparavant?  Avouez  que  votre  Ixm  goût 
et  votre  évidence  de  sentiment  est  une  illusion 
dont  vous  amusez  les  entêtés.  Mais  voici  dans  le 
discours  de  M.  Jurieu  le  dernier  excès  de  Teartra- 
vagance  et  le  renversement  entier  des  maximes 
de  la  Réforme.  «De  plus,  continue-t-fl  (0, 
»  quand  le  bon  sens  pourroit  être  corrompu  tout 
»  outre  dans  quelques  sujets ,  comme  il  Test  en 
»  effet  y  la  pluralité  n'ira  jamais  de  ce  côté-là  »  ;  et 
il  le  prouve  par  cet  exemple,  a  II  y  aura  dans 
»  une  grande  ville  vingt  yeux  viciés  qui  verront 
»  verd  et  jaune  ce  qui  est  blanc;  mais  le  reste 
»  des  habitans  y  qui  surpasse  infiniment  en  nom« 
»  bre  f  rectifieront  le  mauvais  jugement  de  ces 
»  vingt  yeux ,  et  feront  qu'on  ne  les  en  croira 
»  pas  ».  Vous  voilà  donc  à  la  fin  réduits  à  compter 
les  voix.  Et  où  en  étoitla  Réforme  lorsqu'elle  s'est 
séparée  y  et  qu  on  l'appeloit  au  concile  œcumé- 

(0  Tab,  du  Soc»  ;r.  1 19. 
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niqoe  de  l'Eglise  qu'elle  quittoitT  Mais  quoi  !  si 
les  Sociuieiu  prévalent  «afin  dans  la  Réforme  j  si 
oc  torrent ,  dont  on  ne  peut  arrêter  le  cours , 
t'eofle  tellement  qu'il  prévale,  et  qu'ils  en  viennent 
Irétresurtousles  articles  mille  contre  un,  comme 
Ha  s'en  vantent  déjà  sur  la  tolérance  qui  renferme 
tout  le  venin  de  la  secte  /sans  qu'on  ose  les  con- 
tredire, le  socinianismesera  véritable  ou  du  moins 
îndi^rent?  Mais  cda,  dires -tous,  n'arrivera 
pas  :  la  Réibnne  est  devenue  infaillible  contre 
les  Tolérans.  Aveugles  ,  ne  verrez -vous  jamais 
qu'avec  ces  illusions  vous  ne  contenterez  que  des 
entêtés ,  et  que  tous  les  gens  de  bon  sens  de  votre 
communion  se  donneront  aux  Indifférens ,  si  vous 
n'avez  recours  à  d'autres  principes  ? 

Enfin ,  le  troisième  caractère  par  où  on  distingue        XL. 
tes  articles  fondamentaux  d'avec  les  autres ,  c'est ,     Tromime 

moyen  de 
selon  M.  iantu[') ,  ialiaiton  de  certaines  vérités  discerner  le* 
«f  ec  la  fit  de  la  religion ,  c'est-à-dire  ,  ayec  la  ■riidei  fon- 
gloire  de  Dieu,  ayec  la  sanctification  et  le  salut  J|™*  ai^iià- 
4e  l'homme.  Je  le  veux  :  la  fin  de  la  religion  en  tiemontreta 
général,  c'est,  i.° dites- vous,  denecroire  qu'un       1'™"™ 
Dieu  :  le  Socinien  n'en  croit  qu'un ,  et  il  vous  ac-  socinims- 
«use  d'en  croire  trois  :  a.°  de  n'adorer  que  lui;  ce 
^'il  fiiut  entendi'e  sans  doute  d'une  adoration 
souveraine  :  le  Socinien  le  fait ,  et  il  vous  accuse 
de  rendre  cette  adoration  à  un  homme  pur.  Nim- 
porte  <pie  vous  le  croyiez  Dieu  ;  vous  voulez  bien 
que  le  Catholique  soit  idolâtre  en  adorant  dans 
l'Eucharistie  Jésus-Christ  qu'il  y  croit  présent. 
Vous  direzque  c'est  une  erreur  damnablede  rendre 

(■)/».  lao,  ut,  136,  la;. 
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à  Jdsus-Christ  homme  un  culte  inférieur  qui  se 
rapporte  à  Dieu  :  vous  damnez  donc  tous  les  Pères 
du  quatrième  siècle  y  à  qui  néanmoins  vous  faites 
invoquer  les  saints  et  honorer  leurs  reliques  sans 
préjudice  de  leur  sainteté  ni  de  leur  salut.  La  3.^ 
fîn  de  la  religion,  c'est,  dit  le  ministre,  dm  re- 
garder  Dieu  comme  celui  çui  gouverne  le  monde. 
Le  Socinien  le  nie-t-U?  Vous  sentez-vous  si  foible 
contre  lui,  que  vous  ne  puissiez  le  combattre  qu'en 
déguisant  sa  doctrine  ?  4-°  D'atiendre  de  lui  des 
peines  ou  des  récompenses  après  la  mort,  Le  So- 
cinien n'en  attend -il  pas?  et  pouvez-vous  lui 
objecter  qu'il  rejette  absolument  les  peines  de 
Fautre  vie ,  à  cause  qu'il  ne  les  croit  pas  étemelles  ? 
Voilà  pour  les  caractères  essentiels  à  la  religion 
en  général  ;  mais  il  y  en  a ,  dit  M.  Jurieu  (0,  «  qui 
»  sont  particuliers  à  la  religion  chrétienne,  et  qui 
»  la  distinguent  de  toute  auti-e,  comme  de  croire 
»  que  Jésus  est  le  Messie  »  ;  le  Socinien  le  croit  : 
que  ce  Messie  est  le  Fils  de  Dieu  ,  et  Dieu  étemel 
conune  le  Père  :  c'est  la  question ,  que  vous  ne 
devez  pas  supposer  comme  résolue,  pendant  que 
vous  vous  donnez  tant  de  peine  à  la  résoudre  : 
quil  a  satisfait  pour  les  péchés  des  hommes  ;  autre 
question  à  examiner ,  et  non  pas  à  supposer  avec 
le  Socinien  et  avec  ceux  qui  le  favorisent  :  çue  les 
morts  ressusciteront  y  quily  aura  ii/i  jugement 
dernier  h  la  fin  du  monde  ;  vous  calomniez  le  So- 
cinien si  vous  l'accusez  de  nier  ces  vérités  :  savoir 
s'il  les  reconnott  dans  toute  leur  étendue ,  et  si 
ce  qui  manque  à  sa  foi  est  fondamental  ^  c^est  de 

(«:  P.  133. 
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^oi  TOUS  avez  promis  de  dous  înstruii'e ,  et  voua 
ne  faites  que  le  supposer  ;  tant  vous  êtes  forcé  à 
reconnolt)-e  que  les  principes ,  pour  fermer  la 
boocfae  au  Socinien ,  manquent  à  votre  Réforme. 

Et  ce  qui  prouve  plus  clair  que  le  jour  que  le       XLI. 
ministre  ne  sait  où  il  en  est,  c'est  ce  qu'il  aîoute,    V".*  "  ■""' 
que  «  les  vérités  que  les  Sociniens  veulent  ôter  à    bout  leiui- 
»  la  rdigion,  sont  révélées,  et  claii-ement  i-évé-        blcment 
M  lées  (»)  ».  Si  elles  sont  révélées  et  clairement  ^^  qu'f*^!! 
i-évélées,  si  les  articles  fondamentaux  sont  si  évi-  treprcnildu 
dens  et  si  aisés  à  trouver  dans  l'Ecriture,  pour-  'J^""  '"■■- 
quoi  en  craignez-vous  la  discussion  pour  le  peti- 
ple  ?  Pourquoi  le  renvoyez-vous  à  son  goût ,  k  son 
sentiment?  goût  et  sentiment  que  vous  lui  donnez 
avant  m^me  qu'il  ait  ouvert  l'Ecriture  sainte. 
Continuons  :  «  Ces  articles  sont  clairement  rêvé- 
»  lés,  et  en  même  temps  ils  sont  de  la  dernière 
u  importance  ».  Mais  dê\k ,  pour  la  vérité  et  pour 
l'évidence  de  la  révélation ,  le  ministre  déclare 
souvent  dans  tontes  ses  lettres  qu'il  n'y  veut  pas 
encore  entrer.  «  On  voit,  dit-il  (a),  oh  un  tel 
»  projet  nous  mèneroit.  Au  lieu  d'un  petit  ou- 
»  vrage  à  l'usage  des  moins  savans,  il  faudroit 
a  faire  un  gros  livre  qu'à  peine  les  savans  auroient 
»  le  loiâr  de  lire  ».  Mais  si  cette  discussion  est  si 
difficile  aux  savans  mêmes ,  combien  est-il  mani- 
feste que  les  moins  savans  s'y  perdroicnt?  Que 
fera-t-ildonc?  Il  se  réduira  à  deux  articles,  çui 
est  cetuî  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  de  sa  sa- 
tisfaction. Mais  songera-t-il  du  moins  à  vous  en 
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prouver  la  vérité?  Point  du  tout;  il  va  entre- 
prendre de  vous  en  prouver  timportance  ('),  et 
vous  en  fera  voir  la  vérité  dans  une  seconde  partie 
qu'il  ne  trouve  pas  à  propos  de  traiter.  Voilà 
cette  rare  me'tliode.  11  vous  prouvera  qu'un  ai-ti- 
de  est  important  avant  que  de  vous  montrer  qu'il 
est  véritable  et  clairement  révélé.  C'est  où  se  teiV 
mine  aujourd'hui  toute  la  théologie  réformée. 
XUL  Vous  direz  peut-être ,  mes  Frères  ,  que  votre' 

te  lei  Toié-  ministre ,  sans  vouloir  entrer  dans  le  fond ,  sup- 
Uinan-  pose  la   vérité  et  l'évidence  de  la  révélation , 
^        '  comme  une  chose  dont  les  Tolérans  qu'il  attaque 
■ore      demeui-ent  d'accoi-d.  Mais  visiblement  il  leur  iin- 
liciM    pQgg  .  gy  contraire  l'auteur  des  Avis ,  auteur  que 
et  (jue  votre  ministre  vouloit  réfuter,  avoit  raisonné  en 
nistre    cette  Sorte  i  «  Je  pose,  lui  avoit-il  dit  (3) ,  le  prin- 
rénoa-  "  '^'P^  ^^  '^  Réformation  qui  est  celui  du  bon 
n  sens  :  c'est  que  Dieu  ayant  donné  sa  parole 
M  aux  hommes  afm  de  les  conduire  au  salut,  et 
«  Dieu   appelant  à  ce  salut  beaucoup  plus  de 
»  peuple  que  de  grands  et  de  savaos ,  il  s'ensuit 
«  nécessairement  que  ceux  du  peuple  qui  ne  sont 
«  pas  privés  entièrement  de  sens  commun,  peu- 
w  vent  se  déterminer  sur  ces  objets  fondamentaux 
«  par  la  lecturede  la  parole  de  Dieu  o.  Ce  prin- 
cipe présupposé,  il  raisonne  ainsi  :  «  Cela  étant, 
•  il  me  semble  que  l'on  en  peut  conclui-e  que 
«  tous  ces  dogmes  sur  lesquels  les    savans  ont 
m  tant  de  peine  à  se  déterminer,  quoiqu'ils  tra- 
it vaillent  de  bonne  foi  à  leur  salut ,  ne  sont  pas 
(■)   Toh.  Lcil.  II.  —  W  Tab.  Lea.  m  (t  tuiv.  AyU  -*w  It  TV 
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»  de  cette  nécessité  absolue  dont  nous  parlons, 
a  Car  si  les  savans,  qui  ne  sont  pas  la,  millième 
»  partie  dn  peuple ,  trouvent  tous  ces  embairas 
»  qui  retiennent  lés  plus  sages  d'entre  eux  indéter- 
n  minés,  comment  les  simples  sans  étude  et  sans 
«application  pourront-ils  voir  avec  cette  cer- 
a  titude  que  la  foi  demande,  ces  objets  obscurs 
»  et  douteux  aux  savans  u  7 

On  voit  donc  que  les  adversaires  de  M.  Jurieu 
ne  supposent  pas  que  les  articles  dont  U  s'agit 
soient  si  clairs:  au  contraire,  ils  présupposent 
qu'ils  ne  le  sont  pas  au  peuple ,  puisqu'ils  excitent 
tant  de  disputes  parmi  les  savans ,  et  que  les  plus 
sages  d'entre  eux  sont  encore  indéterminés  :  et 
quand  même  ces  savans  conviendroient  que  ces 
articles  leur  paroissent  c^irs  dans  l'Ecriture  , 
il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  les  crussent  clairs  pour 
tout  le  peuple;  au  contraire,  l'auteur  des  j^vù 
conclut  ainsi  :  «Plus  j'y  pense,  plus  je  me  per- 
»  suade  que  les  préjugés  tirés  des  catéchismes , 
»  plutôt  qu'une  connoissance  puisée  dans  la>.pa- 
»  rôle  de  Dieu ,  sont  aujourd'hui  presque  l'unique 
n  fondement  de  la  foi  des  peuples  ».  Ce  n'est  donc 
pas  l'évidence  de  la  révélation ,  mais  les  caté- 
chismes et  les  préjugés  de  la  secte,  c'est-à-dire, 
une  autorité  humaine  qui  les  persuade. 

Enfin,  l'auteur  des  Alvis  finit  son  raisonnement 
par  ces  paroles  (0  :  «e  Je  crois  que  l'on  peut  con- 
»  clare ,  après  cette  réflexion ,  que  les  points  fon- 
»  damentaox  de  la  religion  ne  sont  pas  à  beau- 
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»  coup  près  en  si  grand  nombre  que  plusieurs  se 
1)  l'imaginent  aujourd'hui  :  autrement  je  croirois 
»  (jue  la  voie  d'examen  ,  qui  est  le  fondement  tle 
u  notre  Refonnation ,  seroit  un  principe  impossi- 
»  Weaupeuplc, et  par  conséquent  injuste  et  faux, 
«  J'attends  avec  impatience  quelque  éelaircisse- 
■>  ment  là-de:«sus  ». 

Voilà  ce  qu'attendoient  les  Tol^rans,  Us  sup- 
posoient  que  les  peuples  ne  pouvoient  pas  voir 
assez  clair  pour  prendre  parti  sur  les  articles  qui 
partageuient  les  savans.  Par-là  donc  ils  insinnotent 
qu'il  falloit  réduire  les  articles  fondamentaux  à 
ceux  dont  (ont  le  monde  et  les  Sociniens  comme 
les  antres  sont  d'accord  ;  c'est  -  h  -  dire ,  qu'ils  le» 
rdcluisoicnt  à  croire  que  Dieu  est  un ,  et  que  Jé- 
sus est  son  Christ  :  car  c'est  de  quoi  coiiviennent 
tous  lei  cliri^tiens.  Que  si  le  ministre  avoit  à  leur 
donner  une  autre  marque  d'évidence  que  ce  con- 
sentement universel,  c'e'toit  à  Ini  à  le  prouver, 
et  à  ne  pas  ruiner  sa  cause,  en  supposant  comme 
prouvé  ce  qui  étoil  en  question. 
XUII.  L'exemple  des  Lutliéi-îens  vient  ici  fort  à  pro- 

rine^^mc/  P"^"  ^'^  demande  à  M.  Jurieu  et  aux  CaJTinistes, 
de*  articles   si  la  certitude  du  salut,  l'inamissibilite'  de  la  jut- 
tauisélo^ca  ^'"^'^ >  '*  nécessité  de  In  grâce  pour  commencer  le 
priacipeadcs  saint ,  aussi  bien  que  pour  l'achever ,  et  les  auti^s 
CalvinûiiM.    points  décidés  dans  le  synode  de  Dordrect;  si 
la  nécessité  des  bonnes  œuvres  et  celle  de  l'amour 
de  Dieu  ;  si  cet  article  important  de  la  Réforme , 
que  Jésus-Christ  en  tant  quhomme  est  unique- 
ment ri'iilViiué  diins  le  ciel,  suiil  choses  obscui-é^ 
ment  ci  duHtc'usement  ou  cluiremcnt  révélées?  Si 
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ces  ai-ticles leur  paroissent  obscurément  revues, 
où  en  est  le  calvinisme  ?  Où  en  sont  les  décisions 
du  synode  de  Dordrect  ?  A.ura-t-il  excommunié 
tant  de  ministres ,  bons  Protestans  d'ailleurs,  pour 
des  articles  obscurs  et  obscurément  révélés  ?  Que 
ù  tous  les  points  qu'on  vient  de  réciter ,  paroissent 
aux  Calvinistes  évidemment  révélés ,  pourquoi  le 
doute  des  Luthériens  les  ébranle  - 1  -  il  assez  pour 
les  obliger  k  la  tolérance  ï  ou  pourquoi  comptent- 
ils  pour  rien  les  doutes  des  autres  aussi  malaisés 
à  résoudre  que  ceux  des  Luthériens  ? 

Le  ministre  croit  avoir  abattu  les  Tolérans  XUV. 
quand  il  leur  dit  :  Est-il  possible  que  Dieu  ait  To"»**  '<» 
voulu  révéler  la  divinité  de  Jésus-  Christ,  sans  aiaiiUe  au" 
obligera  lai-econnoUre?  ou  qu'il  ait  satisfait  pour  In  artidea 
nous,  sans  imposer  aux  hommes  la  nécessité  d'ac-  "idamen- 
.  ,  ,  (auxtombeiit 

cepter  ce  paiement  par  la  foi  f,'}l  Comme  si  on  d'cUes-mé- 
ne  pouvoit  pas  dire  de  même  :  Est-il  possible  que  me»  au  icul 
Dieu  ait  voulu  que  nous  dussions  tout  notre  sa-  «^«"'p''  ."■ 

*  !•  I      "     doctnnB 

lut,  et  autant  le  commencement  que  la  lin,  à  la  de  la  grice 
grâce  de  Jésus-Christ,  et  que  ce  soit  là  le  prin-  eidectUede 
cipal  fruit  de  sa  mort ,  et  que  néanmoins  iL  ne  V.^ 
veuille  pas  que  tout  le  monde  reconnoisse  cette 
vérité,  et  qu'il  faille  tolérer  les  Luthériens  qui 
la  rejettent  ?  Ne  pourroit-on  pas  dire  aussi  :  Est-U 
possible  que  Jésus-Christ  ait  voulu  se  rendre  réel- 
lement présent  selon  son  corps  et  selon  son  sang 
dans  le  pain  et  dans  le  vin  de  l'Eucharistie ,  et 
qu'il  n'ait  pas  voulu  nous  obliger  à  reconnottre 
une  présence  si  merveilleuse ,  et  à  lui  rendre  grâces     . 
d'un  témoignage  si  étonnant  de  son  amour  ?  Ce- 

(0  Ltlt.  IT,  art  3,  n.  5,  6. 
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pendant  vous  voulez  persuader  aux  Lutliériens  , 
qni  reconn Dissent  cette  présence,  de  vous  sup- 
porter, vous  qui ,  loin  de  la  reconnoître ,  en  faites 
le  sujet  de  vos  railleries,  c'est-à-dire  selon  eux,    ' 
de  vos  blasphèmes,  jusqu'à  traiter  ceux  qui  la    \ 
croient  de  mangeurs  de  chair  humaine.  | 

XLT.  Il  ne  faut  point  ici  dissimuler  une  misérable    | 

Siiiicdeln  ctiicane  de  M,  Jurieu ,  qui  soutient  que  l'article  ] 
Tc  •  chicane  ^^  '*  prt^sence  réelle  et  ^e  l'union  corporelle  des 
du  toiniairc,  fidèfes  avec  Jésus-Christ  ne  peut  pas  être  fonda- 
mental; parce  que  les  Luthériens  eux-mêmes  ne 
disent  pas  çue  celte  union  corporelle  de  Jésus- 
Christ  avec  ses  membres  soit  absolument  nêces- 
laire.  Il  est  donc  clair ,  conclut-il ,  que  les  Calvi- 
nistes ne  nient  rien  de  fondamental  et  de  nécessaire 
selon  les  Lut/iêriens  (0, 

Ce  ministre  ne  veut  jamais  entendre  en  quoi 
consiste  la  difficulté  qu'on  lui  propose.  Il  est  vrai 
que  les  Luthériens  ne  disent  pas  que  cette  union 
corporelle  du  fidèle  avec  Jésus-Chrîst  soil  abso- 
lument nécessaire,  parce  qu'ils  ne  disent  pas  non 
plus  que  la  réception  de  l'Eucharistie  le  soit  ; 
t  mais  si  les  Luthériens  ne  croyoient  pas  que  la  foi 

de  cette  union  corporelle  tùl  nécessaire  à  celui 
qui  reçoit  l'Eucharistie,  pourquoi  excluroicnt- 
ils  de  leur  communion  les  Calvinistes  avec  une 
inexorable  sévérité  ?  II  faut  donc  bien  qu'ils 
croient  absolument  nécessaire  à  tout  chrétien  la 
foi  de  cette  union  et  de  la  pi-ésence  réelle,  et 
qu'ils  tiennent  ceux  qui  la  nient  pour  ooupalides 
d'une  erreur  intolérable. 

(■)  Jur.  de  F  Un.  Je  f£sl.  T.  ti,  e.  S,  p.  S60. 
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Ainsi  il  se  pouiroit  très-bien  faire  qa'on  ne 
crût  pas  la  communion  absolument  n^essaire, 
comme  eA  efièt  elle  ne  l'est  pas  de  la  d^nière  et 
inévitable  nécessité  ;  et  qu'on  crût  absolument 
nécessaire  quand  on  conununie,  de  savoir  ce  qu'on 
y  reçoit ,  et  ne  pas  priver  le  fidèle  de  la  foi  de  la 
présence  réelle  ;  n'y  ayant  rien  de  plus  ridioule 
et  de  plus  impie  que  de  tenir  pour  indiffêrent ,  si 
ce  qu'on  reçoitsous  le  pain  etavecle  pain  ,  comme 
parle  le  Luthérien,  est  ou  n'est  pas  Jésus-  Cbrist 
même  selon  la  propre  substance  de  son  corps  et 
de  son  sang  ;  puisque  c'est  faire  tomber  son  in- 
diOërence  sur  la  présence  ou  sur  Tabsence  de  Jé- 
lus-Christ  même  et  de  son  humanité  sainte. 

Ainsi,  quoi  que  puisse  dire  votre  ministre ,  j'en 
reviens  toujours  à  vous  demander  s'il  n'est  d'au- 
cune importance  de  savoir  que  Jésu&-Clu'ist  en  tant 
qu'bomme  soit  vraiment  présent  ou  non  sous  les 
symboles  sacrés  ?  Mais  ce  seroit  en  vérité  être  trop 
profane  que  de  pousser  son  îndîQërence  jusque- 
là  ,  et  de  croire  si  Jésus  -  Christ  homme  a  voulu 
être  présent  avec  toute  la  réalité  que  croit  le  Lu- 
thérien, que  cela  puisse  devenir  indiO^rent  à  ses 
fidèles.  Que  si  vous  êtes  enGa  forcé  d'avouer  que 
c'est  là  un  point  important  et  très-important , 
mais  non  pas  de  cette  importance  qui  rend  un 
artidefondamental  et  absolument  nécessaire  pour 
le  salut,  puisque  même  la  réception  de  l'Eucha- 
ristie n'est  pas  de  cette  nécessité;  vous  ne  nous 
échapperez  pas  par  cette  évasion  :  car  toujours 
on  ne  cessera  de  vous  demander  ce  que  vous  di- 
riez d'un  homme  qui ,  sous  prétexte  que  la  Cèue 
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Le  Sodnîen,  poursuivez-vous,  ôte  la  sanctifica-     r"»»™  * 

...  ,  .  -  .  Tantorilé  « 

lion  en  detruuant   les    moujs  çui  y  portent ,  j  j,  pinMjii* 

comme  sont  la  crainte  des  peines  étemelles  :  et  dea  iroii. 
les  Luthériens  ne  vous  reprochent -ils  pas  que 
vous  ôtez  aussi  ces  motifs  par  votre  certitude  du 
salut  et  votre  iaamissibilité  de  la  justice?  Quelle 
différence  mettez-vous  entre  6ter  les  peines  étei^ 
nelles ,  et  obliger  le  fidèle  à  croii'e  avec  une 
entière  certitude  qu'elles  ne  sont  pas  pour  lui  ^ 
puisqu'en  quelque  eicès  qu'il  tombe ,  il  est  assuré 
de  ne  mourir  pas  dans  son  péchëT  Le  Sociaien 
Ote  ta  consolation  :  demandez  au  Luthérien  s'il 
ne  trouve  point  de  consolation  dans  la  foi  de  la 
présence  réelle ,  et  s'il  ne  vous  accuse  pas  de  i-avir 
aux  enfans  de  Dieu  cet  exercice  de  leur  foi,  et 
ce  doux  soutien  de  leurs  âmes  durant  leur  pè- 
lerinage. Vous  accuseï  le  Socinien  de  nier  le  mé- 
rite de  Jésus  -  Christ  et  de  sa  mort  :  le  Socinien 
ne  le  nie  pas  absolument.  Vous  argumentez ,  et 
vous  dîtes  qu'il  nie  le  mérite  par  voie  de  satis- 
faction ;  ce  qui  est  en  quelque  façon  le  nier  :  et 
n'est-ce  pas  aussi  le  nier  en  quelque  façon ,  et  ea- 
core  d'une  façon  très-criminelle,  que  de  croire 
avec  les  Lutliéiiens  le  commencement  du  salut 
indépendant  de  la  grâce  que  cette  mort  nous 
a  méritée?  Et  d'ailleurs  que  répondrez-vous  à  vos 
frères  les  Anglais  protestans  et  à  cette  opinion 
{fu'on  dit  se  glisser  parmi  eux  ?  Mais  quelle  est 
cette  opinion  que  vous  coulez  si  doucement? 
«  C'est ,  dites-vous  (■) ,  que  Jésus-Christ  n'a  pas 
»  proprement  satisfait  pour  nos  péchés  y  et  qu'il 
(■)  Toi.  Lm.  vni,  p.  578. 
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»  n'est  pas  mort  afin  rjue  ses  souffrances  nous  i 
«  fussent  imputées  u.  Voilà  cette  opinion  qui  se 
glis.se  en  Angleterre,  selon  le  ministre.  «  Sur 
»  quoi ,  poursuit-il ,  ils  tournent  en  ridicule ,  à 
sec  qu'on  m'écrit,  la  justice  imputée,  avec 
m  autant  de  violence  que  les  Papistes  ignorans  ■. 
Ces  théologiens  dont  on  vous  écrit,  qui  nient 
ouvertement  (jue  Jésus-Cbi-ist  ait  proprement  ta- 
tisjait,  et  loui-nent  en  ridicule  votre  justice  iia- 
putée  avec  autantde  violence  que  pourrait  faire 
un  Papiste,  apparemment  ne  se  cachent  pas.  Fovt 
avez  peine,  dites-vous,  à  distinguer  cette  tfie'ff* 
iogie  de  l'impiété  des  Sociniens ,  et  vous  souhaitez 
qu'on  lajlétrisse  :  mais  cependant  on  ne  dit  mot 
à  des  gens  qui  nient  si  ouvertement  la  satis&c- 
tion  de  Jésus-Christ  :  on  laisse  glister  cette  opi- 
nion parmi  les  docteurs,  d'où  elle  passera  bientôt 
au  peuple  ;  et  l'Eglise  anglicane  ne  se  croit  pas 
obligée  de  régler  ses  censures  par  vos  décisions, 
Criez  tant  que  vous  voudrez  que  ces  articles  sont 
révélés  et  clairement  révélés;  vous  en  devez  dîie 
autant  de  tous  les  articles  que  vous  soutenez 
contre  les  Luthériens  :  et  si  enfin  vous  répondez 
que  les  articles  que  vous  opposez  au  luthéra- 
nisme, à  la  vérité  sont  révélés  et  clairement  i-é- 
vélés,  mais  qu'ils  ne  sont  jias  pour  cela  fonda- 
mentaux ni  de  l'importance  qu'il  faut  pour  être 
nécessaires  au  salut  ;  nous  en  voilà  donc  revenus 
à  examiner  l'impoitance  des  articles  révélés.  Far 
quelles  règles  et  sur  quels  piincipes  ?  Le  ministre 
n'en  a  aucun  à  nous  donner;  et  dans  sa  cinquième 
lettre,  où  ilfait  les  dernierselTortspour  éclaircir 
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cette  matière,  après  avoir  épuisé  toutes  ses  sub- 
tilités, il  n'y  voit  plus  autre  chose  à  faire  que 
d'en  revenir  enfin  Jt  compter  les  voix,  comme  ïl 
Tavoit  déjà  proposé  dans  sa  troisième  lettre. 

Mais  plus  il  s'explique  sur  cette  matière, "plus     XLvn. 
son  embarras  est  visible  ;  car  voici  ce  qu'il  écrit        """"* 

'  •  encore    uns 

dans  cette  cinquième  lettre  :  «  Il  se  peut  donc  foiawDiiblo 
»  faire,  dit-il  (0 ,  qu'il  y  ait  en  effet  quelques  "■""  '^°"*  ■ 
»  pei-sonnes  qui  soient  aveuglées  à  ce  point  de  JoutiTmIm 
»  pouvoir  croire  que  la  divinité  de  Jésus-Christ  poinufonda- 
n  et  sa  satisfaction  sont  des  vérités  ;  mais  que  ce  •"""■"*• 
»  ne  sont  pas  des  vérités  essentielles  à  la  religion 
»  chrétienne.  Mais  nous  ne  croyons  pas  que  cet 
»  entêtement  puisse  aller  loin  ni  s'étendre  à  beau- 
n  coup  de  personnes  u  :  à  cause ,  dit-il ,  que  c'est 
un  état  trop  violent  «  de  croire  que  certaine 
j>  personne  soit  Dieu,  et  de  croire  qu'on  ne  lui 
»  fait  pas  de  tort  en  le  regardant  comme  une 
»  créature  ».  Voilà  votre  dernier,  refuge  :  vous 
en  appelez  au  grand  nombre ,  et  vous  voulez  que 
les  Tolérans  demeurent  toujours  le  plus  petit. 
Mais  si  ce  torrent  vous  inonde ,  si  l'expérience 
réfute  vos  raisoqnemens ,  et  qu'enfin  la  tolérance 
l'emporte ,  où  en  serez-vous?  Or  certainement, 
au  train  qu'elle  prend,  il  faudra  bien  qu'elle  pré- 
vale, si  vous  n'avez  à  lai  objecter  que  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  la  suivent ,  c'est-à-dire  selon 
la  Réforme  une  autorité  purement  humaine,  et 
le  plus  foible  de  tous  les  secours.  Qu'ainsi  ne 
soit  :  écoutons  la  suite  (."*).  n  On  doit  savoir  qde 
»  nous  portons  ce  jugement  »  (que  le  nombre  des 
-      (■)  P.  ae3.  —  W  P.  »î. 
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Tolérans  sera  toujours  le  plus  petit)  «  des  doc- 
>»  teurs  et  des  théologiens  ;  car  autrement  je  suis 
»  bien  persuadé  qu'il  y  a  mille  et  mille  boiiiies 
»  GENS  dans  les  communions  de  nos  sectaires  qui 
»  unissent  fort  bien  ces  deux  propositions  :  Jésus- 
»  Christ  est  fils  éternel  de  Dieu;  mais  il  n'est  pas 
»  nécessaire  de  le  croire  pour  être  sautée»  Car 
3>  de  quoi  ne  sont  pas  capables  les  peuples  et  les 
»  gens  qui  ne  sout  pas  de  profession  ▲  s^appu- 
»  QUERy  m  DE  capacité  A  PÉNÉTRER?  Et  même 
»  entre  ceux  qui  sont  appelés  a  enseiombr  les 
»  AUTRES^  combien  PEU  T  EN  A-T-iL  qui  soicot  ca- 
»  pables  de  voir  le  fond  d'un  sujet  »  ?  Voilà  donc^ 
de  votre  aveu  propre  y  mille  et  mille  bonnes  gens, 
et  non-seulement  parmi  les  peuples ,  mais,  encore 
parmi  ceux  qui  sont  appelés  à  enseigner  les  au- 
tres f  qui  ne  voient  pas  Fimportance  que  tous 
voulez  qui  saute  aux  yeux.  C'est  pour  ces  mille 
et  mille  bonnes  gens ,  pour  ces  gens  qui  ne  sont 
pas  de  profession  à  s* appliquer ,  ni  de  capacité 
à  pénétrer ,  pour  ces  gens^  dis-je,  dont  il  est  cer- 
tain que  toutes  les  communions  sont  pleines, 
c  est  pour  eux  et  pour  le  grand  nombre  même  des 
docteurs  que  vous  jugez  incapables  de  voir  le  fond 
d*un  sujet;  c'est  pour  eux ,  encore  un  coup,  que 
je  vous  demande  une  règle.  Quelle  sera-t-elle  ? 
L'Ecriture?  Mais  ils  ne  sont  pas  de  profession  à 
sy  appliquer  j  ni  de  capacité  à  la  pénétrer.  Les 
docteurs?  Mais  ce  sont  ceux-là  qui  les  embarras- 
sent par  leurs  divisions ,  et  qui,  après  tout,  ne 
sont  que  des  hommes  sujets  à  faillir ,  et  en  par^ 
ticulier ,  et  en  corps;  des  hommes,  enfin,  dont 
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le  plus  grand  nombre  n'est  pas  capable,  selon 
vous ,  de  voir  le  fond  d'un  sujet.  Que  pouvez- 
vous  donc  donner  pour  règle  à  ce  grand  nombre 
d*ignorans  ?  La  multitude?  qu'ils  voient  croître 
tous  les  jours  et  en  train  de  se  grossir  beaucoup 
davantage.  Le  goût  et  le  sentiment?  Cest  ce  qui 
les  perd  :  car  ils  ont  tant  de  goût  pour  la  liberté; 
la  tolérance  leur  parott  si  belle,  si  douce,  si  cha- 
ritable ,  et  par-là  si  chrétienne  !  Quoi  donc,  en- 
fin ?  Les  synodes ,  les  consistoires ,  les  censures  ? 
Tous  ces  moyens  sont  usés  et  trop  foibles  ,  trop 
démés  dans  la  Réforme.  Il  ne  reste  plus  à  op- 
poser que  les  magistrats;  et  c*est  à  quoi  M.  Ju- 
rieu  travaille  de  toute  sa  force  dans  ses  derniers 
ouvrages. 

Cependant ,  dans  l'embarras  où  il  est  sur  les     ^LVm. 
moyens  d'établir  les  articles  fondamentaux,  il  tativcdumî- 
semble  quelquefois  se  repentir  d'avoir  avoué  si  nistre   pour 
souvent  qu'il  ne  les  trouve  pas  marqués  dans  TE-  S^"!^'  ^^ 
criture.  Car  il  prétend ,  par  exemple ,  que  l'ab-  articles  fon- 
solue  nécessité  de  croire  la  divinité  de  Jésus-  danicn»*»»- 
Christ,  à  peine  d'être  damné,  est  clairement 
marquée  par  ces  paroles  :  Celui  qjii  ne  croit  pas 
au  Fils  étemel  de  Dieu  est  condamné  :  où  il  sup- 
pose le  mot  de  fils  étemel  an  lieu  de  celui  de  fils 
unique  (0 ,  et  donne  occasion  aux  Tolérans  de 
lui  reprocher  qu'il  n'a  pu  trouver  la  condamna- 
tion expresse  des  Sociniens  dans  les  passages  qu'il 
produit,  sans  les  altérer.  Il  produit  encore  ce  pas- 
sage de  saint  Jean  :  Celui  qui  nie  que  Jésus  soit 

(»}  DeCUn.  TV.  6,  cB^p.  55o.  Joan»  m.  i8. 
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venu  en  chair,  est  VAntechrùit  (0.  Mais  que  con- 
clut ce  passage  pour  les  articles  fondamentaux  ? 
puisque  y  de  Taveu  du  ministre  y  saint  Léon  et  ses 
premiers  successeurs  ont  ëté  le  vrai  Antedurîst, 
sans  préjudice  de  leur  sainteté  et  de  leur  salut  : 
par  conséquent  sans  nier  aucun  article  fonda- 
mental. Il  aura  souvent  sujet  de  se  repentir  d*a- 
voir  avancé  une  proposition  si  insensée  :  mais 
après  tout  la  (juestion  demeure  toujours  ;  ce  que 
c'est  que  venir  en  chair.  Si  c'est  donner  à  Jâus, 
comme  ont  fait  les  Marcionites  et  les  Manichéens, 
au  lieu  d'une  chair  humaine  une  chair  fiintasti- 
que,  les  Sociniens  sont  à  couvert  de  ce  passage* 
On  sait  d'ailleurs  ce  que  c'est ,  selon  eux ,  que 
venir  en  chair  :  et  sans  excuser  leurs  réponses , 
que  je  trouve  aussi  mauvaises  que  M.  Jurieu,  il 
est  question  de  sauver  de  leurs  vaines  subtilités  ce 
nombre  infini  de  gens  parmi  les  savans  aussi  bien 
que  parmi  le  peuple ,  qu'on  exclut  de  la  discus- 
sion des  passages  de  l'Ecriture ,  parce  qu'ils  n'ont 
ni  le  loisir  ni  la  capacité  de  la  faire ,  ainsi  que  le 
ministre  vient  encore  d'en  convenir. 
XLIX.  On  voit  donc  coml)ien  est  foible  la  seule  bar- 

Silcminis-  ^'^^^ç  qy'jj  ^^^  entre  lui  et  les  Tolérans,  qui  est 

ôtabU  lésai-  ^cUe  dcs  poiuts  fondamcutaux.  Il  nous  renvoie  k 
licU-s  fonda-  ce  qu'il  en  a  dit  au]  traité  vi  de  son  livre  de 
da'ilsk^traiié  ^^nité  de  l'Eglise  (2)  ;  mais  il  n'y  dit  pas  autre 
deruniiéoù  chosc  que  Ce  qu'il  répète  dans  ses  lettres,  et  il 
ii  nous  ren-  j^ç  f^^^  q^g  l'étendre ,  comme  il  en  demeui*e  d*ac- 

CO  De  r  Un.  ma.  Tut.  Uu.  !▼,  p.  1 59.  //.  Joan.  7,  —  W  T^. 
Leu.  iti,  p.  116. 
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cord.  Parcourons  néanmoins  ce  traité  :  nous  n'y  voie  :  qa'il  y 

trouverons  que  de  nouveaux  embarras  sur  cette  "i4ae"agX 

matière.  Après  avoir  supposé  que  les  articles  fou-  ce  au  rang 

damentaux  sont  les  principes  essentiels  du  cliris-    ^"  couxe- 
'  '  ■  (pcDcei  non 

tiaaisme,  il  met  trois  choses  non  fondamentales:  fanduncnu- 

«  I.'  L'explication  des  mystères  :  a."  les  consé-  '*•- 

M  queaces  qui  se  tirent  de  ces  mystères  :  3."  et 

»  les  vérités  théologiqnes  qu'on  puise  dans  l'Ecri- 

»  tare  ou  dans  la  raisou  bumaine,  mais  qui  ne 

»  sont  pas  essentiellement  liées  avec  les  princi- 

»  pesCOv.  Je  ne  veux  rien  lui  disputer  sur  cette 

division  :   je   remarquerai    seulement   quelques 

conséquences  qu'il   met  parmi    les  choses  non 

fondamentales  :  «  he  principe  du  christianisme, 

M  dit-il  (3) ,  c'est  que  l'homme  étaot  tombé  volon- 

»  tairement  dans  la  misère  par  le  péché,  il  lui 

M  falloit  un  rédempteur  que  Dieu  lui  a  envoyé 

n  en  Jésus-Christ.  De  ce  principe  les  uns  tirent 

»  ces  conséquences ,  que  l'homme  par  son  péché 

M  avoit  entièrement  perdu  toute  sa  foi-ce  pour 

a  faire  le  bien  et  pour  tendre  à  sa  iin  surnatu- 

a  relie:  les  autres  les  nient  a.  Ce  n'est  donc  pas 

un  principe  du  christianisme  que.  l'homme  ait 

perdu  par  le  péché  toute  ta  force  pour  faire  le 

bien  et  tendre  à  ta  fin  surnaturelle  :  ce  n'est  qu'une 

conséquence  nonfondamentalej  comme  l'appelle 

le  ministre  (^},  sur  laquelle  il  .convient  aussi  ^ue 

les  chrétiens  sont  partagés;  et  il  est  permis  de 

dire  que  la  natore  tombée  a  des  forces  pour  faire 

le  bien  jusqu'à  le  pouvoir  commencer,  ainsi  qu'on 
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a  VU  (0  y  par  elle-même  y  et  tendre  à  sa  fin  suma" 

turelle  :  ce  qui  rétablit  en  honneur  le  semi-pé- 

lagianisme^  comme  on  Ta  vu  souvent. 

L.  Voici  encore  une  des  conséquences  non  fon- 

Autre  con-  Jamentales  que  le  ministre  donne  pour  exemple. 

non  fonda-  De  ce  principe,  qu  on  avoit  besoin  d'un  rédemp- 

nientale,qae  teur,  «  les  uns  concluent,  dit -il,  que  la  satis- 

tîon^de  Je-  **  action  étoit  d'une  absolue  nécessité ,  les  autres 

Bua  -  Christ  »  neu  veulent  pas  tomber  d'accord  W  ».  (Test 

•oit   ou  ne  Jqjjç  ujjç  chose  libre  de  croire  qu'on  ait  besoin 

floit  pas  du-  *■ 

ne  absolue    de  la  satisfaction  de  Jésus-Christ  par  une  absolue 
nécessité:     nécessité,  ou  de  croire  quon  pouvoit  s'en  pa*- 

importance  .  ,  j     r      j  ui      i 

de  cet  aveu  ser  :  ce  qui  seul  l'enverse  de  fond  en  comble  le 

du  ministre,  système  du  ministre. 

Car  quand  il  viendra  nous  dire  dans  la  suite, 
que  pour  croii^  «  un  rédempteur  comme  four- 
»  nissant  à  tous  nos  besoins ,  il  faut  croire  qu'il 
»  a  satisfait  parfaitement  à  la  justice  de  Dieu  ; 
»  puisque  c'est  là  un  des  besoins  que  la  nature 
»  et  la  loi  lui  faisoient  sentir  (?)  »  :  il  sera  aisé  de 
lui  répondi*e  que  tout  le  bien  que  nous  sentons 
est  celui  que  Dieu  nous  pardonne  nos  péchés ,  en 
quelque  manière  que  ce  soit ,  ou  par  la  satis- 
faction de  Jésus-Christ  ou  sans  elle:  ce  qui  fait 
ranger  au  ministre  même  parmi  les  choses  indif- 
férentes l'opinion  qui  ne  veut  pas  reconnottre  que 
la  satisfaction  de  J.  C.  soit  d'une  absolue  nécessité. 
U,  Mais  dès-là  tout  son  système  et  relui  de  M,  Claude 

Suiiedecct-  est  à  bas.  Car  voici  leur  raisonnement  :  L'homme 

te   matière  : 

(0  Ci-dessus,  n,  35,  36,  38.  —  (0  Ibiil  —  (3)  ibiJ.  c  3,  i, 
p.  Sa;. 

sentoit 


su». LES   LETTRES    DE   M.    IDEtETT.        a'4l 

seotoit  EOD  pécb^  :  par  conséquent  il  sentoit  que  *^  1*»  *« 
-,■-.-.,,.  .        .        ,       fondëlepri- 

Dieu  etoit  irnte  contre  lui ,  et  que  sa  justice  de-  tendu  gott 
mandoit  sa  mort  ;  qu'il  falloit  donc  que  cette  "i  le  préteo- 
justice  fîiit  parfaitement  satisfaite  :  donc  par  un  ^^  «rtides 
mérite  infini  ;  donc  par  une  personne  infinie  ;  fondamen- 
donc  par  un  Dieu-homme  ;  donc  il  falloit  qu'il  f.'^i"""'' 

1  in  dilenwnifc»- 

y  e&tenDieuplusdune personne;  donc  Ibomme  te  de  cette 
sentoit  par  son  besoin  qu'il  y  avoit  une  Trinité  doctrine  p«t 
et  une  Incarnatioa  ;  que  ces  mystères  étoient  né-  ^|^^ 
cessaires  à  son  salut ,  et  par  conséquent  fonda- 
mentaux {■].  Voilà  ce  qu'on  sent  dans  la  Réforme. 
Encore  que  tout  ce  discours  ne  soît  qu'un  tissu  de 
raisonnement  et  ije  conséquences,  il  se  faut  bien 
garder  d'appeler  cela  raisonnemens  ;  car  autre- 
ment il  y  faudroit  de  la  discussion  et  de  la  plus 
fine  ;  et  c'est  ce  qu'on  veut  exclure  :  il  faut  dire 
qu'on  sent  tout  cela  conune  on  sent  le  froid  et  le 
cbaud ,  le  doux  et  l'amer ,  la  lumière  et  les  ténè- 
bres :  et  si  on  ne  le  sentoit  de  cette  sorte ,  la  Ré- 
forme ne  sauroit  plus  où  elle  en  seroit ,  nt  com- 
ment elle  montreroit  les  articles  fondamentaux. 

En  vérité,  c'est  trop  se  moquer  du  ireni'e  hu-  ^^- 
main,  que  de  vouloir  lui  faii-e  accroire  quon  (j^gu,  p^^. 
sente  de  cette  sorte  une  Trinité  et  une  Incarna-  tendu  da  be- 
tion.  Car  supposé  qu'on  sentit  qu'on  a  besoin  ■°""l''"''  " 
d'un  Dieu  qui  satisfasse  pour  nos  péchés,  en  tout  faciiun  infi- 
cas ,  on  ne  sent  pas  là  le  Saint-Esprit  ni  une  troi-  "'"'  vbible- 
ùème  personne,  et  il  suffit  qu'il  y  en  ait  deux.  """"'^'lIsBot 
Mais  cette  seconde  personne  dont  on  sent ,  dît-  pour  établir 
on  ,  qu'on  a  besoin,  sent-on  encore  qu'on  ait  be-     ^"  P"""^ 

l")  Ibià.  cl,  p.  Sa-.  Sf$t.  Uy.  ir,  c.  aS,  />■  iiQ. 
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fondaracn-  soin  qu'elle  soit  engendrée  ?  et  ne  peut-on  satisfaire 
^'"*^*  à  Dieu  si  on  n'est  son  fils ,  quoique  d  ailleui-s  on 

lui  soit  égal?  Quoi  donc!  le  Saint-Esprit  seroit- 
il  indigne  de  satisfaire  pour  nous ,  s'il  avoit  plu 
à  Dieu  qu'il  s'incarnât  ?  Mais  sent  •  on  encore  , 
je  vous  prie  ,   que  pour  faire  une  Incarnation , 
il  faille  reconnoître  en  Dieu  la  pluralité  des  per- 
sonnes ?  Et  quand  on  n'en  concevroit  qu'une 
seule  y  ne  concevroit-on  pas  qu* elle  pourroit  s'in- 
carner ?  Mais  j  direz-vouSy  il  faut  deux  personnes 
pour  accomplir  rœu\Te  de  la  satisfaction  :  car  une 
même  personne  ne  peut  se  satisfaire  à  elle-même. 
Aveugles ,  qui  ne  sentez  pas  qu'il  faut  bien  que 
le  Fils  de  Dieu  ait  satisfait  à  lui-même ,  aussi- 
bien  qu'au  Père  et  au  Saint-Esprit  ;  et  si  voqs 
dites  que  comme  homme  il  a  satisfait  à  lui-même 
comme  Dieu  ^  qui  empêche  qu'on  n'en  dise  au- 
tant  quand  il  n'y  auroit  en  Dieu  qu'une  personne? 
Je  ne  pJUrlerai  point  ici  des  autres  difEcnltës 
de  cette  satisfaction ,  qui  fait  dire  à  un  très- 
grand  nombre  et  peut-être  à  la  plupart  des  théo- 
logiens ^  que  la  satisfaction  de  Jésus  -  Christ  est 
un  mystère  d'amour ,  où  Dieu  exerce  plutôt  sa 
piiséricorde  en  acceptant  volontairement  la  mort 
de  son  Fils  ^  qu'il  ne  satisfait  à  sa  justice  selon 
les  règles  étroites ,  et  comme  parle  l'Ecole ,  ad 
strictosjuris  apices.  Je  laisse  toutes  œs  choses  et 
cent  autres  aussi  difficiles ,  comme  le  savent  les 
théologiens ,  qu'on  veut  pourtant  faire  sentir  aux 
plus  ignorans  du  peuple.  U  me  suffit  d'avoir  fait 
voir  qu'on  n'a  senti  jusqu'ici  dans  le  discours  de 
M.  Juxicu  nî  la  personne  du  Saint-Esprit,  ni 
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même  celle  du  Fils,  ni  la  procession  de  l'un,  ni 
retemelle  génération  de  Tau tre  ;  choses  pourtant 
qui  appartiennent  aux  fondemens  de  la  foi. 

Mais  en  poussant  encore  les  choses  plus  loin ,       Lin. 
pour  sentir  le  besoin  qu'on  a  a  un  Dieu  incarné ,  ,   Téméntc 

,  de  mettre  au 

il  faut  sentir  en  même  temps  que  Dieu  ne  nous  nombre  des 
peut  sauver  ni  nous  pardonner  *nos  péchés  que  articles  fon- 
par  cette  voie  :  autrement  si  l'on  sent  qu'il  y  en  ,,  *.™f°^*"^ 

JT  :i         y  1  opinion  qui 

a  d*autreSy  on  ne  sent  pas  le  besoin  qu'on  a  né-  arédnitDîeu 
cessaii^ment  de  celle-là.  Il  faut  donc  pouvoir       *  n'avoir 

<Tu*un   seul 

dire  à  Dieu  :  Oui,  je  sens  que  vous  ne  pouvez  me  moyen  de 
sauver  qu'en  faisant  prendre  chair  humaine  à  un  sauter  lef 
Dieu  qui  satisfasse  pour  mes  péchés,  et  vous  n'a-  ^""••* 
viez  que  ce  seul  moyen  de  les  pardonner.  Cepen- 
dant M.  Jmieu  lui-même  n  a  osé  nous  obliger  à 
croire  que  cette  voie  de  sauver  les  hommes  par 
une  satisfaction,  soit  de  nécessité  absolue  (0  :  et 
quand  ce  ministre  ne  nous  auroit  pas  donné  cette 
liberté,  qui  ne  voit  que  le  bon  sens  nous  la  don- 
neroit,  puisqu'il  n'y  a  point  d'homme  assez  osé 
pour  proposer  aux  chrétiens  comme  un  article 
fondamental  de  la  religion,  qu'il  n'étoit  pas  pos- 
sible à  Dieu  de  sauver  l'homme  pai:  une  pure 
condamnation  et  rémission  de  ses  péchés,  ni  autre- 
ment  qu'en  exigeant  de  son  Fils  la  satisfaction 
qu'il  lui  a  offerte  ? 

Avouons  donc  de  bonne  foi,  que  nous  ne  sen-       LIV. 
tons  ni  la  Trinité  ni  l'Incarnation.  Nous  croyons    -Autre  preu- 

.  "^      ,      vedcrabsur- 

ces  adorables  mystères,  parce  que  Dieu  nous  l'a  diiémanifes* 
ainsi  révélé  et  nous  l'a  dit  :  mais  que  nous  les  tedupr^wn- 
sentions  par  nos  besoins,  et  encore  que  nous  les    "^^'*^™®"* 

(0  Ci-dessus,  n.  5o. 
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de  M.  Ju-  sentions  comme  on  sent  le  froid  et  le  diaud ,  la 
^^^^  lumière  et  les  te'nèbres,  c'est  la  plus  absurde  de 
toutes  les  illusions.  Et  pour  faire  voir  à  M.  Jurieu, 
s'il  en  est  capable ,  l'absurdité  de  ses  pensées ,  il 
ne  faudroit  que  lui  remettre  devant  les  yeux  la 
manière  dont  il  croit  sentir  l'Ascension  du  Fils 
de  Dieu.  «  C'est,  dit-il  (0,  que  si  on  le  a^oit  res- 
D  suscité,  ne  le  trouvant  plus  sur  la  teri-e,  il  faut 
»  nécessairement  croire  qu'il  est  monté  dans  les 
»  cieux  »  :  ajoutez,  car  c'est  là  l'article,  «  et  qu'il 
»  est  assis  à  la  droite  de  son  Père  » ,  pour  de  là 
gouverner  tout  l'univei'S  et  exercer  la  toute-puis- 
sance qui  lui  est  donnée  dans  le  ciel  et  dans  la 
terre.  Vous  sentez  tout  cela,  si  nous  voulons  vous 
en  croire ,  parce  que  ne  trouvant  plus  Jésus-Christ 
sur  la  terre ,  il  ne  peut  être  que  dans  le  ciel  et  à 
la  droite  du  Père  :  il  n'étoit  pas  possible  à  Dieu 
de  le  mettre  quelque  autre  part;  si  l'on  veut  avec 
Elie  et  avec  Enoc  qu'on  ne  trouve  point  sur  la 
terre,  et  que  néanmoins  on  ne  place  pas  àla  droite 
du  Père  éternel  dans  le  ciel.  Dieu  ne  pouvoit  pas 
résen^er  au  dernier  jour  à  placer  son  Fils  dans  le 
ciel,  lorsqu'il  y  viendroit  accompagné  de  tousses 
élus  et  de  tous  ses  membres ,  après  avoir  jugé  les 
vivans  et  les  morts.  Mais  encore  oà  sentez-vous 
ce  jugement  que  le  Fils  de  Dieu  rendra  comme 
Fils  de  l'homme  W  ?  Dieu  ne  pouvoit-il  pas  juger 
le  genre  humain  par  lui-même  ?  et  falloit-il  né- 
cessairement que  Jésus-Christ  descendit  du  ciel 
une  seconde  fois?  Sentez-vous  encore  cela  dans 
vos  besoins ,  et  soutiendrez-vous  à  Dieu  qu'il  ne 

(0  Ibifl,  c.  3,  p.  5^7 —  (•)  Joan,  v.  27, 
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lui  etoitpas  possible  de  faire  justice  autrement? 
Quelle  erreur  parmi  tant  de  mystères  incompré- 
hensibles,  d'aimer  mieux  dire,  Je  les  sens ,  que 
de  dire  tout  simplement,  /e  les  crois,  comme  on 
nous  Tavoit  appris  dans  le  symbole  ? 

Mais  s'il  faut  dire  ici  ce  que  nous  sentons ,  et        ^^- 
donner  notre  sentiment  pour  notre  règle ,  je  di|  ^^^  ^^^' 
rai  sans  balancer  à  M.  Jurieu ,  que  s'il  y  a  quel-r  trait  en  ter- 
que  chose  au  monde  que  ie  sente ,  c'est  que  je  ™**.  ^^f "«1» 

^  *       '  ,  «a  prétendue 

n'ai  par  moi-même  aucune  force  pour  m'élever  à  évidence  «des 
ma  fin  surnaturelle,  et  que  j'ai  besoin  de  la  grâce  articles  fo». 
pour  faire  la  moindre  action  d'une  sincère  piété,  jmiacelled* 
Cependant  M.  Jurieu  nous  permet  de  ne  pas  sen**'  nos  bosoftu. 
tir  ce  besoin  :  il  permet,  dis-je,  au  Luthérien  de 
ne  pas  sentir  qu'il  ait  besoin  d'une  grâce  inté- 
rieure et  surnaturelle  pour  commencer  son  sa« 
lut  (0  :  mais  moi  je  sens  au  contraire  qiie  si  j'en 
ai  besoin  pour  l'accomplir,  f  en  ai  besoin  pour  le 
commencer ,  et  que  ces  deux  choses  me  sont  ou 
également  possibles  ou  également  impossibles.  Je 
pourrois  dire  encore  à  M.  Jurieu  :  Je  sens  que 
si  j'ai  besoin  que  Jésus- Christ  soit  ma  victime, 
il  faut ,  pour  accomplir  son  sacrifice ,  qu'il  me 
présente  cette  victime  à  manger ,  non  -  seule- 
ment en  esprit,  mais  encore  aussi  réellement, 
aussi  substantiellement  qu'elle  a  été  immolée,  au- 
trement je  ne  sentirois  pas  assez  que  c'est  pour 
moi  qu'elle  l'a  été,  et  qu'elle  est  tout- à- fait 
mienne  :  ainâ  cette  manducation  étoit  néces- 
saire*; et  quand  je  supporterois  celui  qui  l'ignore, 
je  ne  dois  pas  supporter  celui  qui  la  nie.  Voilà, 

(0  Ci-deasus,  n.  37,  38. 
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dirai)c ,  ce  que  je  sens  aussi  vivement  que  M.  Jii- 
rieu  se  vante  de  sentir  tout  le  reste.  Le  Lutliérien 
lèsent  comme  moi  :  le  Calviniste  sent  tout  le  con- 
b-aire.  Mais  pourquoi  son  sentiment  prcvaudi-a» 
t-il  au  nôtre,  puisque  nous  sommes  deux  contre  ' 
lui  seul ,  et  que  constamment  du  moins  nous  l'em- 
poi'tons  par  le  nombre ,  dont  nous  avons  vu  tout»  j 
à-i'heuic  que  M.  Jurieu  fait  tant  de  cas?  j 

l.vi.  Par  toutes  ces  raisons  et  par  cent  nuties  qui 

goui  ei  ppn^.gjij  venir  aisément  en  la  pensée,  il  est  plus 
oîi  te  tninii-  clair  que  le  (our,  lorsque  le  ministre  nous  dit  : 
u*  Te  uit  U  II  Q^  ^J^^  ^-^^^  ^jup  j^mj  j.^[g  pjj  essentiel  à  la  rc- 
UD  avFQ  de  ■■  ligion  clirctienue  (■)»:  et  encore  :><  Pourdistin- 
***"  '"'P'^-  B  guer  les  articles  fondamentaux  d'avec  les  au- 
biiriespoinu  "  *''**  i  '^  "*  ^^"^  l"*^  ^^  lumière  du  bon  sens, 
fondamen-  u  qui  a  été  doimé  à  l'iiomme  ponr  distinguer  le 
"\  ''*î  u  grand  du  petit,  le  pesant  du  léger,  et  l'impor- 
Dieu.  »  tant  dp  ce  qui  ne  l'est  pas  C^)  a  ;  qu'il  faut  pren- 

dre tons  ces  beaux  discours  pour  un  avm  de  son 
impuissance  à  établir  ces  artides  par  mie  BDtre 
voie ,  et  une  excuse  qu'on  fait  aux  Réformé»  de  ce 
qu'on  ne  peut  les  trouver  dans  l'Ecriture,  comme 
,1e  ministre  est  contraint  de  le  reconnottre. 
Y^  "■  Au  défaut  de  l'Ecriture ,  il  leur  propose  encore 

>in>.Trii.)erc  "•*  »"*'"«  moyen.  Les  articles  fondunentauz  sont 
««biJutIm  connus,  dït-il  (3),  «  par  le  i-espect  que  les  aji- 
•Umcnuux  ',  '  **•*'  ^^  '''  religion  impriment  natoreUement 
fnftm  iwT  »  par  leur  majesté,  par  leur  hauteur  et  par  lenr 
«iSSli^;  *  «nUquité  ...  Naturellement;  ce  mot  m'étonne: 
M*  M-  Jw  mystères  de  la  religion  selon  saint  Paul  étoient 
i«iw»-  par  leur  liaulcur,  ou,  si  vous  voulez,  par  leur 
('■  H..I.  ;..  JiG.  -  l'i  P.  5î9.  53o.  —  W  T.*.  Lttt.  y,p.  .93. 
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apparente  bassesse  ^  scandale  aux  Juifs,,  etfolie^  té  de  l'E^i- 
uux  Gentils  (■);  et  n'étoient  sagesse  qu'à  ceux  *^ 
qui  avoient  commeac^  par  captiver  leur  intelli~ 
gence  sous  l'obéissance  de  la  foi  W.  Mais  sacs 
nous  arrêter  davantage  à  cet  effet  des  mystères 
dont  nous  venons  de  parler ,  c'est  ici  leui-  anti- 
quité que  le  ministi'e  nous  donne  pour  règle. 
n  s'en  explique  en  ces  tenues  dans  le  traité  de 
l'Unité  où  il  nous  renvoie  :  «  C'est,  dit-il  (^), 
»  que  tout  ce  que  les  chrétieDS  ont  cru  unani- 
u  mement  et  croient  encore  y  est  fondamental  ». 
Vous  voilà  donc ,  mes  chers  Frères ,  réduits  à 
Tautorité ,  et  à  une  autorité  humaine  :  ou  bien  il 
faut  avouer,  avec  les  Catholiques,  que  l'autorité 
de  tous  les  cbrétiens  et  de  l'Eglise  universelle 
qui  les  rassemble  est  une  autorité  au-dessus  de 
l'homme. 

Qu'ainsi  ne  soit  :  écoutez  comme  parle  votre      LYTil. 
ministre  :  «  M.  Nicole,  dit-il  (4),  suppose  que  les  ]^^^'^^ 
»  Sociniens  pourroient  rendre  le  monde  et  l'E-  loilecomea- 
»  glise  sociaienne  ;  et  moi  je  suppose  que  la  pro-  ^'^-f'f. 
»  vidence  de  Dieu  vz  pedt  pas  permettre  celau,  ntppoicrE- 
Mais  pourquoi  ne  le  peut  -  elle  pas  permettre  ?  «''•*  ù*''!'- 
Pourquoi  Dieu  ne  pourra-t-il  plus  comme  au- 
trefois Utisser  les  naUojts  aller  dans  leurs  voies  (S)  ? 
si  ce  n'est  qu'il  s'est  engagé  &  toute  autre  chose , 
par  l'alliance  qu'il  a  contractée  avec  son  Eglise, 
•t  par  la  promesse  qu'il  a  faîte  de  la  mettre  à 

(0  /.  Cor.  1.  aï.  —  W  //.  Cor.  x.  5.  —  0)  Tr. S,  c. 6 ,  ;,.  S6i. 
Sytt.  Sr.n,  c.  j,p.  siSj.-mWDerUa.  Tr.  6,  e.S.  IKd:  p.  567. 
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«ov«  cioBC  plat  dâir  que  le  joiir  ^  qui 

de  noss  font  ce  qo*on  dît  pga 

dans  ks  fondcmens  de  la  foi.  Hï|j 

s  ^^rilës  sont  si  étrangères  à  la  RlJ 

qn  die  ne  sait  oonuncnt  s'en  serfir; 

QwJqtibts  M.  Jaricn  semble  Tooloir  dife 

Itre  nn  artide  comme  fbndameii 
^.  À  wsiK  snfit  de  le  Toir  reçn  actueUement  d 
■«tie  i*^!*  par  tons  les  dirétiens  de  runivers 
<f  ccrt  poniqnoi  il  a  dit,  comme  vous  venes  d 
FenieBdkev  qne  Dieo  ne pcutpas  permettre  an 
roccnper  anjonrdliui  toute  l*Eglis( 
qn^il  ne  le  dit  pas  ponr  une  fins  c 
le  senl  Traité  de  rCoité;  U  avoit  dé}k  di 
dans  son  Système  C^) ,  que  <c  Dieu  ne  saumoit  pn 
»  xcrrmE  que  de  grandes  sociétés  chrétiennei  s 
s  trovient  engagées  dans  des  erreurs  mortdles 
s  et  qn^eOes  y  persévèrent  longtemps  ».  Ce  tté 
toit  donc  pas  seulement  FEg^ise  universdie,  c'est 
è^dîrey  sdon  ce  ministre  ^  Famas  des  grandes  so 
àêtibk  dn^éliennes  ;  c  est  encore  diaque  grand 
j  «aciélé  qui  est  faiHible  à  cet  égard.  Enfin  le  mém< 

y  dans  ses  Lettres  pastorales  de  la  trdt 

manie  (^) ,  a  rangé  encore  ^  parmi  «  lessnp 

a  posMoiit  impossibles ,  celle  où  Ton  diroit  qu< 

a  le  aocînianisme  ait  pu  oACBEm  tout  le  mond 

a  ou  une  partie ,  comme  a  fait  le  papisme  ». 

Remarques  bien,  mes  chei^  Frères ,  encor 
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OD  coup  ;  non-seulement  Dieu  ne  peut  pas  avoi); 
permis  que  l'IiéF^sie  qui  rejette  la  divinité  de  I^ 
sus-Christ  ait  occupé  tous  les  siècles  passés ,  mais 
encore  il  ne  peut  pas  permettre  aujourd'hui  aux 
derniers  dâenseurs  de  cette  hérésie ,  qui  sont  les 
Sociniens ,  de  tenir ,  )e  ne  dis  pas  la  première 
place ,  mais  même  une  grande  place  dans  la  chré- 
tienté ;  en  sorte  qu'il  nons  suffit  de  voir  cette 
hérésie  actuellement  rejetée  par  le  gros  des  chré- 
tiens d'aujourd'hui ,  et  même  par  une  grande  so- 
ciété chi-étienne ,  pour  conclure  sans  avoir  besoin 
de  remonter  plus  haut ,  que  cette  hérésie  est  fon- 
damentale. 

Mais  s'il  est  ainsi ,  mes  chers  Frères ,  s'il  n'est     ^^' 
pas  possible  à  Dieu  (après  ses  promesses)  de  lais-  ««eiidn  mi- 
ser tomber  les  grandes  sociétés  chrétiennes  dans     °"'^"  ***" 
....  ,.,  montre    qnu 

le  socmianisme ,  comment  peut-on  imagmer  qu  i]  i',<,co«»Uoii 

les  ait  laissé  tomber  dans  l'idolâtrie  ?  C'est  néan-  qu'il  ^x"» 
moins  ce  qui  seroit  arrivé ,  ù  c'étoit  une  idolâtrie  ^'^  "^  '" 
d'invoquer  les  saints ,  et  d'en  honorer  les  reliques  ^^^  nauifei- 
comme  fait  l'Eglise  romaine  ;  puisqu'il  est  certain  u  catomiûe  : 
quecettepratiqueluiestctHnmuneaveclesGrecs,  y""  ■"■^re 
les  Nestoriens ,  les  Eutychiens,  et  en  un  mot  avec  «ut  l'uniTet- 
toutes  les  communions  que  M.  Jurieu  a  rangées  "«'ii*^^" ""|" 
parmi  les  grandes  communions  des  chrétiens.         ,end   idoll- 

Et  il  ne  faut  pas  répondre  que  les  Luthériens  et  tic. 
les  Calvinistes  qui  sont  aussi  de  grandes  sociétés 
s'opposent  à  cette  doctrine  :  car  il  faut  prendre 
les  choses  comme  elles  étoient  avant  votre  sépa- 
ration il  7  a  environ  deux  cents  ans.  Oi-  en  cet 
état ,  mes  Frères ,  cette  invocation  des  saints  étoil 
universelle  parmi  les  chrétiens  :  le  fait  est  cons- 
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tant  :  M.  Jurieu  en  convient  :  <*  Il  y  adeuK  cents' 
»  ans,  dit-il  (0,  ((u'on  eût  eu  bien  de  la  peine  de 
»  trouver  une  coniinunion  qui  n'eût  pas  invoqué 
»  les  saints  a .  Par  conséquent ,  de  deux  choses 
l'une  :  on  Dieu  avoit  laissé  tomber  non  pas  une 
communion  ,  mais  toutes  les  communions  àaê- 
tiennes  dans  l'idolâtne ,  ou  c'est  une  calomnie  àa  ^ 
donner  ce  nom  à  l'invocation  des  saints  doD^  j 
nous  usons. 

Et  il  ne  sert  de  rien  de  re'pondre,  que  c* 
ministre  ne  dît  pas  absolument  qu'il  n'y  avcât 
point  de  communion  qui  n'invoquât  pas  les  saists; 
mais  ^'on  eût  eu  de  la  peine  à  en  trouver  ;  car. 
cette  expression  ne  sert  qu'à  faire  voir  qu'il.wui- 
droit  bien  pouvoir  déguiser  un  fait  qui  l'aceiUe. 
En  effets  il  est  bien  constant  que  s'il  y  amùt  eu 
alors  quelque  grande  société  qui  n'etkt  pa&invoqo^ 
les  saints ,  on  n'eût  point  eu  de  peine  à,  la  troa- 
ver  :  ces  grandes  sociétés  éclatent  aux  jeox  de 
tout  le  monde  ;  et  leur  culte,  au^si  public  que  la 
lumière  du  soleil,  ne  peut-^tre  igncvtf. :  ainsi  on 
n'a  point  de  peine  à  le  trouver  pom*  p^a  <^'on  le 
cherche. 

C'est  donc  en  eS'et,  mes  Frères,  qu'avant  votre 
séparation  il  n'y  avoit  point  de  pareilles  sociétés 
chrétiennes,  où  l'on  n'invoquât  pas  les  saints  : 
vous  n'oseriez  nous  compter  pour  quelque  chose 
les  Yaudois  réduits  à  quelques  vallées ,  et  quel- 
quesHussites renfermés  dans  uncoindelaBohême} 
car  il  faudrait  nous  trouver  de  grandes  sociétés  , 
des  sociétés  clendaeSj  et  qui  Ossent^/^ttrs  daiu  la 
^•)DeFUr,.T.-.G.o.6,p.S(iT- 
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monde ,  comme  parle  votre  ministre  (0  :  or  celles- 
ci,  loin  d'être  étendues,  étoient  réduites  à  de 
petits  coins  de  très-petites  provinces,  et  nefeisoient 
non  plus  de  iigui-e  dans  le  monde  que  les  Soci- 
jaiens ,  qui  selon  le  même  ministre  n'en  ont  jamais 
fait,  malgré  les  Eglises  qu'ils  ont  eues  dans  la 
Pologne ,  et  qu'ils  ont  peut-être  encore  en  Tran* 
silvanie. 

C'est  ici  que  le  ministre  accablé  ne  veut  plus       txj, 
queleconsentementaclueldessociétéscbrétiennes     ^  mini», 
soit  un  préjugé  certain  de  la  vérité  ;  «  Ce  consen-  t^^'^  ^  ^ 
»  tement  ne  fait  preuve,  àit-Û  W,  que  quand  le     d^din 
a  consentement  des  premiers  siècles  de  l'Eglise  y 


rinfaillibili- 


»  entre  »  ;  ce  qui  selon  lui  ne  convient  pas  à  la  cordoit 
prière  des  saints ,  inconnue  dans  son  sentiment  conienw- 
aux  trois  premiers  siècles.  Je  le  veux  :  mais ,  pre-  ^  ^  . 
mièrement,  vous  perdezd' abord  votrecaasecontre  chrctiens, 
les  Sociniens  sur  l'immutabilité  de  Dieu  et  sur  retombe 
l'égalité  des  trois  Personnes  ;  puisque  vous  ôtez  ^^  embar- 
auz  trois  premiers  siècles  la  connoissance  de  ces  m,  en  pro- 
articles, comme  on  a  vu  (3J.  Secondement ,  vous  po""'  P"^ 

,  I  .  I   ,    ,  ■  Tiah   îofaiU 

perdez  encore  contre  les  mêmes  hérétiques  un  yy^  j^  ^„, 
avantage  présent  que  vous  aviez,  en  leur  faisant     wntcinnit 
voir,  par  un  fait  certain  et  palpable ,  qu'ils  sont  ''"V,*'^'^ 
hérétiques,   et  d'une  hérésie  capitale,  puisque 
nulle  Eglise  chrétienne  qui  ait  quelque  nom  n'est 
aujoard'hui  de  leur  sentiment.  En  troisième  lieu , 
je  reviens' encore  contre  vous,  et  je  ne  cesse  de 
TOUS  dire  :  Si  vous  trouvez  impossible  que  l'Eglise 

(0  SyiL  Uv. II,  e.  I,  p.  a36.  —  (')  Dt  FUn.  Tr.6,  c.  6,  p. 56j. 
—  '.^  Foytx  le  nxiime  Aven.  X.  pan.  en.  t  tt  »«>.  jdln.  S 
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devienne  socinienne,  comment  trouvez-vous  plui 
irapossiUe  qu'elle  devienne  idolâtre?  Par  consé- 
quent tout  ce  qiic  vous  dites  de  notre  idolâtrie 
n'est  qu'illusion.  En  quatrième  lieu ,  je  vous  sour 
tieoB  que,  par  la  même  raison  que  l'en-eur  n'a 
pu  dominer  dans  les  siècles  préc(!dens ,  elle  ne 
peut  non  plus  dominer  dans  le  nôtre,  ou  dan» 
quelque  autre  qu'on  puisse  assigner  ;  puisque  s^ 
n'y  a  point  de  promesse  de  préserver  l'Eglise 
d'erreur,  tous  les  siècles  y  sont  sujets  ;  et  s'il  y  a 
une  promesse,  tous  les  siècles  en  sont  exempta. 
En  ciaquième  et  dernier  lieu,  sans  cela  le  mi- 
nistre ne  dit  rien.  Son  dessein  est  d'en  venir  an 
discernement  des  articles  fondamentaux  par  le 
■enttment  unanime  de  rKgliseclirétienne,  comme 
par  un  moyen  facile  au  peuple ,  par  cons^^eat 
■ans  discussion  ,  selon  ses  principes.  Or  est-il  que 
la  discussion  scroit  infmie,  s'il  falloit  examiner 
par  le  menu  la  foi  de  tous  les  siècles  précédens.  Il 
faut  donc  trouver  le  moyen  de  faire,  pour  aîn^ 
dire ,  toucher  au  doigt  à  chaqo»  UHe  dans  le 
siècle  où  il  est ,  en  lui  disant  que  par  la  promesse 
divine  la  foi  d'aujourd'hui  est  la  foi  dltiev  et  celle 
de  tous  les  siècles  tant  prëc^ens  q«e  fatniv  ;  ce 
qui  est  précisément  la  doctrine  de  l'Eglise  catho* 
lique. 
Lxn.  M.  Jurieu  vondroit  bien  dire ,  daai  une  de  Mi 

I*  ministre  Lettres  pastorales ,  que  ce  n'est  ni  au  peifple ,  oi 
dcdirc  (Ta-  ""^  simples,  mais  seulement  au:r  savons,  qu'il 
Toir  donné  propose  ce  moyen  de  discerner  les  ai'ticles  fonda- 
poutrcgcau  |,ientaii\  ;  mais  en  cela  il  continue  à  montrer 

pe.iple  le  ,  . 

cooseQic-      qu  11  raisonne  sans  principes,  et  qml  parle  sans 
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sincérité  ;  pnigqu'il  vient  encore  d'écrire  le  coq-  iwnS»umt 
trairedansIaciDquièiDelettredesonTableau,où  ^"y  ^ 
après  avoir  établi ,  conune  on  a  vu ,  que  l'impoi^  coniramui'jr 
tance  des  mystères  rejetés  par  les  Sociniens  se  "'««'■»'|^ 
connott  entre  antres  dioses  par  leur  antiquité ,  il  Béforme  à  U 
ajoute ,  que  «  ua  pecples  sachant  que  c'est  la  foi  '<»"  d'wit»- 
»  universelle  de  l'Eglise  de  tous  les  temps ,  ne  "  ' 
»  peuvent  que  très -malaisément  être  induits  à 
V  croire  que  cefi  mystères  sont  indilTérens:  au  lien, 
N  poursuit-il,  que  si  l'on  permet  que  le  dogme  de 
u  l'indifférence  devienne  général,  le  peuple,  qui 
u  n'aura  plus  de  digne  à  frandiir ,  se  jettera  sans 
»  difficulté  dans  le  précipice  (0  a.  Ce  sont  donc, 
en  termes  formels,  les  pétales  qui  savent  la  foi 
wtiverselle  de  l'Eglise  de  tous  les  temps.  Ib  ne 
la  savent  point  par  la  discussion  de  l'histoire  de 
tous  les  ûècles  :  ils  ne  peuvent  donc  la  savoir 
que  par  l'uniformité  que  la  promesse  de  Dieu  y 
entretient ,  et  parce  que  la  foi  de  l'Elise  appuyée 
sur  cette  promesse  est  infaillible  et  invariable  : 
sans  cette  digue ,  poursuit  le  ministre ,  les  peu- 
ples se  jelteroient  dans  le  précipice  de  l'indiflë- 
rence  des  religions.  Il  n'y  a  donc  que  cette  auto- 
rité qui  puisse  les  retenir  sur  ce  penchant  :  il  n'y 
a  que  ce  moyen  de  fixer  les  articles  de  la  religion  : 
il  en  faut  donc  nécessairement  revenir  à  la  voie 
de  l'autorité,  comme  font  les  Catholiques  ;  et  de 
l'aveu  du  ministre,  la  r^igion  chrétienne  n'a  que 
cet  appui. 

Cependant,  comme  ce  principe  est  étranger  à     ^'t^- 
la  Réforme ,  quoiqu'elle  soit  réduite  à  s'en  ser-  „„„  j„  „,{. 
(')  3.  jtnn.  Leu.  u ,  p.  8  J.  Taè.  LeU.  t,  p.  i  ç^- 
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nînn  :  pre-  yir,  M.  Jurîmiy  commet  deux  fautes  essenLie]Ic(. 
.  La  première,  c'est  qu'il  étend  l'eiFet  de  la  pro- 

dre  inhiUi-  messe  de  Dieu  et  de  l'assistance  de  son  Saint- 
Uw  Ici  M>-  Esprit  sxir  tontes  les  sociéli^s  conside'rables  par 
ciét^  •cbl*- 

MMWM*,  et  ^^t""  non.i'»""e  et  qui  font  figure  dans  le  monde, 
*teelc«W-  comme  il  parle  (').  Dieu  ne  peut  pas,  dit-il,  aban- 
'^^°^'      donner  une  telle  société  jutiqu'à  y  laisser  manqua 
dMAriou.    l'îs  fondcmens  du  salut.  Or  cela  c'est  une  eri-eiir 
manifeste.  Car  il  s'cnsuivroit  que  les  Àiiens,  k 
qui  même  nos  adversaires  ne  rougissent  pas  de 
doaaar  en  un  certain  temps  tout  l'univers;  mait 
qui  ,  sans  exagérer,   ont  fait  long -temps  une 
société  considérable,  ayant  occupé  des  natiou 
entières,  comme  les  Vandales,  les  Héraks,  les 
Visigotbs,  les  Osti'ogotfas,  les  Bourguignons,  aih 
i-oîent  conservé  le  fondement  de  la  foi  en  penû- 
tant  à  nier  la  divinité  de  Jésus-Christ. 
LXTV.         L'erreur  est  d'associer  les  sectes  séparéet  à  des 
caose  e  pp0jj,çg5çg  qyj  originairenient  ont  été  donnée»  jfc 
tsi  d'éten-    la  tige  d'oii  elles  se  sont  détachées.  Far  emnfde, 
drercfietde  cette  promesse,  Je  suis  ayec  vous  jusqu'à  lajîn 
hondu  sein  ''*'  siècles  (a),  suppose  une  société  qui  oit  ton- 
lieniDitéca- jours  été  avec  Jésus -Christ,  parce  que  Jésus- 
tbdiqne.       Christ  aussi  a  toujours  voulu  être  avec  elle.  Mais 
les  sectes  séparées,  par  exemple ,  la  nestorieune  on 
celle  des  Copbtes  et  des  Abyssins ,  que  le  ministre 
met  au  rang  de  celles  que  Dieu  ne  peut  pas  aban- 
donner, s'est  désunie  du  tout  à  qui  la  promesse 
avoit  été  faite.  On  la  doit  donc  regarder  comme 
déchuedes  promesses  :  ce  n'est  donc  pas  là  qu'il 
faut  chercher  l'elTet  des  promesses  et  de  l'assis- 
(')  Voya  ci-Jc5Sus,  n.  60.  —  l')  JUatth.  UTllL  ao. 
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tance  divine.;  il  faut  remonter  à  la  source  et 
rechercher  avant  toutes  choses  le  principe  de  l'u- 
nité^ comme  l'enseignent  les  Catholiques* 

La  seconde  erreur  du  ministre ,  c'est  de  res-  lxV. 
treindreles  vérités,  que  Jésus-Christ  s'est  obligé  Seconde er- 
à  conserver  dans  son  Eglise ,  à  trois  ou  quatre  j  ^!^^  ^^ 
comme  si  les  antres  étoient  inutiles ,  et  que  Je-  resueind» 
sus-Christ,  qui  a  envoyé  son  Saint-Esprit  pour  «rbitraire- 
,les  révéler  toutes  à  son  Eglise,  ne  s'en  souciât  ^^^^^, 
plus.  Lorsque  V Esprit  consolateur  sera  venu^  il  aus  -Christ 
(VOUS  apprendra  toute  vérité^  dit  le  Sauveur  (0  :  «'{îf  "^^^^ 

,  ,  qu  il  a  pro- 

Je  suis  avec  vous  (^),  indéfiniment  et  sans  y  ap-  mis  de  con- 
«porter  de  restriction  :  Les  portes  d enfer  ne  pré-  »erv«r  dan» 
vaudront  pas  (?)  ;  encore  sans  restriction,  pour  *®^   ^ 
montrer  qu'elles  ne  pourront  prévaloir  en  rien , 
fii  jusqu'à  éteindre  quelque  vérité ,  loin  de  pou- 
voir les  éteindre  toutes  :  d'où  vient  aussi  que  l'E- 
glise est  appelée  encore  sans  restriction  la  colonne 
et  le  soutien  de  la  vérité  (4)  :  ce  qui  enferme  in- 
définiment toute  vérité  révélée  de  Dieu  et  ensei- 
gnée aux  apôtres  par  le  Saint-Esprit.  Interpréter 
avec  restriction  et  réduire  à  de  certaines  vérités 
la  promesse  de  Jésus-Christ ,  c'est  établir  gratui- 
tement une  exception  qu'il  n'a  pas  faite  :  c'est 
donner  à  sa  fantaisie  des  bornes  à  sa  parole  :  c'est 
accusera  toute-puissance,  conune  s'il  ne  pou  voit 
accomplir  au  pied  de  la  lettre  et  dans  toute  soa 
étendue  ce  qu^il  a  promis.  Quand  donc ,  confor- 
mément à  cette  promesse ,  on  dit  dans  le  Symbolç 
4es  apôtres  qu'on  croit  l'Eglise  catholique,  c'est- 

(0  Joan.  xvL  i3.  — •  (•)  MattJi*  zxTiu.  ao.  —  C')  Ibid.  xti,  1 8n 
-^  (4)  /.  Tiau  lu.  i5«  \ 


maiDe. 
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à-dire  qu  on  la  croit  en  tout;  et  que  si  elle  avoU 
perdu  quelque  vérité  de  celles  qui  lui  ont  été  ré- 
vélées ,  elle  ne  seroit  plus  la  vraie  Eglise ,  qui  est 
précisément  notre  doctrine,  dont  le  ministre  par 
conséquent  ne  peut  s'éloigner  qu  en  détruisant  les 
fondemens  qu'il  avoit  posés. 
LXVL  C'est  en  vain  que  le  ministre  nous  objecte  que 

^^^"Jî^  l'Eglise  romaine  elle  *  même  distingue  les  points 
torité  de  fondamentaux  d  avec  les  autres  (0  ;  car  il  sait 
PEglise  n>.  j^j^^^  q^g  jg  dessein  de  cette  ïiglise  n'est  pas  de 
retenir  dans  son  sein  ceux  qui  en  recevant  ces 
points  principaux  nieroient  les  autres  qu*elle  a 
reconnus  pour  expressément  révélés  :  au  contraire 
dès  qu'on  rejette  quelqu'un  de  ces  articles,  quel 
qu'il  soity  elle  croit  qu'on  renverse  le  ibodement, 
et  qu'on  ébranle  autant  qu  il  est  en  soi  la  pierre 
sur  laquelle  la  foi  du  fidèle  est  appuyée.  L*Eglise 
romaine  avoue  donc  qu'il  y  a  quelques  articles 
principaux  qu'il  n'est  pas  permis  d'ignoi'er;  et  la 
môme  autorité  de  l'Eglise,  qui  lui  en  fait  trouver 
la  vérité  dans  la  parole  de  Dieu ,  lui  en  apprend 
aussi  la  conséquence  ;  mais  elle  ne  dit  pas  pour 
cela  qu'il  soit  permis  de  nier  les  autres  points  éga- 
lement révélés  et  unanimement  reçus,  parce  qu'il 
n'y  en  a  aucun  qui  ne  soit  d'une  extrême  impor- 
tance, nécessaire  au  coi^ps  de  l'Eglise,  et  même 
aux  particuliei^  en  certains  cas ,  comme  nous  Ta- 
vous  dit  ailleurs. 

On  peut  voir  ce  qui  est  écrit  sur  cette  matière 
dans  le  livre  xv  des  Variations,  et  dans  notre 
premier  Avertissement.  Maintenant  il  me  suffit 

(«)  DetUn.  Tr,6,c.3,  /».  53;  et  suif. 

d'avoir 
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d'avoir  fait  voir,  par  Texemple  de  M.  Jurieu ,  d'un 
côté,  que  la  Réforme  est  contrainte  de  se  servir 
centime  ses  propres  principes  de  la  voie  d'autorité; 
et  de  l'aatre,  qu'elle  ne  sait  pas  comment  il  faut 
s'en  servir  y  et  qu'elle  en  doit  apprendre  Fusage 
de  l'Eglise  catholique  dont  elle  l'a  empruntée. 

Il  est  maintenant  aisé  de  voir  combien  elle  est      l^X'^H. 
éloignée  de  ses  premières  maximes.  On  n'y  enten-       combien 
doit  autrefois  que  ces  plausibles  discours  par  les-  éloignée  de 
quels  on  flattoit  le  peuple  :  Nous  ne  vous  en  im-  **•  prcmié- 
posons  pas  :  lisez  vous-mêmes;  examinez  les  Ecri*    elle  recon- 
tures  :  vous  entendrez  tout  ;  et  les  secrets  vous  ^^^^  expre». 
en  sont  ouverts,  du  moins  pour  les  vérités  né-      faiiubiihl 
cessaires.  Le  même  langage  subsiste;  mais  la  chose  des  conciles: 
est  bien  changée.  On  veut,  mes  Frères,  que  vous  P««"g««  du 
portiez  à  la  lecture  des   saints  livres  votre  foi  Delpht,prot 
toute  formée  par  la  voie  d'autorité.  On  vous  pro-     posé  dan« 
pose  cette  autorité  dans  le  consentement  una-  J^»foirede« 
nime  de  l'Eglise  universelle  :  ce  qu'on  y  a  ajouté 
de  ce  goût,  de  cette  adhésion,  de  ce  sentiment 
qui  vous  rend  toute  vérité  aussi  manifeste  que  la 
lumière  du  soleil ,  n'est  encore  que  l'autorité  ex** 
pliquée  en  d'autres  termes.  Tout  cela  ne  signifie 
autre  chose,  à  parler  français,  si  ce  n'est  que 
vos  préjugés  et  vos  Confessions  de  foi  vous  déter- 
minent, ou,  comme  disoit  tout-à-l'heure  l'auteur 
des^f/iif  (0,  que  Tautorité  de  vos  catéchismes  et 
de  votre  Eglise  vous  emporte.  En  effet,  il  est 
bien  constant  que  les  Remontrans  furent  d'abord 
excomimuniés  comme  suivant  une  doctrine  cou- 

(')  P.  ao. 
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traire  aux  Confessions  de  foi  et  aux  Catédiismes 
reçus  dans  les  Provinces-Unies.  G*est  ce  qui  est 
posé  en  fait  comme  constant  dans  THistoire  des 
Variations  (0,  cest  ce  que  M.  Basnage  n*a  osé 
nier  dans  la  Réponse  qu'il  y  fait  ;  on  n*a  qu*à  lire 
les  endi^oits  oîi  il  traite  cette  matière  (s).  Bien 
plus  :  comme  les  Remontrans  se  servoient  des 
maximes  de  la  Réforme  pour  prouver  que  les  sy« 
nodes  qu  on  tiendroit  contre  eux  ne  lieroienf 
pas  leur  conscience,  celui  de  Delpht  leur  répon- 
dit,  que  «  Jésus  "Christ,  qui  avoit  promis  à  ses 
»  apôtres  Tesprit  de  vérité,  avoit  aussi  promis 
»  à  son  Eglise  d*étrc  toujours  avec  elle  (3)  »  ; 
d'où  il  concluoit ,  «  que  lorsqu'il  s*assemhleroit  de 
»  plusieiu^s  pays  des  pasteurs  pour  décida  selon 
»  la  parole  de  Dieu  ce  qu'il  faudrait  enseigner 
D  dans  les  Eglises,  il  falloit  avec  une  ferme  con- 
»  fiance  se  persuader  que  Jésus<!hrist  seroit  avec 
»  eux  selon  sa  promesse  ». 
LXYin.  ^-  Basnage  a  vu  ce  passage  dans  lUistoire  des 
Chicanesde  Variations ,  et  sa  'réponse  aboutit  à  trois  points. 
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et  leinedV.  ^  soutient  premièrement,  qu'être  avecl'Eglise 
monstration  ce  n'est .  pas  ce  la  Conduire  teUement  qu*elle  n< 
dclavéritc.  j|  puisse  errer  »  :  Secondement,  «  que  cette  in- 
»  faillibilité ,  quand  elle  seroit  promise  par  ces 
»  }>aroles,  ne  seroit  pas  pour  cela  communiquée 
»  à  une  certaine  assemblée  de  prélats  »  :  Troi- 
sièmement ,  it  que  les  Réformés  espèrent  bien  de 
»  la  grâce  de  Dieu  que  l'Eglise  n'errera  pas  dans 
ft  ses  jugemens  ;  qu'ils  le  présument  par  un  |uge- 

(0  rnr,  /iV.  XIV,  n.  79.  — .  (»)  T.  11 ,  /iV. m,  c.  3,  p.  3.--  W  ^». 
Delfth.  A  et,  DorJ.  Sjn.  p.  i6.  f^gr.  Ibul.  n.  75. 
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»  ment  de  charité;  qu'ils  ont  même  quelque  con- 
i}  fiance  que  Dieu  conduira  TEglise  par  son  es- 
»  prit  y  afin*  que  ses  décisions  soient  conformes  à 
»  la  vérité;  mais  ils  ne  disent  pas  que  leurs  synodes 
»  ne  peuvent  errer  (0  ».  C'est  ce  que  f  admire,  que 
n'osant  le  dire  en  ces  m^emes  mots ,  ils  le  disent 
équivalemment.  Car  le  synode  provincial  de 
Pelpht,  lu  et  approuvé  dans  le  national  et  comme 
œcuménique  de  Dordrfsct,  ainsi  qu  on  l'appelle 
dans  la  Réforme ,  ne  parle  pas  de  présomption  et 
d'espérance^  mais  de  confiance;  et  ce  n*est  pas 
quelque  confiance  qu'il  veut  qu'on  ait  en  cette 
occasion ,  comme  le  tourne  M.  Basnage ,  mais 
une  ferme  confiance  fiindée  sur  la  promesse  de 
Jésus-Christ  :  et  ce  n'étoit  pas  en  général  à  toute 
l'Eglise  qu'il  attachoit  cette  promesse,  mais  à  une 
certaine  assemblée  de  pasteurs  qui  s'assemble* 
roient  de  divers  pays  :  et  ce  qu'il  veut  qu'on  en 
croie  avec  une  si  ferme  confiance ,  c'est  que  Jé- 
sus-Christ seroit  avec  eux  selon  sa  promesse  :  ce 
qui  sans  doute  ne  seroit  pas  vrai  ^  s'il  les  livroit  à 
l'erreur  et  s'il  les  abandonnoit  à  eux-mén^es.  Voilà 
de  quoi  on  flattoit  les  peuples  de  la  Réforme  dans 
le  scandale  qu'y  excitoit  la  querelle  des  Armi- 
niens. Leurs  docteurs  leur  proposoient,  à  l'exem- 
ple des  Catholiques  y  l'assistance  du  Saint-Esprit 
infailliblement  attachée  aux  synodes  :  les  Remon- 
trans  avoient  beau  crier  aux  ministres  que  contre 
les  maximes  de  leur  religion  ils  rétablissoient  le 
papisme  avec  l'infaillibilité  de  l'Eglise  et  des  con- 
ciles :  la  nécessité  les  y  forçoit  ;  et  on  n'avoit  plus 

(0  T.  12,  /iV.  m,  c,  3,  p,  91. 
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d^autre  frein  pour  retenir  les  esprits.  On  passa 
même  y  pour  étourdir  le  vulgaire  par  les  plus 
grands  mots^  à  établir  dans  te  synode  de  Dor- 
drect  Fautorité  d*un  concile  comtnè  œcuméniçue 
et  général  (0,  par  conséquent  en  quelque  sorte 
au-dessus  du  concile  national  ;  et  la  prétendue 
Eglise  réformée  n  oublioit  rien  pour  imiter  ou 
pour  contrefaire  TEglise  romaine  icaUmlique.  Il 
s*élevoit  de  toutes  parts  jusque  dans  son  sein  des 
cris  continuels  :  Laisser,  disoit-on^  ces  moyens 
à  Rome  :  ce  sont  ses  principes  naturels,  qu'elle 
suit  par  conséquent  de  bonne  foi  ;  mais  nous,  qui 
Tavons  quittée  pour  cela  même,  pouvons -nous 
ainsi  nous  démentit?  On  n^entendoît  retentir 
dans  la  bouche  des  Remontrans  que  Cabales , 
mauvaise  foi ,  politique ,  pour  ne  pas  dire  tyran- 
nie et  oppression  ;  et  plus  la  Réforme  vouloit  se 
donner  d^autorité  contre  ses  règles,  moins  eQe  en 
avoit  dans  le  fond. 
LXIX.  Cest  la  conduite  qu'on  tient  encore  aujounfkui 

Panagede  ^^^^  j^g  Xolérans  :  ils  sentent  bien  qu'on  ne  veut 

Bollai    pour     ,        ,  *      ..  ^       «  « 

rinfaillibili-  P^^  ^^^  mener  que  par  autorité  :  1  auteur  des 
té  des  conci-  j4i/is  sur  le  Tableau  le  reproche  en  se  moquant  à 
es  et  pour     j^  Jurieu,  et  le  prie  de  ne  le  pas  traiter  comme 

voie  a  auto-  *  * 

rite.  le  peuple  :  Nous  ne  sommes  pas  peuples,  dit-il  C^) , 

nous  sommes  de  bons  Réformés,  qui  voulons 
être  menés  selon  les  règles  de  notre  Réforme  par 
l'évidence  de  la  raison,  ou  par  ceUe  de  la  révéla- 
tion expresse. 

Mais  on  sent  l'autorité  si  nécessaire,  que  Bul- 

(»)  Prœf,  ad  Eec.  Ante  Sjrn,  Dordr,  p^ar.  lit*,  xir,  n.  77.  — 
W  P.  .19. 


SUR  LE»  LETTRES  DE  M.  JURIEU.    261 

lus,  protestant  anglais,  oppose  aux  Sociniens 
rautorité  infaillible  du  concile  de  Nicée.  «  Car, 
3)  dit-il  (0,  si  dans  un  article  principal  on  s*ima- 
»  gine  que  tous  les  pasteui^  de  L'Eglise  auront  pu 
»  toqiber  dans  Terreur  et  tromper  tous  les  fidèles , 
»  comment  pourra-t-on  défendre  la  parole  de 
>i  Jésus-Cluist ,  qui  a  promis  à  ses  apôtres  et  ea 
V  leurs  personnes  à  leurs  successeurs  d'être  tou- 
»  jours  avec  eux!  Promesse,  poursuit  ce  docteur,, 
^  qui  ne  $eroit  pas  véritable,  puisque  les  apôtres 
^  ne  dévoient  pas  vivre  si  long-temps,  nVtoit  que 
»  leurs  successeurs  sont  ici  compris  en  la  personne 
»  des  apôtres  mêmes  ».  Voilà  donc  manifestement 
FEglise  infaillible ,  et  son  infaillibilité  établie  sur 
la  promesse  de  Jésus-Christ  par  un  si  habile  pro- 
testant :  il  ne  re^te  qu  à  lui  demander  si  ces  di- 
vines promesses  n'avoient  de  force  que  jusqu*au 
quatrième  siècle ,  et  si  la  succession  des  apôtres 
s^est  éteinte  alors. 

Mais  voici  encore  sur  Tautorité  une  rare  ima-      IXX. 
eination  de  M.  Jurieu  :  «  On  voit,  dit-îl  W,  une    ^'  •'""•?»» 

^  contraint 

9  providence  admirable  en  ce  que  Dieu,  dans  le       d'établir 
»  quatrième  et  cinquième  siècles ,  qui  sont  les  Tantoritédes 
»  derniers  de  la  pureté  de  l'Eglise ,  a  pris  soin     j^^^[  ^^ 
»  de  mettre  à  couvert  et  la  Trinité  et  Tlncama-  mémet«mi»: 
»  tion  sous  l'autorité  de  plusieurs  conciles  assem-  ^^o™"*"^  «' 
»  bléSk  de  toutes  les  parties  de  l'Eglise  ».  Remar- 
quez en  passant,  mes  Frères, ^ue  le  quatrième  et 
cinquième  siècles  9ont  les  derniers  de  la  pureté 
de  r Eglise  j  oix  néanmoins  le  même  ministre  qui 

(0  BuU,  Def,fi(L  Nicprcœm,  n,  1  ,.p.  a.  yar,  ikV.XY^n.  io3. 
^  C»)  J'idf.  Le^,  v,  p.  198,  199. 
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leur  donne  cette  louange  prétend  vous  faire  trou« 
ver  le  règne  de  Tidolâtrie  anticlircf tienne ,  comme 
nous  Tavons  observé  ailleui^s.  Poui^suivons  :  Dieu 
sauoit^  continue-t-il ,  que  l'esprit  de  V Antéchrist 
alloit  entrer  dans  l'Eglise  :  le  ministre  oublie  ses 
principes  :  il  y  étoit  de'jà  entré;  et  c'est  par  TAn- 
techrist  même ,  par  saint  Léon  que  fut  tenu  le 
concile  de  Clialcédoine ,  un  de  ceux  où  la  foi  de 
r  Incarnation  fut  si  puissamment  aifermie:  le  mi- 
nistre poursuit  ainsi  :  «  Dieu  savoit  donc  que 
»  rÂntechrist  alloit  entrer  dans  TEglise,  quil 
»  ruineroit  la  foi ,  qu'il  entreprendroit  d'atta- 
»  quer  les  parties  les  plus  augustes  du  christia- 
»  nisme,  qu'il  anéantiroit  et  la  connoissance  et 
»  presque  Tautorité  des  livres  saci*ës  ;  qu*il  éta- 
»  bliroit  pour  fondement  de  la  foi  des  traditions 
3»  humaines  y  des  jugemens  d'hoiùmes,  des  conct- 
»  les  sujets  à  erreur  ».  Laissons-lui  étaler  ces  ca- 
lomnies contre  FEglise  catholique  :  comme  il  les 
suppose  sans  preuve ,  laissons-les  passer  sans  ré- 
plique ,  et  voyons  la  conséquence  qu'il  en  tire  : 
ce  Avant  que  cet  esprit  entrât  dans  lIBglise ,  Dieu 
»  par  une  sagesse  profonde  mit  les  articles  fonda- 
»  mentaux  à  l'abri  de  la  seule  autorité  qui  de- 
»  voit  être  respectée  dans  ce  cliristianisme  anti- 
»  chrétien;  et  sans  cela ,  poursuit -il  y  tout  le 
»  monde  seroit  aujourd'hui  Arien  et  Socinien, 
»  parce  qu'il  n'y  a  point  d'esprit  qui  naturelle- 
»  ment  n'aime  à  secouer  le  joug  ».  Grâces  à  la 
divine  miséricorde  :  c'est  donc  ce  joug  salutaire 
de  l'autorité  des  conciles  qui  a  tenu  dans  le  resr 
pect  les  esprits  naturellement  indociles  :  c*est  à 
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l'abri  de  cette  autorité  sacrée  que  les  fondemeiis 
de  la  foi  sont  demeurés  en  leur  entier.  En  effet  ^ 
il  n'y  a  qu'à  voir ,  au^itôt  que  la  Réforme  s'est 
opposée  à  cette  autorité  des  conciles  y  quelle  li- 
cence a  régné  dans  les  esprits,  avec  quelle  audace 
et  quel  concours  la  Trinité  et  l'Incamatiçn  ont 
été  attaquées  :  sans  le  respect  qu'on  avoit  pour 
ces  conciles  tout  le  monde  >  d^  le  ministre ,  et  les 
Réformés  comme  les  autres ,  seroit  aujourd'hui 
Arien  et  Socinien.  Mais  pourquoi  donc  n'attri* 
buer  un  secours  si  nécessaire  au  christianisme 
qu'à  un  christianisme  antichrétien ,  et  ne  pas 
vouloir  qu'un  tel  secours,  si  grand,  si  nécessaire, 
si  essentiel ,  soit  donné  dès  son  origine  à  l'Eglise 
chrétienne?  Mais  si  ce  secours  étoit  si  nécessaire 
au  christianisme ,  selon  M.  Jurieu ,  pourquoi  le 
même  ministre  foule*t-il  aux  pieds  les  décisions 
de  ces  ^ints  conciles  et  celle  du  concile  d'E- 
phëse,  qui  est  celui  où  la  foi  de  l'Incarnation  a 
été  le  plus  puissamment  affermie  ?  Ce  saint  con- 
cile décida  que  la  sainte  Vierge  étoit  Mire  de 
Dieu,  et  ne  trouva  point  de  terme  plus  propre 
que  celui-là  pour  fermer  la  bouche  àNestorius, 
comme  le  concile  de  Nicée  n'en  avoit  point 
trouvé  de  plus  énergique  contre  les  chicanes  des 
Ariens,  que  celui  de  consubstantiel.  Mais  M.  Ju- 
rieu ne  craint  pas  de  dire  que  «  ce  fut  aux  doo- 
»  teurs  du  cinquième  siècle  une  témérité  mal- 
»  heureuse  d'avoir  appelé  la  sainte  Vierge  mère 
»  dé  Dieu  (0  ».  Voilà  comme  il  s*oppose  au  des- 

(*)  I.  Aim.  Leu*xyifp,  i30y  i3i.  /.  Avert.  n.  19. 
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sein  de  Dieu ,  qui  vouloit,  comme  il  Tavoue,  se 
servir  de  Tautorité  de  ce  concile  pour  affermir 
la  foi  de  Tlncamation  :  et  afin  que  rien  ne  man- 
que au  mépris  qu*il  inspire  pour  cette  assemblée, 
il  ajoute  qu'aussi  «  Dieu  n*a  pas  versé  sa  béné^ 
»  diction  sur  la  fausse  sagesse  de  ces  docteurs  : 
»  au  contraire ,  continue-t-il ,  il  a  permis  que  la 
»  plus  criminelle  et  la  plus  outrée  de  toutes  les 
»  idolâtries  (  il  veut  dire  la  dévotion  à  la  sainte 
»  Vierge  )  ait  pris  son  origine  de  là  »,  Voilà  donc 
ce  saint  concile ,  un  des  appuis,  selon  lai,  des 
fondemens  de  la  foi ,  livré  à  Vidoldtrie,  et  encore 
à  ridolâtrie  la  plus  outrée,  en  punition  de  sa 
décision  :  la  corruption  du  monde  et  l'antichris- 
tianisme  en  fut  le  fruîL  Mais  si  le  concile  d*E- 
plièse  est  si  hautement  méprisé ,  on  n*a  pas  plus 
épargné  celui  de  Nicée.  M.  Jurieu  aentiiepris  d^y 
trouver  l'inégalité  des  personnes,  Fimperfection 
de  la  naissance  du  Fils  4e  Dieu,  et  un  change- 
ment manifeste  dans  le  sein  de  la  divinité  (<)•  La 
porte  à  Tapostasie  est  ouverte;  et  ce  ministre 
ébranle  avec  la  révérence  des  premiers  conciles 
les  fondemens  de  la  foi  des  peuples,  que  TAnte- 
christ  avoit  respectés.  Car  quel  respect  veut -il 
qu'il  nous  reste  pour  le  concile  de  Chalcédoine, 
qu'il  fait  tenir  à  TAntechrist  même,  et  en  géné- 
ral pour  le  quatrième  et  le  cinquième  siècles  où 
selon  lui  l'idolâtrie  anticbrétienne  et  les  doctri- 
nes des  démons  ont  régné  impunément?  Les  trois 
premiers  siècles  sont  pleins  d'ignorance,  Ariens 

(»)  f7.*  Aven,  l.part.  n.  4;  et  êuiv. 
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OU  pis  qu'Ariens;  les  deux  suivans  plus  éclairés, 
et  les  derniers  de  la  pureté,  sont  idolâtres  et  an- 
ticfarétienSy  et  il  n*y  a  rien  de  sain  dans  le  chris- 
tianisme. Vous  recommencez  y  dira -t -il ,  trop 
souvent  le  même  reproche  :  qu'il  y  réponde  un^ 
fois  f  et  nous  nous  tairons. 

Autant  donc  quil  est  évident ,  par  toutes  ces 
choses  y  que  la  Réforme  ne  se  peut  passer  de  la 
voie  d'autorité ,  autant  est-il  véritable  qu'il  ne  lui 
est  pas  possible  de  la  soutenir  :  elle  lui  est  trop 
étrangère ,  trop  incompatible  avec  ses  maximes. 
Tout  y  respire  la  liberté  de  dogmatiser  :  on  ne 
songe  qu'à  se  mettrç  au  large  sur  les  articles  de 
foi  ;  ce  qui  est  le  chemin  manifeste  au  socinia- 
nisme,  ou  plutôt ,  et  à  ne  rien  déguiser ,  le  soci- 
nianlsme  lui-même. 

Que  ce  soit  là  l'esprit  du  parti ,  M.  Jurieu  nous      LXXl 

1  1  .  Preuve,  par 

en  est  un  grand  exemple ,  puisque  nous  venons  pexcmplc  de 
de  voir  que  déjà  il  fait  régner  dans  les  trois  pre-  m.  Jurieu, 
miers  siècles  de  l'Eglise  des  erreurs  manifeste-  ^*  ^-  ^^ 

-  -      j         net  et  de  M» 

ment  sociniennes.  M.  Basnage  le  seconde  dans  Basnage,que 
ce  dessein  :  lorsque  je  lui  nie  que  les  anciens      tout  tend 
aient  enseigné  les  dogmes  pernicieux  que  son  r*"*  ? ,,. 
collègue  M.  Jurieu  leur  attribue ,  il  me  reproche  différence  et 
que/e  nie  les  choses  les  plus  claires;  et  il  se  ré-  «^   «ocinit- 
duit  comme  son  confrère  à  soutenir  que  malgré  '"""^ 
ces  erreurs  des  prélais  la  foi  de  l'Eglise  n'étoit 
pas  périe  (0. 

Il  n'y  a  qu'à  prendre  un  ton  de  confiance  pour 
éblouir  nos  Réformés  :  mais  qu'on  pénètre  ce 

(>}  Déf.  de  la  Réf,  oonL  les  Var,  T.  i^Uv.  UjcB,  p,  478,  479. 
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<fiù  est  caché  SOUS  céjgiandsinotscteM.  Basnage 
on  y  trouvera  qu'il  îidopte   les  sentimeos  de  son 
confrère  ,  c'est-à-dire,  qu'il  fait  nier  aux  anciens 
docteurs  l'égalité  et  la  coéternité  des  Uois  Per- 
sonnes divines. 

M.  Bumet  n'est  pas  pins  favorable  à  l'antiquiié. 
Il  prétend  «  que  les  Pères  et  les  docteurs  de  l'E- 
■  cole  ont  demeuré  long-temps  k  faire  un  système 
>  complet  do  leurs  notions  à  l'égard  de  la  di\-î- 
»  nité  (i)  »  :  c'est-à-dii-e  ,  k  ne  rien  dissimuler  et 
l  ôter  les  embarras  affectés  de  cette  expression, 
qu'on  apassé  plusieurs  siècles  sans  avoir  une  no- 
tion cbmplète  de  Dieu ,  et  à  dire  vrai ,  sans  le 
bien  connoître.  Nan- seulement  il  veut  a  que 
»  j'apprennedu  Père  Pétau  combien  les  idécsdos 
B  Pères  des  trois  premiers  siècles  étoicnt  obscures 
»  sur  la  Trinité  » ,  mais  encore  il  ne  craint  point 
d'assurer  que  •  même  après  le  concile  de  Nicée 
»  CD  a  été  long-temps  avant  que  de  mettie  l'idée 
»  de  l'unité  de  l'essence  divine  dans  l'état  où  elle 
»  est  depuis  plusieuis  siècles  ».  IVous  entendons 
ce  langage  :  doos  n'ignorons  pas  qui  sont  les  Pro- 
testans  d'AngleteiTC ,  qui  pre'tendent  que  Vanité 
qu'on  reconnoissoil  dans  la  nature  divine  étoil 
semblable  b  celle  des  autres  natures,  c'est-à-dire, 
qu'il  n'y  avoit  qu'une  unité  d'espèce  ou  de  geare 
ù^bienqu'à  proprement  parleril  yavoit  plusieim 
dieux  comme  il  y  a  plu.sieui-s  hommes.  Vcûlà  les 
erreurs  que  M.  BurneL  allrilme  aux  premiers  aè- 
des ,  en  sorte  qu'il  n'y  avoit  nulle  connuissance 
{<]  Cril.  de  l'Iùu.  de,  rar. 
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certaine  et  nulle  confession  claire  de  Tunité  ni  de 
la  perfection  de  Dieu  non  plus  que  de  la  Trinité 
de  ses  personnes.  C'est  à  peu  près  dans  la  foi  la 
même  imperfection  que  reconnott  M.  Jurieu  : 
c'est  ce  qu  il  avoit  appelé  la  Trinité  informe. 

La  Réforme  a  aujourdliui  trois  principaux  dé- 
fenseurs; M.  Jurieu  y  M.  Bumet  et  M.  Basnage: 
tous  trois  ont  donné  les  premiers  siècles  pour 
fauteurs  aux  hernies  des  Sociniens  :  nous  avons 
\u  les  conséquences  de  cet  aveu  ;  d'où  l'on  induit 
nécessairement  la  tolérance  universelle.  M.  Bur- 
net  l'a  ouvertement  favorisée  dans  sa  préface  sur 
un  Traité  qu'il  a  traduit  de  Lactance  ;  et  nous 
produirons  bientôt  d'autres  preuves  incontesta- 
bles de  son  sentiment.  Pour  ce  qui  est  deM.  Bas- 
nage  ,  nous  avons  vu  comme  il  s'est  d^jà  déclaré 
pour  la  tolérance  civile  ^  qui  selon  M.  Jurieu  a 
tine  liaison  si  nécessaire  avec  l'indifférence  des 
religions.  H  a  loué  les  magistrats  sous  qui  l'héré- 
tique n'a  rien  à  craindre  (0.  Nous  avons  ouï  de 
sa  bouche  que  la  punition  de  Servet  ^  quoique 
impie  et  blasphémateur  ,  étoit  un  reste  de  pa- 
pisme (^).  Par- là  il  met  à  couvert  du  dernier  sup- 
plice les  blasphémateurs  les  plus  impies  :  ce  qui 
favorise  une  des  maximes  de  la  tolérance^  oïl 
l'on  ne  tient  pour  blaphémateurs  que  ceux  qui 
s'attaquent  à  ce  qu'ils  reconnoissent  pour  divin , 
directement  contre  saint  Paul ,  qui  se  nomme  blas- 
phémateur j  quoique  ce  fût ,  comme  il  le  dit , 
dans  son  ignorance  (3)  j  et  même  contre  l'Evan- 

(0  Basn.  T,  i,  e.S,  p>^g^'  Ci-dcsans,  n,  lo.  —  (*)  Dtf.  de 
PHisL  des  Var,  n,  3.  —  (3)  /.  Tim.  i.  i3. 
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gile  f  qui  range  aussi  au  nombre  des  blasphémor 
leurs  ceux  dont  les  langues  impudentes,  diar^ 
geoient  d*in jures  le  Sauveur  (0,  quoiqu^ib /e^* 
sent  par  ignorance  ip)  y  sans  connotire  le  Seigneur 
de  gloire  ;  et  que  le  Sauveur  lui-même  les  ait  ex- 
cusés envers  son  Père,  ea  disaat  c^uiUnesauoient 
pas  ce  quiLs  faisoient  P). 
LXxn.  Le  grand  principe  des  Sociniens  et  Fan  de 

JUJ^l'^^  ceux  que  M.  Jurieu  attaque  le  plus  (4),  c  est  qu*oa 
gnnd  prin-  nc  peut  nous  obliger  à  croire  ce  que  nous  ne  codt 
cipe  des  So-  noissons  pas  clairement.  C'étoit  ausà  le  principe 
^^^^  ''         des  Manichéens  -y  et  saint  Augustin ,  qui  s'est  at- 
taché à  le  détruire  en  plusieurs  de  ses  ouvrages , 
a  persuadé  tout  le  monde  excité  les  Sociniens 
et  M.  Basnage.  Je  remarquerai  id  en  passant  un 
endroit  où ,  en  rapportant  les  vaines  promesses 
des  Manichéens  qui  s'engageoient  «  à  conduire  les 
M  hommes  à  la  connoissance  nette  et  distincte  de 
»  la  vérité  y  et  qui  avoient  pour  principe  qu*on 
»  ne  doit  croire  véritables  que  les  choses  dont  on 
»  a  des  idées  claires  et  distinctes  »  ;  tout  d*un 
coup  y  sans  qu'il  en  fut  questiou ,  ou  que  SOQ  dis^ 
cours  Ty  menât  par  aucun  endroit,,  il  s*avise  de 
dire  «  que  saint  Augustin  réfute  ce  principe  de  la 
»  nianièi*e  du  monde  la  plus  pitoyable  (5)  »•  Gé- 
toit  peu  de  dire  la  plus  foible  ou  s*il  vonloitla  plus 
fausse  ;  pour  insulter  plus  hautement  àsainjt  Augus- 
tin il  falloit  dire  la  plus  pitoyable^  et  cela  sans  allé- 
guer la  moindre  preuve,  sans  se  metti^e  du  moins 

(»)  Matth,  XX vif.  39.  —  («)  Aot.  m.  17.  —  C)  Lue.  txiii.  34- 
—  (4)  Tab.  Lett.  m,  /?.  i3i.  —  i^)  Batn,  T.  i,  /.  paru  e.  4- 
Aft,  a,  p.  127. 
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en  peine  de  dire  mieux  que  saiat  Augustin  ,  ni 
de  détruii'e  un  principe  dont  il  sait  que  les  Soci- 
niens  aussi  bien  que  les  Mauich^ns  font  leur  ap- 
pui. Il  leur  a  voulu  faire  le  plaisir  de  leur  donner 
gain  de  cause  contre  saint  Augustin ,  et  persua- 
der à  tout  le  monde  qu'un  docteur  si  éclairé  est 
demeuré  court  en  attaquant  le  principe  qui  fait 
tout  le  fondement  de  leur  hérésie. 

C'est,  en  un  mot,  )e  l'ai  dit  souvent  et  je  le 
répète  sans  crainte,  c'est,  dis-je,  que  la  Réforme 
n'a  point  de  princjjw  universel  contre  les  héré- 
sies ,  et  ne  produit  aujourd'hui  aucun  auteur  où  <^*"  v<à 
l'on  ne  trouve  quelque  chose  de  socinien  :  mais  j^  „ctai^ 
celui  qui  en  a  le  plus,  très  -  certainement  c'est  nûme,  c'cu 
M.  Jurieu.  Avant  lui  on  n'avoit  ouï  parler  d'une  M.  Juica. 
Trinité  informe.  Personne  n'avoit  encore  dit  que 
la  doctrine  de  la  grâce  fût  informe  et  mêlée  d'er- 
reurs devant  saint  Augustin,  ou  qu'il  fallût  en- 
core aujourd'hui  prêcher  k  la  pélagîenne  ("J.  Voilà 
ce  qu'enseigne  ce  grand  adversaire  des  Sociniens. 
21  enseigne  qu'on  ne  peut  condamner  ceux  qui 
font  la  Trinité  nouvelle ,  et  deux  de  ses  Personnes 
nouvellement  produites  ;  qui  font  dans  l'éternité 
la  nature  divine  imparfaite ,  divisible ,  changeante, 
et  les  personnes  inégales  dans  leur  opération  et 
leur  perfection  ;  ceux  qui  disent  que  le  concile 
de  Nicée ,  loin  de  réprouver  ces  erreurs  y  a  con- 
senti et  les  a  autorisées  par  ses  décrets  ;  que  la 
doctrine  de  l'immutabilité  de  Dieu  est  une  idée 
d'aujourd'hui,  et  qu'on  ne  peut  réfuter  par  l'Ecri- 
ture ni  accuser  d'héréae  ceux  qui  la  rejettent  (a). 

(>)  fojr.  f^i*  Av.  I.pan.  art.  a,  3, 4, 3 —  l')  Ibià.  art.  6«ï«.V. 
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LXXIV.         Il  est  vrai  qu'il  a  pris  la  peine  de  répondre  à  ce 
Que  les  ex-  jgj,j^jgj.  reproche,  et  il  soutient  qu'il  n'a  voulu 

dises  oe  ce  *  ■■       «        •  % 

ministre, sur  dire  autre  chose,  sinon  «  que  les  lumières  natu> 
ce  qu'il  a  dit  ^^  ^,^12^^  achèvent  ce  que  l'Ecriture  sainte  avoit 
muubUitë  "  »  commencé  là-dessus  (0  ».  Un  autre  auroit  dit 
de  Dieu ,  que  l'Ecriture  confirme  et  achève  ce  que  la  lu- 
achèvent  de  ^j^pg  naturelle  avoit  commencé  :  notre  ministre 

le    con?aiu- 

cre.  aime  mieux  attribuer  le  commencement  à  l'E- 

criture et  la  perfection  à  la  raison  :  comme  si 
les  écrivains  sacrés  n'avoient  pas  eu  la  raison, 
et  par -dessus  la  raison  la  lumière  du  Saint- 
Esprit  qui  en  perfectionnoit  les  connoissanoes. 
Mais  après  tout ,  ce  n'est  pas  là  ce  qu*avoit  dit 
le  ministre  :  il  avoit  dit  en  termes  formels, 
que  les  anciens ,  en  donnant  au  Verbe  une  se- 
conde génération ,  lui  donnoient  non  un  nou- 
vel être  ,  mais  une  nouvelle  manière  d^Are  W  : 
que  cette  nouvelle  manière  d'être  ajoutoit  la  per- 
fection au  Verbe  et  accomplissoit  sa  naissance 
imparfaite  jusque-là  :  «  qu'on  devoit  pourtant 
»  BiEif  REMARQUER  qué  l'ou  uc  sauroit  réfuter  par 
»  l'Ecriture  cette  bizarre  théologie  des  anciens; 
»  et  c'est  y  disoit-il,  une  raison  pourquoi  on  ne 
»  leur  en  sauroit  faire  une  hérésie  :  il  ny  a  que 
»  la  seule  idée  que  nous  avons  aujourd  hui  de 
»  la  parfaite  immutabilité  de  Dieu  qui  nous  fasse 
»  voir  la  fausseté  de  ces  hypothèses  (3)  ».  L*Ecri- 
ture  n'étoit  donc  pas  suffisante  pour  nous  faire 
voir  un  Dieu  immuable.  Qu  il  ne  chicane  point 
sur  ce  mot  Ac  faire  voir,  comme  si  l'Ecriture 

(0  Tab.  Leu.  viii ,  p.  58o.  —  (•)  Tab,  LetL  ri  ^p.'oSôel  suiv. 
—  (3)  f7.'  AuerL  l.parL  art.  i ,  n.  lo,  1 1.  Tab.  LcU.  ti,  p.  «68. 
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nous  faisoît  croire  seulement  Fimmutabilité  de 
Dieu  y  et  que  la  raison  nous  la  fit  voir.  Car  il 
avoit  dit  clairement  que  ces  hypothèses  des  Pères 
ne  sauraient  être  réfutées  par  l'Ecriture  :  TEcri- 
ture  ne  pouvoit  donc  ni  faire  voir  ni  faire  croire 
que  Dieu  fût  immuable  :  Tidëe  de  l'immutabilité 
esit  une  idée  d'aujourd'hui ,  qui  n  étoit  ni  dans 
les  saints  livres  ni  dans  la  doctrine  de  ceux  qui 
nous  avoient  précédés.  On  a  vu  quelle  est  Figno- 
rance  et  Timpiété  d'une  telle  proposition.  Mais 
le  ministi^e  qui  la  désavoue  ne  sait  encore  qu  en 
croire;  puisqu'au  lieu  de  dire  à  pleine  bouche, 
que  nous  voyons  dans  l^criture  l'immutabilité 
de  Dieu,  il  se  contente  de  dire,  qu'il  n'a  jamais 
dit  que  «  l'Ecriture  ne  sei*vît  de  rien  à  en  former 
»  l'idée.  Car ,  poursuit-il,  puisque  l'Ecriture  sert 
»  infiniment  à  nous  donner  l'idée  de  l'être  infini- 
9  ment  parfait,  elle  sert  aussi  sans  doute  à  nous 
»  faire  comprendre  la  parfaite  immutabilité  de 
3»  Dieu  ».  Vous  diriez  que  l'Ecriture  ne  nous  dise 
pas  en  termes  assez  formels  que  Dieu  est  immua- 
ble ,  jusqu'à  exclure  de  ce  premier  être ,  même 
l'omire  du  changement  (>)  ;  mais  qu'elle  serve 
seulement  à  nous  le  faire  comprendre,  et  que 
ce  soit  là  une  conséquence  qu  il  faiUe  comme  ar» 
radier  de  ses  autres  expressions.  Je  ne  m'étonne 
donc  plus  si  l'auteur  des  j4yis  prend  à  témoin 
M.  lurien  des  belles  lumières  que  nous  recevons 
de  la  philosophie  moderne.  «  M.  Jurieu  sait, 
»  dit-il  (^) ,  qu'avant  la  philosophie  de  l'incomr 

(»)  Jae^  1. 17.  —  (»)  ^Fw  sur  le  Tmb,  art,  3. 
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3»  parable  Descaites,  on  n  avoit  aucane  juste 
»  idée  de  la  nature  d*un  esprit  »  :  sans  doute, 
avant  ce  philosophe  nous  ne  savions  pas  que  Dieu 
fût  esprit  y  ni  de  nature  à  nétre  aperçu  que 
par  la  pure  intelligence,  ni  que  notre  ame  fût 
faite  à  son  image ,  ni  qu  il  y  eût  des  esprits  ad- 
ministrateurs :  sans  Descartes  ces  expressions  de 
TEcriture  étoient  pour  nous  des  énigmes  ;  on  ne 
trouvoit  pas  dans  saint  Augustin ,  pour  ne  point 
parler  des  autres  Pères,  la  distinction  de  Famé 
et  du  corps  :  on  ne  la  trouvoit  pas  même  dans 
Platon.  M.  Jurieu  le  sait  bien  :  car  si  nous  n^en- 
tendons  que  d*aujourd*hui  Timmutabilité  de  Dieu, 
pourquoi  enlendrions-nous  mieux  sa  spiritualité, 
qui  seule  le  rend  immuable ,  puisqu'un  corps  qui 
de  sa  nature  est  divisible  et  mobile ,  ne  le  peut 
pas  être?  Que  la  Réforme  qui  ne  sait  rien  de  tout 
cela  y  et  qui  Tapprend  d*au)ourd'hui,  est  écl^rée  ! 
Uaveuglement  de  ses  docteurs  ne  la  fera-t-elle 
jamais  rougir?  Mais  ne  comprendra-t-elle  jamais 
combien  Tesprit  du  socinianisme  domine  en  elle, 
puisque  M.  Jurieu  y  est  entraîné  comme  par  force 
en  le  combattant? 
LXXV.  Pour  ce  qui  regarde  la  tolérance,  il  n  y  a  qu  à 

La  toléran-  se  souvcnir  avcc  quelle  évidence  nous  venons  de 
cee  roya   c  j^n[jQu^,,ej,  gy^  ^q  ministre  Ta  autorisée  même 

qu  on  a  pour  ^ 

M.  Jurieu.  en  voulant  la  combattre.  Et  pour  ne  point  répéter 
ce  qu'on  en  a  dit  (i\  ou  ajoutera  seuleiÀent  que 
M.  Jurieu  est  lui-même  le  plus  grand  exemple 
qu'on  puisse  jamais  proposer  de  la  tolérance  du 

(0  ^//  ^i^erL  II.  paru  n.  io5. 
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parti.  On  lui  tolère  toutes  les  erreurs  qu'on  vient 
de  voir  ,  quoiqu'elles  n'emportent  rien  moins 
qu^un  renversement  total  des  fondemens  du  chris- 
tianisme,  et  même  des  principes  de  la  Réforme. 

On  lui  tolère  de  dire  qu'on  se  peut  sauver  dans     lxxvï. 
une  communion  socinienne  :  c  est  une  accusation    ^^  ^]^^^  à 
que  je  lui  ai  faite  dans  l'Histoire  des  Variations  et  ac^qu'on 
dans  le  premier  Avertissement  (0.  U  n'est  pas  né-  se  peut  sau- 
cessaire  d'en  répéter  ici  la  preuve ,  puisqu'après  ^^^  ***"*  ™^ 

.     ,  1  •         V    1    •     •    •  *.  n  *    communion 

avoir  beaucoup  chicane ,  le  ministre  a  enhn  passé  gocinienne  : 

condamnation,  ce  II  conclut  (l'Evêque  de  Meaux  )  aven  du  mé- 

»  son  premier  Avertissement  par  des  preuves ,  ™®  mini«ue. 

»  que  selon  moi  on  peut  être  sauvé  dans  une  corn- 

»  munion  socinienne.  Il  n'y  a  pas  plus  de  bonne  foi 

»  là-dedans  que  dans  le  reste.  Si  l'on  pouvoit  con- 

»  dure  quelque  chose  de  mes  écrits ,  ce  seroit 

D  qu'un  homme ,  qui  sans  être  Socinien  et  en  dé- 

»  testant  les  hérésies  sociniennes ,  vivroit  dans  la 

»  communion  externe  des  Sociniens  n'en  pouvant 

»  sortir^  seroit  sauvé  :  c'est  ce  que  je  ne  nie  pas  (^)  ». 

U  avoue  donc  en  teimes  formels  le  crime  dont  on 

l'accuse ,  qui  est  qu'on  se  peut  sauver  dans  une 

communion  socinienne. 

Car  être  à  l'extérieur  dans  cette  communion , 
c'est  y  recevoir  les  sacremens ,  c'est  y  assister  • 

au  service,  aux  prêches,  aux  catéchismes,  aux 
prières ,  conime  font  les  autres ,  avec  les  marques 
extérieures  de  consentement  :  il  n'y  a  point  d'au- 
tres liens  extérieurs  de  communion  que  ceux-là  : 
or  si  cela  est  permis,  on  ne  sait  plus  ce  que 

(0  Var,  /*V.  XT,  n.  79.  /.  Av^rt»  n.  4^«  —  W  Tah,  Lett.  vi, 
p.  aijS. 
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veulent  dire  ces  paroles  :  Retiree-vùus  des  tentes 
dei  impies  (•);  ni  ceiles-ci  de  saint  Paul  :  Je  ne 
veux  point  tfue  vous  soyez  en  société  avec  tes' 
démoru  :  -vous  ne  pouvez  boire  le  calice  du,  Set-- 
gneitr  et  le  calice  des  démons  :  vous  ne  pouvez 
participer  à  la  table  du  Seigneur  et  à  la  ta&la 
des  démons  (^)  ;  ni  eatln  celles-ci ,  du  même  apô- 
tre :  Quelle  communion  y  a-t-il  entre  la  jastica 
et  f iniquité?  ou  quelle  convention  entre  JèsiU' 
Christ  et  Bélial?  ou  quel  accord  peut-il  y  avoir 
entre  le  temple  de  Dieu  et  les  idoles  (3)  ?  S'il  est 
permit  d'être  uni  par  les  liens  extérieurs  de  la 
religion  avec  l'assemblée  des  impies ,  tous  ces  pré- 
ceptes de  l'apôtre,  toutes  ces  fortes  expressiuns 
du  SaÎDt-Esprit,  ne  sont  plus  qu'un  son  inatile; 
et  le  nÙDistre  manifestement  les  rédoît  à  rien. 
Ainsi  la  limitation  qu'il  apporte  à  sa  proposition 
en  supposant  que  celui  qu'il  met  dans  une  corn- 
biunion  socinicnne  ,  n'y  sera  qu'extérieurement 
et  détestera  dans  son  cœur  les  hérésies  de  cette 
secte ,  ne  sert  qu'à  les  condamner  davantage.  Car 
un  tel  homme  sera  nécessairement  un  hypocrite , 
qui  sans  être  Socinien  fera  semblant  de  l'être  : 
or  c'est  encore  pis,  s'il  se  peut ,  de  sauver  un  tel 
hypocrite  que  de  sauver  un  Socinien  ;  puisqu'on 
peut  être  Socinien  par  ignorance  et  avec  une  es- 
pèce de  bonne  toi  ;  au  lieu  qu'on  ne  peut  être 
hypocrite  que  par  une  expresse  perfidie  et  une 
malice  déterminée. 

La  condition  qu'il  appose ,  qu'on  demeure  in- 
nocemment à  l'extérieur  dans  cette  communion 

tO  .ywn.  XVI,  a6,  —  (.)  /.  Cor,  x.  ao.  _  [îj  //.  Cor.  ti.  14. 
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n'en  pouvant  sortir,  met  le  coJ 
Car  elle  suppose  <ju'oq  est  excJ 
communion  avec  les  impies  lorsm 
sortir ,  c'est-à-dire  manifestemeil 
le  peut  sans  mettre  sa  vie  ou  ses  li 
oeur  en  péril  :  or  si  od  reçoit  cJ 
les  exemples  des  martyrs  sont  de| 
préceptes  de  l'Kvangile,  qui  o! 
plut6t  que  de  trahir  la  vérité  ( 
sont  des  préceptes  outrés ,  qui  I 
qu'à  envoyer  les  gens  de  bien  à  f 

Que  si  cnlîn  le  ministre  se  serJ 
dre  que  cet  homme ,  qui  commuk 
«vec  les  Sociniens,  n'en  déteste  pi 
erreurs  dans  sa  conscience,  maiï 
quement  l'Iiorreur  qu'il  en  a;  il  I 
position.  Car  cet  homme  tr&s-col 
plus  dans  la  communion  extérieul 
puisqu'il  y  lenonce  expressément I 
qu'il  fait  d'une  foi  contraire, 
gardera  l)ien  de  faii-e  la  cène  av« 
di'e  le  pain  sacré  de  la  main 
qu'il   regarde  comme  des  irapi 
•t  leurs  prêches,  ce  sera  comme  I 
iroit  voir  ce  qui  se  passe  dans  IJ 
ou  qui  entrcroit ,  si  l'on  veut,  dal 
par  simple  curiosité. 

Que  si  l'on  assiste  sérieusemen 
Sociniens  avec  le  même  extérieJ 
membres  de  leurs  assemblées,  et  1 
en  fasse  son  culte  ordinaire,  on 
de  même  au  culte  des  MahométJ 
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très  :  les  Catholiques,  les  Luthériens,  les  Cal- 
vinistes pourront  se  tromper  ainsi  le»  nns  les 
autres ,  sans  préjudice  de  leur  salut  ;  et  tout  Ta- 
nivers  sera  rempli  de  profanes  et  d'hypocrites 
qu  on  ne  laissera  pas  de  compter  parmi  les  ans. 
Voilà  oh  aboutit  la  doctrine  du  plus  rude  en  ap- 
parence des  Intolérans  ;  et  il  s'engage  dans  tous 
ces  blasphèmes  pendant  qu  il  tâche  le  plus  de  s*en 
justifier,  tant  il  est  3ecrètement  domine  par  cet 
esprit  d^irrdligion  et  d'indifférence. 
LXXVII.         On  peut  voir  sur  ce  sujet  là  ce  qui  est  écrit  dans 

La  lo  eran-  |^  |.^^^  ^^^  dcs  Variations,  et  dans  le  premier  Avér- 
ée cxprt'toc-  /  s  .  . 

nient  accor-  tisscmentCO  :  mais  on  y  peut  voir  encore  de  plus 

dce  aux        grands  excès  du  ministre  :  puisqu'on  y  trouve  que 

rions .  pa«-  ^^  damner  tous  ces  chrétiens  innombrables  qui  vi- 

Mij^e   de    M.  ^ 

Jurieuquila  »  voicnt  dans  la  communion  externe  de  l'aria* 
lausé  sans  ^  nisuic,  dont  les  uns  en  détestoient  les  dogmes, 
»  les  autres  les  ignoroicnt,  les  autres  lbs  tolé- 
»  aoiEMT  EN  ESPRIT  DE  PAIX,  Ics  autres  étoient  re- 
»  tenus  dans  le  silence  par  la  a*ainte  et  par  Tau- 
»  torité  :  damner ,  dis-je ,  tous  ces  gens  là ,  c'est 
»  une  opinion  de  bourreau ,  et  qui  est  digne  de 
»  la  cruauté  du  papisme  (^}  ».  Le  dogme  des  Ariens 
est  donc  de  ces  dogmes  qu  on  peut  tolérer  en  es- 
prit  de  paix.  On  a  objecté  ce  passage  à  M.  Jurieu 
de  tous  côtés.  Il  n'y  répond  pas  un  seul  mot;  et 
voilà,  de  son  aveu,  les  Âricns,  c'est-à-dire ,  les 
ennemis  de  la  divinité  de  Jésus-Clirist  et  de  celle 
du  Saint-Esprit,  parmi  ceux  qu'il  faut  compren- 
dre dans  la  tolérance. 

ÎO  F'ar.  Hv.  XV,  n.  79  et  sui\f.  L  AyerL  n.  4z  rt  ««m».  —  C»)  Pr^m 
idgit.  p.  aa.  F'ar,  liu,  \y,  n,  89. 
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Il  Boos  donne  pour  marque  < 
de  dire  çue  ccHe  secte  étoit  ' 
le  papisme  {')  :  et  néanmoins  | 
qu'il  est  plus  difiicilc  de  se  sauvl 
tlioliques,  que  parmi  les  Arienm 
noient  les  pvincipaux  dogmes  dcÊ 
Si  les  Ariens  sont  compris  dJ 
les  Nesloriens  et  les  Eutycliiens  f 
en  être  exclus.  Le  ministre  les  yl 
formels,  et  met  les  sociétés  oîi  f 
deux  natures  et  la  distinction  dt| 
soutenues  en  Je^sus-CIirist ,  an 
munions  où  Dieu  se  conserve 
Si  cela  est,  cette  merveiUeu; 
que  le  ministre  rcconno'it  dans| 
Diiers  conciles,  qui,  dit -il, 
fondemens  de  ta  foi,  ne  sera  pfl 
les  erreurs  condamnées  par 
'  n'empêchent  pas  le  salut  de  ( 
Toient  infecte's,  et  ne  les  exclui] 
lance. 

Voilà  donc,  par  la  doctrine  t 
la  tolérance  établie  en  faveur  ( 
versent  les  fondemens  de  la  foi 
a  reconnus  dans  les  quatre  pi 
qui ,  de  l'aveu  du  ministre 
de  foi  de  tous  les  Protestans,  s- 
Lieb  au  christianisme. 


Var.  liv.  XV,  n.  i7a.~  i*)  PrcJ.  «. 
»54.  rar.  Uy.  XT,  .1.  55.  Tab  Lell.  ^ 
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IXXIX.         Outre  ces  intoleiables  erreurs  qu'on  ne  tolèn 
*  ^  j,ii™'  ^"'*  ^"»  ^  y^°^  d'autres  qu'il  faut  tolérer  par 
d^'  ^^r  à  les  prindpes  de  la  secte.  Les  Tole'rans  s'étonnent 
H.  JariMiiM  qu'on  lui  laisse  dire  qu'on  croit ,  parce  qu'on  veut 
•T"""'!*  croin,  par  goût^  par  adhésion,  par  senUment^ 
KntinwBL     et  non  pas  par  discussion  ni  par  examen  des  pas- 
sages de  l'Ecriture.  Mais  que  pounoit  reprendre 
dans  cette  doctrine  un  synode  de  ProtesUn*, 
puisqu'ils  n'ont  de  dénouement  contre  nous  que 
celui-IàT  M.  Jurieu  leur  dira  :  Voulez-vous  obliger 
à  la  discussion  ceux  à  qui  leur  expérience  fait 
coQDoltre  qu'ils  n'ont  ni  la  capacité  ni  le  loiàr 
de  la  faire?  Ils  se  moqueront  de  vous.  Les  ren- 
verrcfrTous  à  l'autorité  de  l'Eglise?  Vous  renver- 
serez votre  Réforme.  Ne  voyez  -  vous  donc  pas 
plus  clair  que  le  jour,  que  le  goût  et  le  senti- 
ment que  M.  Claude  et  moi  avons  introduit,  est 
le  seul  refuge  qui  nous  reste,  et  que  si  vous  le 
condamnez  tout  est  perdu  pour  la  Réforme? 
LXXX.  Je  pe  m'étonne  pas  non  plus  qu'on  laisse  avan- 

Erreur  de  (.gr  à  M.  Jurieu  tant  d'étranges  propositions  sur 
de  loate  la  le  mariage  :  c'est  qu'en  effet  la  Réforme  les  sou- 
B^fornie  »or  |jent.  C*  n'a  pas  été  assez  aux  Prétendus  ÏVéfor- 
^ètàùon'i  •n**^*"'^  d'ahandonner  la  sainte  doctrine  de  toute 
la  loi  «van-  l'Eglise  d'Occident  Sur  l'entière  indissolobtUtédu 
g«l)<iue  re-  mariagg  ^  même  dans  le  cas  d'adultère.  Pdnr  adou- 
cir les  difficultés  du  mariage ,  si  grandes  qu'elles 
faisoient  dire  aux  apôtres  :  Maître,  s'il  estninsi,  il 
vaut  mieux  ne  point  se  marier  (  0  ;  on  y  permet  tous 
les  jours ,  pour  beaucoup  d'autres  sujets,  de  rompre 
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«  des  mariages  faits  et  consommés  dans  toutes  les 
»  formes,  et  de  permettre  à  un  mari  et  à  une 
»  femme  de  prendre  un  autre  époux  et  une  autre 
»  épouse  Tautre  étant  vivante  (0  »,  et  très-con- 
stamment vivante.  Le  ministre  rapporte  un  fa- 
meux arrêt  de  la  Cour  de  Hollande  en  Fan  1 63o  ip)y 
où  du  consentement  des  parties  présentes ,  on  ré- 
solut un  mariage  contracté  dans  toutes  les  formes  : 
un  mari  eut  la  liberté  d'épouser  une  autre  femme 
que  la  sienne,  et  sa  femme  de  demeurer  avec  celui 
qu  elle  avoit  épousé  sur  la  fausse  présomption  de 
la  mort  de  son  véritable  mari.  La  désertion  est  une 
autre  cause  de  rompre  le  mariage.  C'est  la  pra- 
tique constante  de  «c  TEglise  de  Genève,  qui,  dit- 
»  il  (3),  est  la  source  de  notre  droit  canon.  On  en 
)>  a ,  poursuit-il ,  un  exemple  tout  récent  dont  je 
»  crois  que  tout  le  monde  a  ouï  parler  :  on  ne 
)i  nommera  pas  les  personnes  à  cause  du  scan- 
»  dale  » ,  mais  cependant  quelque  grand  qu'il 
soit ,  on  passe  par-dessus  dans  les  jugemens.  «  On 
»  nommera ,  continue-t-il  (4) ,  la  demoiselle  Sève, 
>i  qui  en  1677  épousa  un  nommé  M.  Misson,  fils 
»  d'un  ministre  de  Normandie,  lequel  après  avoir 
»  demeuré  quelque  temps  avec  eUe  l'abandonna. 
»  Elle  a  obtenu  permission  de  se  remarier;  ce 
s»  qu'eUe  fit  ».  Je  ne  vois  pas  après  cela  qu'on 
puisse  s'empêcher  de  rompre  les  mariages  pour 
des  maladies  incurables  ou  des  incompatibilités 
aussi  sans  remèdes.  Pour  justifier  ce  libertinage , 

(0  Tab.  LuL  VI,  p.  3o3.  —  W  Ihid.  3o5 (')  IM.  —  (4)  IHd. 

3o3,  3o4. 
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il  suffit  à  M.  Jurieu  de  tlii'e  que  les  maximes  con- 
traire B  soDt  prises  de  la  théologie  romaine , 
»  Ion  laquelle  le  mariage  est  un  sacrenn:nt  (0  i 
On  voit  donc  bien  la  raison  qui  a  inspiré  à  la  R^ 
forme  de  crier  avec  tant  de  force  contre  le  saci 
ment  de  mariage  :  elle  vouloit  anéantir  cette  Si 
lutaire  contrainte  que  J^sus-Cbrîst  avoit  étal 
dans  les  mariages  chrétiens,  et  s'ouvrir  une  lar 
porte  à  les  casser.  C'est  donc  inutilement  cj 
SUS-Clirist  a  prononce,  tjue  l'homme  ne  sépan 
pas  ce  que  Dieu  a  uni  (^).  On  pre'tend  à  la  vérité 
qu'ily  a  lui-même  apporté  une  seule  exception; 
et  c'est  celle  du  cas  de  l'adultère  :  mais  la  Kéforme 
licencieuse  ne  s'en  est  pas  eonlentw,  et  n'a  pu 
craint  d'ajouter  à  cotte  unique  exception,  qui 
pent avoir  quelque  couleur  dans  l'Kvangile,  uae 
si  grande  multitude  d'autres  exceptions  dont  oo 
n'y  en  trouve  pas  le  moindre  vestige;  c'est-à<lire 
qu'on  a  excepté  non -seulement,  à  ce  qu'on  pré- 
tend, selon  l'Kvangile,  mais  encore  très-eipret- 
sément  contre  l'Evangile  ;  et  M.  Jurieu  ne  craint 
point  de  dire  (ï),  n  ijue  la  bonne  foi  et  les  lois 
u  du  prince  sont  les  interprètes  des  e\ceptioks 
»  qu'un  peut  apporter  à  la  loi  e'vangélique  qui 
»  défend  le  divorce,  et  qu'elles  suffisent  pour 
a  mettre  la  conscience  en  repos  ».  Les  consciences 
sont  si  endormies  et  l(?s  cœurs  si  appesantis  dans 
la  Réforme ,  qu'on  y  demeure  en  repos  malgré 
les  décisions  de  l'Evangile  sur  les  exceptÛDS  qu'y 
apportent  des  lois  et  une  autorité  humaine.  Ce 
(0  P..g.  3o4.  —  ;.)  M„uh.  xn.  6.  —  W  lUi.  3o8. 
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n'est  pas  ici  le  seatimeat  d'ua  ministre  particu- 
lier j  c'est  celui  de  Geoève,  d"où  est  né  le  droit 
caaoa  de  la  Râbrme  ;  c'est  celui  de  l'Eglise  an- 
glicane ,  qui  en  est  la  principale  partie ,  comme 
l'appelle  notre  ministre  :  et  M.  le  Grand  vient 
de  faire  voii'  à  M.  Burnet ,  que  selon  les  lois  de 
cette  Eglise  a  on  fait  divorce  pour  avoir  aban- 
»  donné  le  mariage ,  pour  une  trop  longue  ab- 
»  sence,  pour  des  inimitiés  capitales,  pour  les 
a  mauvais  traitemens ,  et  qn'on  peut  se  remarier 
u  dans  tous  ces-cas  (0  ».  Voilà  quatre  exceptions 
it  l'Evangile  tirées  du  code  des  lois  ecclésiastiques 
d'Angleterre  {■*),  résolues  et  passées  en  loi  dans 
une  assemblée  oit  prêchait  Thomas  Cranmer, 
archevêque  de  Canlorbéry,  le  grand  Réformateur 
de  ce  royaume.  Quel  mariage  demeure  en  sûreté 
contre  ces  exceptions,  puisqu'on  reçoit  jusqu'à 
celle  qui  se  tire  des  aversions  invincibles  ;  ce  qui 
enferme  manifestement  l'incompatibilité  des  hu- 
meurs? Je  ne  m'étonne  donc  plus  si  ce  grand 
Réformateur  a  rompu  tant  de  mariages,  et  je 
m'étonne  seulement  qu'il  ne  l'a  pas  fait  avec  en- 
core moins  de  façon.  Sans  recourir  au  Lévitique, 
qui,  de  l'aveu  des  plus  grands  auteurs  delà  Ré- 
forme, ne  faisoit  loi  que  pour  les  Juifs,  et  sans 
acheter  à  prix  d'argent  tant  de  consultations  con- 
tre le  mariage  de  Henri  et  de  Catherine ,  il  n'y 
avoit  qu'à  alléguer  l'aversion  implacable  de  ce 
roi.  Mais  peut-être  qu'on  n'osoit  encore,  et  que 
la  Réforme  n'avoit  pas  acquis  toute  la  force  dont 

(■)  Lttt.  de  M.  U  Grand  à  M.  Burntl ,  p.  37.  —  W  Leg.  £ec. 
jing.cS,^,  10,  ii,p.5o,<idit.Lond.t6^a. 
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elle  avoU  besoin  contre  TEvangile.  On  trouveroisj 
néanmoias  si  l'on  vonloit  ces  exceptions  dans  \esM 
antres  K^forniateurs,  dans  un  Luther,  dans  U|M 
Calvin,  dans  un  Bucer,  dans  un  Bëze.  Voilà  M 
qaoi  aboutit  celle   prétendue  de'Hcatesse   de  !»■ 
Réforme.  Elle  se  vante  d'une  observation  élroifi|j| 
de  l'Evangile  -,  elle  s'élève  avec  fureur  contre  U|H 
papes,  sous  prétexte  cpi'ils  ont  dispensé  de  la  IdH 
de  Dieu,  à  quoi  néanmoins  il  est  certain,  qulim 
n'ont  seulement  jamais  songé  :  et  cette  fausse  ré- 
galante se  termine  enfin  à  trouver  eux-mêmes 
des  exceptions  de  la  loi  évangélique.  Un  ministre 
le  dit  hautement  (');  et  aucun  synode,  aucao 
consûtoii'c,  aucun  ministre  ne  l'en  reprend,  fl 
ne  se  trouve  Jt  relever  cette  erreur  qu'un  jeune 
avocat  qu'il  traite  impunément  avec  le  denùw 
mépris  :  pourquoi  ?  parce  que  les  ministres  et  tel 
synodes,  et  les  consistoires  savent  bien  que  ce  mi- 
nistre ne  fait  qu'établir  la  tiiéologie  commune  de 
tontes  les  Ëgliset  protestantes ,  et  en  pu-ticulier 
de  celle  de  Genève ,  f^axeslt  la  source  Attrait  ca- 
non, c'est-à-dire  de  la  licence  eÛrénA  da  calvi- 
nisme. 
LSSXL         C'est  donc  en  vain  qu'on  s'élHe  contre  loi  dans 
quoiiTtkns  ^^  P^''*'  eUqu'oD  le  défère  aux  synodei.  Après 
la  Réforme    tout ,  il  ne  soutient  rien  qui  ne  soit ,  oa  de  l'esprit 
ie  toUret     ^^  j^^  R^fo^jg  ^y  nécessaire  à  sa  défende.  Mais 
deM.Jiirieu.  q«oi  '  ces  dogmes  alîreux  contre  l'immutabilité 
de  Dieu  et  l'égalité  des  Personnes  divines  ne  ré- 
pugnent-ils pas  clairement  aux  Confessions  de  foi 
des  Protcstans  ?  ils  y  répugnent ,  je  l'avoue ,  et  j'en 
(■)  Jur.  vi.'/j  cont.  M.  dt  Beam-- 


son    LES    LETTRES 

aimoi-même  rapporté  les  témot  J 
tout,  s'il  eût  supprima  ces  enJ 
trine ,  où  vouliez-vous  qu'il  trou  J 
Et  pour  en  montrer  dans  l'ana 
falloit'il  pas  tout  ensemble  en  I 
cnser  les  docteurs?  Les  accuse| 
qu'on  varioit  ;  et  à  la  fois  les 
tendre  pas  l'intolérance  )us({ii'à  J 
telle   cause  sans  se  contredire  [ 
nne  diose  possible  ?  Mais  les  syl 
core  de  bien  plus  fortes  raison 
M.  Jurieu  ,  le  seul  de'feoseur  d(| 
testante.  Pouvoit-on  se  passer  d 
où  l'on  vouloit  soulever  les  pcJ 
Roi,  et  les  enfans,  si  l'on 
pères?  II  falloit  bien  assurer  qu 
loit^  qui  <!toit  plus  afliimatlf  quel 
«  C'est  être  Pélagien ,  dit-il  (0 ,  J 
n  apercevoir  des  miracles  de  la 
»  les  révolutions  d'Angleterre, 
•B  voie  et  dans  les  d^livran< 
B  Vallées  ».  Dieu  se  dc'claroit  i 
la  Réforme  ;  la  France  alloit  sucJ 
coups  du  ciel;  et  le  nier,   c'c'tJ 
re'sie.  Mais  maintenant  que  sera-l 
dra-t-il  croire  encore  tous  ces  n 
que  nous  voyons  fil  falloit  un  Ju: 
l'assurance  jusque -lît.  Mais  quel 
capable  d'émouvoir  les  peuplesl 
leur  faisoit  voir  jusque  dans  leua 
(■)  ttCt  m,  p.  13<). 
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de  leur  foi(0?  Kloît-U  ais^de  trouver  un  homme 
qui  attaquât  aiisai  bardiment  et  avec  moins  de 
mesure  la  maji-ste  des  souverains  ?  qui  sût  mieux 
allumer  le  feu  d  une  guene  civile  t  qui  sût ,  pour 
tromper  les  jieuplcs,  bi.  bien  soutenir  de  faux 
miracles ,  ou  di-biXer  avec  un  plus  grand  air  di 
confiance  des  prophéties  qu'd  avoit  prises  dau 
son  cœur?  Pour  cela,  ne  lalloit-il  pas  avoic 
le  courage  de  basaider  des  prédictions,  et  dl 
s'immoler  pour  le  parti  à  la  rise'e  luév-ilabl» 
de  tout  l'univers  ?  Mais  quel  autre  l'eût  touIb 
feire?  Quel  autre  eût  voulu  donner  à  ses  prédic- 
tions cet  air  mystérieux  dont  notre  prophète  a 
paré  les  siennes  ,  en  feignant  que  par  ses  désirs , 
par  l'ardeur  et  la  persévérance  de  ses  Tdux ,  il 
s'étoit  enfin  ouvert  l'entrée  dans  le  secret  des  pro- 
phéties ,  et  que  s'il  ne  disoit  pas  tout ,  c'est  qu'il 
ne  vouloit  pas  toutdireîlls'est  vanté  d'avoir  pré- 
dit à  on  prince  qu'avant  que  l'année  fût  i-érolne, 
il  se  verroit  la  couronne  sur  la  tête.  Sans  doute , 
il  Bvoit  trouvé  l'Angleterre-  bien  i^âgnée  dans 
l'Appcalypse ,  et  l'année  i689yét«îtclairement 
marquée.  N'a-t-il  pas  été  un  grand,  prophète  d'a- 
voir promis  un  heureux  succès  à  un  ptince  qiû 
remuoit  de  si  grands  ressorts  ?  Car ,  après  tant  ^ 
qu'avoit-U  à  craindre  en  hasardant  cette  prédic- 
tion ?  ou  quel  mal  lui  arrive-t-il  pour  avoir  à 
mal  deviné  dans  toutes  les  autres  ?  Le  prince 
qu'il  vouloit  ilatter  avoit  bien  parmi  ses  papiers 
de  meilleures  prophéties  que  celles  d'un  ministre. 
(')  Accomp.  des  Pioph.  Avis  à  tous  les  ChrttUru. 
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Mais  qui  ne  connoît  Tusage  que  les  hommes  de 
ce  caractère  savent  faire  des  pre'dictions  ;  et  com- 
bien cependant  ils  méprisent  dans  leur  cœur  y  et 
les  dupes  qui  les  croient ,  et  les  fanatiques  qui 
les  rêvent ,  ou  les  séducteurs  qui  les  inventent  ? 
M.  Jurieu  s*estmis  au-dessus  de  tout  cela  ;  il  a 
sacrifié  sa  réputation  à  la  politique  du   parti  : 
ébloui  du  grand  nom  de  prophète  y  qu'on  lui  a 
donné  jusque  dans  des  médailles ,  il  ne  peut  en- 
core s'en  défaire  ;  et  après  tant  d'illusions  dont 
tout  le  monde  se  moque  dans  son  parti  même  ^ 
il  ose  encore  prophétiser  «  que  les  rois  de  France, 
»  d'Espagne  y  l'Empereur  et  tous  les  princes  pa- 
»  pistes  doivent  sans  doute  entrer  quelque  jour 
9  dans  lesprit  où  entrèrent  les  rois  d'Angleterre, 
»  d'Ecosse  y  de  Suède  ,  de  Danemarck  dans  le 
»  siècle  passé  (0  ».  Il  ne  faut  plus  que  vingt  ou 
trente  ans  pour  accomplir  cette  merveille^  et  tout 
s'y  dispose  y  comme  on  voit.  Si  toutefois  les  suc- 
cès ne  répondent  pas  à  son  attente ,  et  que  les 
conquêtes  de  son  héros  n'avancent  pas,  autant 
qu'il  pense ,  le  règne  de  mille  ans  après  lequel  il 
soupire  y  il  s'est  préparé  une  réponse  contre  les 
événemens  qui  ne  voudront   pas  cadrer  assez 
juste.  On  sera  toujours  reçu  à  dire  que  Dieu  n'y 
prend  pas  garde  de  si  près  (a);  et  lors  même  que 
tout  sera  manifestement  contraire  aux  prédic- 
tions ,  M.  Jurieu  en  tout  cas  sera  toujours  aussi 
grand  prophète  qu'un  Cotterus  et  tant  d  autres 

(0  Tah,  Lett.Tn\^  p.  5o5,  5o6.  —  C»)  Accomp,  des  Ptvph. 
AvU  à  tous  les  Chrét, 
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semblables  ti^ompeurs  convaincus  de  faux  selon 
lui-même  ^  dont  néanmoins  il  ne  laisse  pas  d*ë- 
gulcr  les  visions  à  celles  d*Ezéchiel  et  d^Isaîe.  Que 
diront  donc  les  synodes  à  un  homme  dont  la  Re- 
forme a  tant  de  besoin  7  Luther  n*y  fat  jamais 
plus  nécessaire.  Elle  commençoit  à  languir;  et  la 
grâce  de  la  nouveauté  lui  étant  ôtée ,  il  ne  faut 
pas  s^étonner  si  loin  de  faire  de  nouveaux  pro- 
grès elle  reculoit  en  arrière  :  le  fait  du  moins  est 
constant  par  M.  Jurieu ,  qui  vient  de  faii*e  pu* 
bliquement  ce  triste  aveu  :  «  La  Réformation 
»  dans  ce  siècle  n^est  point  avancée ,  elle  étoit 
»  plutôt  diminuée  qu'augmentée  (0^»  :  de  peur 
qu'elle  ne  tombât  tout-à-fait,  il  en  falloit  reve- 
nir aux  impétuosités  y  aux  emportemens^  aax  îas* 
pirations  y  aux  prophéties  de  Luther.  La  corn- 
plexion  d  un  Calvin  pouvoit  bien  avec  son  aigreur, 
avec  son  chagrin  amer  et  dédaigneux,  produire 
des  emportemensy  des  déchatnemens,  d^antrcs 
excès  de  cette  nature  :  mais  elle  ne  pouvoit  four^ 
nir  ces  ardeurs  d*imagination  qui  font  les  pro- 
phètes des  fausses  religions.  Il  falloit  quelqu'un 
qui  sut  émouvoir  Tesprit  des  peuples ,  tromper 
leur  crédulité,  les  pousser  jusqu'au  transport  et 
à  la  fureur.  Si  le  succès  n'a  pas  i*épondu  à  la  vo- 
lonté ;  si  par  la  puissante  protection  de  Dieu  il  s*est 
trouvé  dans  le  monde  une  main  plus  forte  que 
toutes  celles  qu'on  a  tâché  vainement  d'armer 
contre  elle,  ce  n'est  pas  la  faute  de  M.  Jurieu  ; 
et  les  synodes,  qui  n'ont  rien  à  lui  imputer,  ne 

(';  Ttib^  Letu  VIII,  p.  5o6. 
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peuveat  aussi  rien  iaire  Je  i 
comme  ils  font  eu  sa  favetir. 

Si  cependant  on  méprise  cesl 
et  tju'une  si  timide  politique  ai 
perdre  le  peu  de  crédit  qu'ils  a 
forme,  ce  n'est  pas  là  aussi  qufl 
sa  confiance  :  c'est  aux  princes  \ 
qu'il  a  recours,  et  il  leur  rend  ( 
cuter  qu'il  leur  avuil  ravi,  J'a 
mandé,  dans  une  lettre  partiel 
prioiée,  quelle  raison  on  avoit  |^ 
rétiqnes  du  nombre  de  ces 
lesquels  saint  Paul  a  mis  aux 
main.  Le  ministre  m'avoit  répd 
a  pas  à  nous  à  vous  montrer  ql 
u  ne  sont  pas  de  ce  nombre  : 
»  sieurs  les  persécuteurs,  à  no| 
n  y  sont  compris  (')  ;  car , 
u  malsentans  et  les  malfaiteurl 
»  même  cbose  u.  Alors  donc  I 
saus  pouvoir  contre  les  malsenm 
pas  pour  cela  qu'il  étoit  lieutena 
maintenant  cela  est  change  :  il 
mngistrats   sont,  dit -il   (3), 
u  oints  de  Dieu  et  ses  lieutenana 
doute ,  ils  ont  ces  beaux  titres  dl 
et  pour  nous  arrêter  au  dernieil 
les  représente  comme  ordonnés  J 
faii-e  rendre  obéissance  commel 
ses  lieuteaans,  ijui  ne  portent  pm 

tO  Jur.  Lta.  pa.U.  Je  h  I.  ann.  i.  l.eli 
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pée   qu'il  leur  a  mise  en  main,  n  Mais  ce  sonta 
»  d'étranges  licutenans   de   Dieu,    poursuit    lefl 
»  ministre,  s'ils  ne  sont  obligés  à  aucun  devoirB 
»  par  rapport  à  Dieu   en  tant  que  magistrats* 
»  comment  donc  peut-on  s'imaginer  qu'un  ma4 
»  gistrat  chrétien ,  qui  est  le  lieutenant  de  Dieu,1 
»  remplisse  tous  ses  devoirs  en  conser\'ant  pouefl 
»  le  temporel  la  société  à  la  tête  de  laquelle  ^1 
>  se  trouve,  et  qu'il  ne  soit  pas  obligé  d'emplîfl 
»  cher  la  révolte  contre  ce  Dieu  dont  il  est  le  lien-  J 
»  tenant ,  afin  que  le  peuple  ne  choisisse  un  autit^ 
»  dieu  ou  ne  serve  le  vrai  Dieu  autrement  qu'il  ne  1 
»  veut  être  servi  >i  ?  Le  voilà  donc  redevemi  lieu- 
tenantde  Dieu  contre  ceux  qui  ne  veulent  pas  le 
reconnoUre  ou  reconnoiti-e  son  vrai  culte,  et  en 
vaivaoX, contre  les  mahentans  aussi  hîen  que  con- 
tre les  malfaiteurs.  Que  si,  par  l'Epître  aux  Ro- 
mains, il  est  le  ministre  et  le  lieutenant  de  Dieu, 
contre  les  héretiques  aussi  bien  que  contre  les 
autres  cou  pal  des  ;  c'est  donc  contre  eux  aussi  qu'i/ 
a  l'èpée  en  main;  et  l'Evéque  de  Meaux  n'avoit 
pas  tort  lorsqu'il  l'intei-prétoit  de  cette  sorte. 
LXXXin.        ^^  ministre  a  trouvé  ici  une  belle  distinction  : 
Bornes  chi-  c'gst  que  le  prince  a  l'épée  en  main  contre  les  hé- 
rétiques; mais  pour  les  gêner  seulement,  pour 
t  les  tiannir,  et  non  pas  pour  leur  donner  la  mort. 
Mais  les  Tolérans  lui  demandent  où  il  a  trouve 
ces  boines  qu'il  donne  à  sa  fantaisie  au  pouvoir 
des  princes?  11  n'étoit  pas  ici  question  de  faire  te 
doux,   et  de  vouloir  en  appai'cnce  épai^er  le 
sang.  11  ne  falloit  point,  disent-ils,  poser  des 
principes  d'où  l'on  tombe  pas  à  pas  dans  les  dei^ 
nières 
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nià-Mi-igiieais.  Qu'ainsi  iie  soiti 
dit  qtie  "  ces  aversions,  que  pi-i^ 
a  des  religions,  produisent  ausil 
»  division  ,  et  qu'elles  en  sont  url 
Quand   vous   le  nieriez,  le   faif 
pour  être   révoqué  en  doute.  ' 
tique  devient  inquiet,  mutin  1 
est  à  charge  à  l'Etat,  et  toujouri 
les  guerres  civiles  dont  d  portel 
son  sein  ,  le  prince  ne  pourra-t-iT 
aox  derniers  remèdes ,  et  parier 
cause  ('■')  ?  Vous  vous  aveugles 
croyez  pouvoir  donner  aux  puil 
des  bornes  que  vous  ne  trouves 
passages  que  vu  us  produisez.  Vousl 
passage  :  Otez  d'entre  vous  le  ti 
vous  trompez  d'adresser  aux  pril 
de  i'apôtre  ,  qui  visiblement  ï 
censures  ecclésiastiques  ;  mais  si  vl 
dre  aux  magistrats,  et  que  ce  ! 
le  nnîchant,    laissez  donc  à  leJ 
voies  de  l'ûter.  Qui  vous  a  donil 
les  réduire  à  des  peines  le'gèreJ 
des  prisons,  peut-être  au  banni 
plus  ?  Il  faut ,  disent  toujours  les  1 
comme  nous,  leur  ôter  tout  poul 
dre  les  hérétiques;  ou,  coi 
leur  permettre  d'en  user  selon  l'I 
Car  s'ils  jugent  par  leur  prudeni 
pas  assez  ôter  le  mécliant  que  dm 

(■)  LtUm  T11I,  p.  Sll),  —  W  Bo,„ 
^•45;.  —  M  LtUre  •:enucift  Saiiic. 
BosaUET.    XXII. 
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faire  pulluler  ailleurs  ses  impiétés,  comme  Celles 
de  Nestoriiis  se  sont  répandues  en  Orient  par 
son  exil  et  celui  de  ses  adhérens ,  qui  êtes- vous 
pour  donner  des  bornes  à  leur  puissance?  Et 
espérez -vous  de  réduire  à  dos  règles  invariables 
ce  qui  dépend  des  cas  et  des  circonstances?  Aussi 
ne  savez-vous  où  vous  renfermer;  et  vous  le  faites 
clairement  paroi tre  par  ces  paroles  :  «  Dieu  veut 
»  qu'on  use  de  clémence  avec  les  idolâtres  et  les 
»  bérétiques ,  et  qu  on  épargne  leur  vie  autant 
»  qu  il  se  peut  (0  ».  C*est  éluder  manifestement 
la  difficulté.  Car  quelqu  un  a-t-il  jamais  dit  que 
la  clémence  fût  interdite  aux  souverains^  ou  qu'ils 
ne  soient  pas  obligés  à  épargner  autant  qu'il  se 
peut  la  vie  humaine?  Si  la  seule  règle  qu'on  peut 
leur  donner  selon  vous,  est  de  l'épargner  autant 
qu'il  se  peut^  il  ne  faut  donc  pas,  conmie  vous 
faites  y  diminuer  leur  pouvoir  ;  mais  leur  laisser 
examiner  ce  qu*ils  peuvent  faire  avec  raison. 
LXXXTV.        Mais  y  direz-vous ,  la  douceur  chrétienne  doit 
Leminisirc  prévaloir.  Saus  doute,  vous  répliqueront  lesTo- 
les  bornes     lérans,  dans  tous  les  cas  où  vous-même  vous  ne 
qu'il  vouloii  la  jugcz  pas  préjudiciable.  Mais  vous  permettez 

donner  à  la         ,  ,  j  .  „    ,  1,^1 

puissance  q"  ^^^  proccde  «  jusqu a  la  peme  de  mort,lors- 
publique.  »  qu'il  y  a  des  preuves  suffisantes  de  malignité, 
»  de  mauvaise  foi,  de  dessein  de  troubler  TE- 
»  glisc  et  TEtat ,  et  enfin  d împiété  et  de  blas- 
»  plicmc  conjoint  avec  audace ,  impudence  et 
»  mépris  des  lois  (^)  ».  Vous  ajoutez  que  «  la 
»  plupart  des  liérésiarqucs  sont  impies ,  et  ne  se 
»  révoltent  contre  la  foi  que  par  un  motif  d'am- 

JO  Leit.  Tiii,  p.  456.  —  w  P,  4aa. 
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»  bition ,  d'orgueil ,  de  doniinB 
u  ces  dispositions  ils  passent  jl 
»  au  blasphcnie ,  lEgfise  doi 
a  magistrat  pour  en  user  selil 
C'est  ce  que  dit  le  ministre  :  à 
ucat  ]es  hérésiarques  à  la  pruti 
jusqu'aux  deinicres  rigueurs 
tnotiJs  que  ceux-là  :  il  ne  resH 
le  traitement  qu'on  peut  faiil 
ces  hérésiarques,  et  enfin  auxl 
séditieuse  et  indocile  fierté, 
pnter  plus  long-temps  contre  I 
trait  lui-même  ses  principes | 
des  provinces  des  Pays-bas, 
M  de  cotuiivence  pour  les  papi 
3»  découvre,  dit-il  (0 ,  on 
j>  tre  la  violence  des  peuples  I 
ce  langage  r  mais  vaut-il  n 
violence  ceus  qu'on  prétendB 
laisser  déchirer  à  une  aveugl 
soumettre  aux  jugemens  régui 
.On  voit  donc  que  ce  ministre  W 
n  n'y  a  qu'à  l'écouter  sur  le  sil 
t6t  il  n'approuve  pas  que  GenT 
au  feu  à  la  poursuite  de  Calv 
docteurs ,  et  il  décide  que  c'a 
papisme  ('').  Mais  quelquefois 
exti'ème  mollesse  :  et  dit-il  ( 
a  damnent  si  hautement   le 
a  ae  savent  pas  toutes  les  < 

(0£el(.*ii.,/>.  4îî,'433.  —  W  il 
(H)  tbùi.  p.  4". 
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n  cnrae».  Laissons  donc  peser  ces  circonstances 
au  magistrat.  L'Etat  est  maître  de  ses  peines  , 
dit-il  en  un  autre  endroit  ('),  et  c'est  aux  prin- 
ces à  les  re'gïer  selon  leur  prudence. 

Mais  tous  les  grands  arguniens  de  la  ReTurme 
doivent  toujours  être  tirés  de  l'Apocalypse.  Pour 
bannir  éternellement  la  peine  de  mort  dans  le  cas 
■e  ^an^Un  ^^  religion ,  voici  comme  parle  le  ministre  W  : 
coBUclui.  K  N'eura-t-on  jamais  bonté  de  cette  barbarie  an- 
»  tichrétienne  ?  Et  ne  reconnoîtra-t-on  jamais 
w  que  c'est  le  caractère  de  la  béte  de  l'Apoca- 
»  lypse,  qui  s'enivre  du  sang  des  saints,  qui  dé- 
n  Tore  leui-  cbair,  qui  leur  fait  la  guerre ,  qui  les 
»  surmonte,  et  qui  à  cause  de  ceJa  est  appelée 
ji  béte,  lion,  ours,  léopard  ?  Car  il  faut  avoir 
»  renoncé  à  la  raison,  à  t'hiiiiianilé,  et  être  de^ 
»  venu  une  bête  pour  en  user  envers  les  chré- 
»  tiens  comme  l'Eglise  romaine  en  use  envers 
n  nous  ».  VoilK  donc  en  apparence  tous  les  chré- 
tiens à  couvert  du  dernier  supplice.  Cela  iroît 
bien  pour  les  Tolérans,  si  la  suite  de  son  passage 
et  de  son  interprétation  n'en  ruinoitpasle  com- 
mencement. Car  selon  lui  &,  les  dix  rois  qui 
détruiront  la  prostituée  C4)  seront  des  rois  ré- 
formés :  et  que  feront-ils  pour  n  reformer  la  reli- 
»  gion  dans  leurs  Etats  î  Ils  haïront  la  prosli- 
a  tuée;  ils  la  désoleront;  ils  la  dépouîUeronl ; 
»  ils  en  mangeront  les  chairs  et  ils  la  consume- 
»  ront  par  le  feu.  Et  les  oiseaux  du  ciel  sei-ont 
»  appelés  pour  manger  les  chairs  des  rois  et  les 
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a  chairs  des  capitaines ,  et  I 
a  soldats,  et  celles  des  clicvafl 
a  et  des  petits  et  des  grands, 
u  hommes  libres  i')  ».  Voilà 
de  camage ,  assez  de  sang 
chairs  dévorées,  assez  de  fëil 
selon  M.  Jurieu,  tout  cela  serf 
réfonaés  :  c'est  par-là  que 
mation,  jusqu'ici  trop  foibleml 
Réforme  fera  souffrir  tous  ces 
lieos  sans  doute,  puisque  ce  si 
ce  ne  sera  pas  seulement  suf 
mais  sur  toute  l'Eglise  romail 
ces  cruautés.  Il  ne  reste  plus  t 
partient  qu'aux  ruis  de  la  KéftI 
pée  contre  les  sectes  qu'ils  crcT 
que  tout   leur  est  permis 
Mais  s'il  ne  tient  qu'à  trouve| 
pour  les  sociétés  héretiqui 
ture  en  fourniroit  d'assez  fort 
tre  elles  le  zèle  des  princes  c 

Au  reste,  afin  que  M.  Juria 
jeter  à  l'écart,  et  renouveler  f 
des  Protestans  contre  la  Frai 
de  quoi  il  s'agit,  mais  en  ^ 
de  la  tolérance  civile  ;  c'est-à 
avoir  le  magistrat  d'établir  del 
fa^rAîques.  C'est  sur  cette  grl 
les  Protestans  sont  partagés  :l 
point  d'assurer  qu'ils  se  pousl 

(O^focïii,  17,18. 
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■  les  autres.  Les  Tolérans  poussent  à  bout  M.  Jh- 
•ni  doDt*!]  '  '*"  '  ^"  ^"'  démontrant  iju'il  se  contredit  lui- 
M  MTt  con-  même ,  et  qu'il  faut  ou  abandonner  la  doctrine 
tralaiCubo.  de  l'Intolérance,  ou  permettre  au  magistrat  au- 
^^  tant  les  derniers  supplices  tju  il  lui  défend ,  que  ies 

moindres  peines  qu'il  lui  permet  (0.  Cai'  aussi  , 
lui  dit-on  ,  où  a-t-il  pris  et  où  ont  pris  les  IdIo- 
lérans  mitigés  ces  bornes  arbitraires  qu'ils  veulâit 
'  donner  à  un  pouvoir  qu'ils  rcconnoissent  établi 
de  pieu  en  termes  indéfinis?  Ou  il  faut  pren- 
dre les  preuves  dans  toute  leur  force ,  ou  il  faut 
les  abandonnei:  tout-à-fait.  Vous  croyez  fer- 
mer la  bouche  à  M.  de  Meaux ,  en  lui  disant  (')  : 
o  Si  J'Eglise  a  droit  d'implorer  le  bras  séculier 
X  pour  la  punition  des  Hérétiques  ,  pourquoi 
>j  saint  Paul  dit-il  simplement ,  £viie  l'homme 
H  hérétique  (3)?  Que  ne  dit-il,  livre-le  au  bras 
»  séculier,  afin  qu'il  soit  brûlé?  Saint  Paul  ne 
»  savoit-i!  pas  que  dans  pen  les  princes  seroient 
»  chrétiens ,  et  qu'ils  auroienl  le  glaive  en  main  ? 
u  PTa-t-il  donc  donné  des  préceptes  que  pour  le 
n  temps  et  pour  l'état  présent  »  ?  On  vous  reod 
vos  propres  paroles.  Saint  Paul  ne  savoit-îl  pas 
que  le  magistrat  alloit  devenir  chrétien?  Pohp- 
quoi  donc  n'ajoute-t-il  pas  k  l'obligation  ^éviter 
thomme  hérétique  celle  de  le  gêner,  de  le  con- 
traindre dans  l'exercice  de  sa  religion,  et  cnfm  de 
le  bannir  s'il  refuse  de  se  taire  (^i)  ?  11  vous  platt 
maintenant  de  nous  objecter  les  exemples  des  rois 

t')  Comm.  phdo!.  Lctl.  v.-n.  .h  Smsie.  Apol.  det  vraù  TolA. 
—  !')  i.Ann.  Lct  ».-~i.hTU.m.  lO.  —  il>)  jtpoL  dct.T.Ai!r. 
Uu.  va..  Jt  Su,,sc. 
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d'Israël  (jui  brisaient  les  idoles  \ 
niisoient  les  idolâtres  {').  Mais 
ils  pas  jusqu'à  employer  contrl 
snpplice?  Qui  a  borné  sur  celj 
souverains?  C'est ,  dit-on  ,  que 
sous  l'ancien  Testament  l'idolàt 
félonie  contre  Dieu  ,  qui  e'toit  ail 
son  peuple  :  et  le  ministre  réponi 
o  jourd'hui   Dieu    n'est  pas  leF 
w  cbrétiennes  tout  autrement  | 
»  peuples  païens  et  inftcièles? 
»  dâité  et  au  paganisme  ou  à  l'il 
«  pasanjourd'huifelonieetrebclll 
Pourquoi  donc  n'eniploicra-l-c 
plice  contre  le  même  crime  1  ] 
pour  dire  sans  preuve,  comme  fi 
que  Dieu  maintenant  a  reUichéM 
de  ses  droits  ?  OU  est  donc  ëcnt| 
Et  en  quel  endroit  voyons-i 
publique  nit  î'té  aiToiblie  par  i'B 
Lorsqu'il  s'agissoil  de  blâmen 
du  papisme,  le  ministre  nous  1 
rsncequ'onavoit  eue  autrefois pol 
dans  le  judaïsme,  etildîsoit  quel 
s'y  ^toit  jamais  oppose'  (3),  Si  cet  W 
quelque  cliose,  il  prouve  non-i 
doit  épargner  les  derniers  suppll 
jusqu'aux  moindres  peines,  pui 
soit  aucune  aux  Sadducéens.  Il  p 


t*ï  Hiit.  Ja  Pcp 
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coup  davantage  ;  puisque ,  de  l'aveu  du  ministre , 
on  vivoit  avec  les  Sadducéens  ^715  fem^mefenyy/e 
et  dans  la  même  communion  (0.  Ainsi  il  est  ma- 
nir<^ste  que  cet  argument  prouve  trop ,  et  pai*  con- 
séquent ne  prouve  rien.  Cela  est  certain ,  cela  est 
clair  ;  mais  le  ministre  ne  veut  jamais  avoir  fadUi. 
Pour  soutenir  son  argument  des  Sadduoéens ,  il 
attaque  jusqu'à  la  maxime  :  Qui  proui^e  trop  ^  ne 
prouvée  rien  ;  c  est-à-dire  y  que  vous  arrêtez  où  il 
vous  plait  la  force  de  vos  raisonnemens ,  et  que 
vous  ne  donnez  à  cette  monnoie  que  le  prix  <pie 
vous  voulez. 
LXXXTHI.  Kn  passant  nous  remarquerons^  sur  cet  argn* 
rrc\rrcn-  ^^ç^^  ^j^^^  Sadduc«5ens,  cette  étranjre  expression 

ce  du  miniji-  '  .  . 

trc  contre  de  uotre  ministre  ^  que  pour  certaines  raisons 
Jcsus  Christ,  notre  Seigneur  Jésus-Christ  s'est  beaucoup  moins 
déchaîné  contre  les  Sadduoéens  que  contre  les 
Pharisiens  W.  Je  vous  demande  si  un  bomme  sage 
a  jamais  parlé  de  la  sorte?  N'est-ce  pas  faire  de 
notre  Sauveur  comme  un  lion  furieux  qui  rompt 
ses  liens  et  se  déchaîne  lui-même  contre  ceux 
dont  il  reprend  les  excès?  On  voit  donc  que  cet 
auteur  emporté  ne  songe  pas  même  à  ce  qu  il  doit 
à  Jésus-Christ,  et  s  abandonne  à  Tardeur  de  son 
imagination.  Mais  revenons  à  la  tolérance. 
^?^M^^*        ^^^  Tolérans  démontrent  à  M.  Jurieu  non-seu- 

Les  Toit-  ,  .        A  . 

Tans  objcr-  liment  qu  il  se  contredit  lui-même,  mais  encore 
ti-ni  un  mi-  qu'il  contredit  les  principaux  docteurs  de  la  Ré- 
un  iiassaac  '^*''^®  ?  puisque  M.  Claude  ne  craint  pas  d  assurer 
oxprrs  du  «  que  saiut  Augustin  flétrit  sa  mémoire,  lorsqu*il 
J*,""*''!'*^        M  soutint  qu'il  falloit  persécuter  les  hérétiques, 

(')  i.cfl.  VIII,  ibiiJ.  —  (»}  Pag.  .\uj. 
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31  et  les  contraindre  à  la  foi  c 
»  les  eiterminer  ;  qui  est,  pouJ 
»  un  sentiment  fort  terrible  «t  fol 
Saint  Augustin  ne  proposoit  pa» 
plices;  et  s'il  vouloit  qu'on  extel 
listes,  ce  n'étoit  que  par  les  moyl 
approuve  à  présent.  Si  donc  < 
principaux  docteurs  de  la  ] 
Au^stin  a  flétri  sa  mémoire  p 
les  Tolérans  concluent  de  méni 
se  déshonore  en  conseillant  i 
avoit  autrefois  tant  condamnéefl 

C'est  en  vain  qu'il  semble  qu 
épargner  les  sociétés  déjà  établie: 
prouvent  au  contraire,  «  que, 
»  soit  en  droit  de  poursuivre  i 
»  vient  semer  ses  sentimens  dan 
u  aucun  exercice,  à  plus  forte  r 
»  vailler  à  l'extirpation   des  s 
»  parce  que  plus  une  société  est  1 
a  elle  a  de  docteurs,  et  plus  auM 
»  de  tout  gâter  et  de  tout  perdrf 
"  ses  bérésies  C')  ». 

Far  tels  et  semblables  raîsonnl 
f^xts  démontrent  à  M .  Jurieu  qui 
<ïu'il  veut  établir  n'a  point  de  bJ 
'*^vt\e\ieau  semblant  de  son  întol 
'■    en  viendroit  bientôt  au  sang, 
'■-•i  résistât  ou  qu'il  fût  le  maUn 
"^•ictrine,  si  les  Prolcslans  l'emll 
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faudra  bientôt  changer  leur  ton  plaintif,  et  les  ai- 
gres lamentations,  par  lesquelles  dèsleur  naissance 
ils  onl  tàclié  d'émouvoir  toute  la  terre.  Ils  ne  sc 
vanteront  plus  d  «tre  cette  Eglise  posée  sous  bj 
croix,  que  Jésus  -  Christ  préfère  à  toutes  les 
très  :  les  sociétés  des  hérétiijues  jouiront  duntÎDUl 
privilège  ;  la  Réfoi-me  persécutée  deviendra  p^ 
sécutrice,  et  la  soulTrance  ne  sera  plus  quuDsi^ 
Équivoque  du  véritable  christianisme. 
XOL  M   jm-ieu  d'auii-e  coté  ne  poussera  pas  moiua 

Le  minutée  ■ 

de  K«  cdU  '*"°  '''^  Tolérans  :  car,  quelque  mine  qu  ils  la«-fl 
l>ou«$eàbaut  sent ,  il  les  forcera  à  approuver  tout  le  Commeo-  1 
et  leur  d^  laire  philosophique ,  c'est-à-dire  ,  à  confesser  pi-e-  f 
■nonirMpi'ib  mièremcut,  que  le  magistrat  doit  la  liherte'  de  ■{ 
■oDt  obligés  conscience  k  toutes  les  sectes,  et  non -seulement  1 

B  lolerer  le»  1 

Mahoméuni  *"  socinieune ,  comme  us  en  conviennent  aisé-  l] 
et  le»  Psîeiu,  ment,  mais  encore  à  la  mahoniétanej  car  ou  la  •] 
qucleshéré-  ^S^^  '^^^  générale  ,  que  le  magistrat  ne  peut  con-  ■  j 
tiquea  de  !■  traiiidrc  lesconscîcnces;  OU  s'il  y  a  des  exceptions,   | 
'?  ^'°''         on  ne  sait  plus  k  quoi  s'en  tenir  ni  où  s'ari-éler.   | 
Les  Tolérans  se  moquent  de  M.  Jurieu ,  quand   | 
il  dit  que  la  tolérance  n'est  due  qu'à  ceux  <jui  re-   j 
Çoivent  les  trois  symholes  (0  ;  car  ils  le  poussent   ' 
à  bout  en  lui  demandant  où  sont  écrites  ces  bor- 
nes. Mais  s'ils  réduisent  la  tolérance  à  ceux  qui 
font  profession  de  reconnoitre  Jésus-Christ  pour 
le  Messie,  il  leur  demandera  h  son  tour  où  est 
écrite  cette  exception.  Si  le  magistrat  est  per- 
suadé qs'il  n'a  point  d'autorité  sur  U  religion  » 
ou,   comme  parlent  les  Tolérans,  que  la  con- 
science n'est  pas  de  son  ressort,  et  qu'il  s'^èv^ 
(.•)  1.  A'i'i.  L€ii.  n ,  p.  11.  De rUn.  Tr.e,t.6. 
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sons  $on  empire  quelques  dévots  de  TAlcoran  y 
pourra-t-il  leur  refuser  une  mosquée  (0?  Voilà 
déjà  une  conséquence  du  Commentaire  philoso- 
phique qu  il  faut  recevoir  :  mais  on  n'en  demeu- 
rera pas  là  ;  car  le  subtil  Commentateur  revient 
à  la  charge  :  et  si,  dit-il,  ce  Socînien,  ce  Maho- 
métan  se  croit  obligé  en  conscience  de  prêcher 
sa  doctrine  et  de  se  faire  convertisseur ,  il  faudra 
bien  le  laisser  faire,  pourvu  qu'il  se  comporte 
modestement  et  qu'il  ne  soit  point  séditieux  ;  au- 
trement on  le  géneroit  dans  sa  conscience  ;  ce  qui 
par  la  supposition  n'est  pas  permis.  Voilà  donc 
tous  les  Etats  obligés  à  tolérer  les  Prédicans  de 
toutes  les  sectes,  c'est-à-dire,  à  supporter  la  sé- 
duction, sous  prétexte  qu'elle  fera  la  modeste 
Jusqu'à  ce  qu  elle  ait  pris  racine,  et  qu'elle  ait  ac- 
quis assez  de  force  pour  attaquer  ou  pour  oppri- 
mer tout  ce  qui  pourra  s'opposer  à  ses  desseins. 
Ou  s'il  est  permis  de  prévoir  et  de  prévenir  ce 
mal,  il  est  donc  permis  de  l'étoufier  dès  sa  nais- 
sance, aussi  bien  que  de  le  réprimer  dans  son 
progrès  ;  et  la  tolérance  n'est  plus  qu'un  nom  en 
l'air. 

Mais  quand  on  sera  venu  à  cet  aveu  et  qu'on      XClii. 
aura  accordé  au  Commentateur ,  qu'il  faut  laisser  }^  ™*J^to^ 
croire  et  prêcher  tout  ce  qu'on  voudra ,  alors  il  lérans  à  Fin- 
demandera  sans  plus  de  façon  rindifierence  des  «J^ff'^'^*';^ 

AvB  rcli— 

religions ,  c'est-à-dire ,  qu'on  n'exclue  personne  gions. 
du  salut ,  et  que  chacun  règle  sa  foi  par  sa  con- 
science. Les  Tolérans  mitigés  ou  dissimulés  se  ré- 
crieront contre  cette  dernière  conséquence  qu'ils 

.(*)  Com.  philos.  cJi*'jet  tum 
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})rotestent  de  ne  jamais  vouloir  admettre.  Mai 
en  ce  point  M.  Jurieu  les  pousse  à  bout,  en  leW 
disant  (  ')  :  «  Quand  un  homme  est  bien  persua<" 
»  qu'un  malade  a  la  peste,  qu'il  peut  perdre  toi 
n  un  pays  el  causer  la  mort  à  une  infinité  £ 
»  gens ,  il  ne  conseillera  jamais  qu'on  mette  i 
a  tel  bomme  au  milieu  de  la  foule ,  et  qu'op  { 
11  mette  à  tout  le  monde  de  l'approcher  : 
M  permet  k  tous  de  le  voir ,  ce  sera  une  m 
»  qu'il  croira  la  maladie  légère  et  ntillcment  coo-   ' 
>i  tagieuse  ».  La  suite  n'est  pas  moins  pressante. 
<i  Ils  veulent  que  nous  les  croyions,  quand  il* 
"  disentqu'ilsn'estimentpasqu'onpeut ètresauTé 
>i  en  toutes  religions ,  et  qu'il  y  a  des  héreâes  qni  J 
u  donnent  la  mort.  S'ils  pensent  cela,  où  est  1«  ] 
«  cbarîté de vouloirpermettreàtoutes sortes d'U^  1 
Il  rétiques  de  prêcber ,  pour  infecter  les  aracs  et'  I 
»  pour  les  damner  »?  . 

Le  ministre  pusse  plus  loin,  et  il  déraontrft.j 
aux  Tolérans,  par  une   autre   voie,  que  seloB 
uistrequels  les  principes  qu'ils  supposent  avec  le  CommeD- 
Tolérance      (aieur,  il  u'est  pas  possible  qu'ils  s'en  tiennent  à 
net 'antre.      ^^  tolérance  civile,  oil  ils  semblent  vouloir  se 
re'duire.  Car,  dit-il  {^J ,  ce  qu'ils  promettent  de 
plus  spécieux  dans  leur  tolérance  civile,   c'est  la 
concorde  entre  les  citoyens  qui  se  supportent  les 
uns  les  autres,  eLla  paix  dans  les  Etats.  Mais  pour 
en  venir  à  cette  paix,  i!  faut  encore  établir  «  qu'on 
i>  est  sauvé  en  toutes  religions.  J'avoue,  poursuit- 
11  il,  qu'avec  une  telle  the'ulogie  on  pourroit  fort 
»  bien  nourrir  la  paix  entreles  diverses  religions. 
■/^  Tali.  Icu.wii.p.  (02.  — W  Zetc.  Tiii,p.  iig. 
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31  Mais  tandis  que  le  papiste  me  regardera  comme 
:»  un  damné  y  et  que  je  regarderai  le  Maliomëtan 
M  comme  un  réprouvé,  et  le  Socinien  comme  hors 
)>  du  christianisme ,  il  sera  impossible  de  nourrir 
»  la  paix  entre  nous.  Car  nous  ne  saurions  aimer, 
n  souffrir ,  ni  tolérer  ceux  qui  nous  damnent. 
D  Nos  Messieurs  sentent  bien  cela  ;  c'est  pour- 
»  quoi  ti^ès-assurément  leur  but  est  de  nous  porter 
»  à  Tindifférence  des  religions ,  sans  laquelle  leur 
»  tolérance  civile  ne  serviroit  de  rien  du  tout  à 
»  la  paix  de  la  société  ». 

Ainsi  Tétat  où  se  trouve  le  parti  protestant ,       CXV. 
est,  que  les  Intolérans  et  les  Tolérans  se  poussent    ^^  ,  *°* 
également  aux  dernières  absurdités,  chacun  selon  Réforme   se 
ses  principes.  Les  Tolérans  veulent  conserver  la       convain- 
liberté  de  leurs  sevitimens ,  et  demeurer  affran-  ellement. 
cfais   de  toute  sorte  d'autorité  capable   de  les 
contraindre  ;  ce  qui  en  effet  est  le  vrai  esprit  de 
la  Réforme  et  le  charme  qui  y  a  jeté  tant  de 
inonde  :  M.  Jurieu  les  pousse  jusqu'à  Findiffé- 
rence   des  religions.   D autre  côté,  malgré   les 
maximes  de  la  Réforme ,  ce  ministre  sent  qu'il  a 
besoin  sur  la  terre  d'une  autorité  contraignante; 
et  ne  pouvant  la  trouver  dans  l'intérieur  de  son 
Eglise  ni  de  ses  synodes,  il  est  contraint  de  recou- 
rir à  celle  des  princes  :  et  voilà  en  même  temps 
que  les  Tolérans  le  poussent  malgré  qu'il  en  ait, 
et  de  principe  en  principe,  jusqu'aux  excès   les 
plus  odieux  et  les  plus  décriés  dans  la  Réforme. 

En  effet  que  répondra-t-il  à  ce  dernier  raison-      XCTI. 
nement  tout  tiré  de  ses  principes  et  de  faits  cons-  m    Jurieu** 
tans  ?  Si  le  magistrat  réformé  emploie  Fépée  qu  il  le  magûtrat 
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de  la  Réfor-  a  en  main  pour  gêner  les  consciences,  OU  il  le 
IDC  ne  peut  ^^^^  ^  Taveude,  et  sans  connoissance  du  fond, 

pnmr  le«  he-  o     '  i  -r.    i« 

reliques.  sur  la  foi  iles  décisions  de  son  Eglise  ;  ou  il  exa- 
minera par  lui-même  le  fond  des  doctrines  qu  0 
entreprendra  d'abolir.  Le  premier  est  absolument 
contraire  aux  principes  de  la  Réforme,  qui  ne 
connoît  point  cette  soumission  aux  dëcisîons  de 
TEglise  :  le  magistrat  de  la  Prétendue  Réforme 
seroit  plus  soumis  à  Tautorité  humaine,  telle 
qu'est  selon  ses  principes  celle  de  TEglise ,  que 
le  reste  du  peuple  ;  et  on  tomberoit  dans  Tincoa- 
venient  tant  détesté  par  M.  Jurieu,  que  les  sy- 
nodes soroient  les  juges ,  et  les  princes  les  exé- 
cuteurs et  les  bourreaux  (0.  L'autre  parti  n'est 
pas  moins  al>surdey  parce  que  si  ie  magistrat  n'est 
point  (le  ceux  dont  parle  M.  Jurieu,  qui  n'ont  pas 
la  capacité dVxaminer  les  dogmes,  il  est  du  moins 
de  ceux  qui  n*en  ont  pas  le  loisir,  et  à  qui  pour 
cette  raison  la  discussion  ne  convient  pas. 
XCA II.  L'exemple  des  empereurs  chrétiens  que  le  mi- 

.exenipc  ^-^^^^^  proposc  aux  macistrats  de  la  R^orme  est 

des   empi»-  i       i  o 

rcurs  chlIkh  inutile.  11  est  vrai  que  ces  empei^urs ,.  comme  dit 
liqiies  allr-  ]\j  Jmieu,  «  ont  prosciît  et  relégué  aux  extré- 
miiiw.rp  Jii-  "  niités  de  TEmpire  les  hérétiques  dont  la  doc- 
rieii,De|>nm-  »  iriue  avoit  olc  Condamnée  par  les  conciles  »  : 

ve  rien  dans  •       •     •.         •         ^  i  •!   ^  ^    ^i a 

lu  R»f(  "^*"^  ^'  ^1"  •'^I"'^*'*  ^1"®  *^**  conçues  avoient  pro- 
doni huons-  noncé ,  i:cs  princes  religieux  en  recevoient  la 
ntiitinn  i.st  sentence  comme  sortir  de  la  houchede  Dieuméme, 
ccllf  a ' ijin-  «'*i»si  q"^'  Tenipereur  Constantin  reçut  le  décret 
rirnue  Egli-  dc  JNicéc  (^)  :  mais  c'est  qu'ils  ne  croyoient  pas 
qu'il  fut  permis  de  douter  ou  de  disputer  lorsque 

(>)  1.  Afin.  LeL  iij  ^.  1 1 .  -—  k*)  Ruf»  HisL  eoeL  iib»  x,  c.  5. 
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l'Eglise  s'ëtoit  expliquée  dans  ses  conciles;  et  ils 
disoient  que  chercher  encore  après  leurs  décisions j 
c'était  vouloir  trouver  le  mensonge ,  comme  Mar- 
cien  le  déclaroit  du  concile  de  Chalcédoine  (0. 
En  un  mot ,  ils  vivoient  dans  une  Eglise ,  où  , 
comme  nous  Tavons  dit  souvent  dans  ce  discours^ 
comme  nous  Vavons  démontré  ailleurs  et  sans 
que  personne  nous  ait  conti*edit  (^),  on  prenoit 
pour  règle  de  la  foi,  qu^il   falloit  tenir  aujour- 
d'hui celle  qu^on  tenoit  Lier;  où  la  souveraine 
raison  étoit  de  dire  :  Nous  baptisons  dans  la  même 
foi  dans  laquelle  nous  avons  été  baptisés ,  et  nous 
croyons  dignes  d'anatbéme  tous  ceux  qui  en  con- 
damnant leurs  prédécesseurs^  croient  avoir  trouvé 
Terreur  en  règne  dans  TEglise  de  Jésus-Christ.  En 
ces  temps  et  selon  ces  principes^  il  est  aisé  de  ré- 
gler la  foi;  puisque  tout  dép.  nd  du  fait  de  l'in- 
novation dont  tout  le  monde  est  témoin.  Mais 
comme  la  Réforme  a  quitté  ce  principe  salutaire 
et  cet  inviolable  fondement  de  la  foi  des  peuples, 
il  faut  que  son  magistrat  y  comme  les  autres  j  et 
plus  que  les  autres,  examine  toutes  les  questions 
naissantes,  autrement  il  se  mettroit  au  hasard  de 
tourmenter  des  innocens ,  et  de  prêter  son  mi- 
nistère à  l'injustice.  Ne  lui  parlons  pas  de  luthé- 
ranisme, d'arminianisme,  ni  du  socianisme  vul- 
gaire :  encore  qu'il  y  ait  pour  lui  dans  toutes  ces 
sectes  des  labyrinthes  inexplicables ,  puisqu'il  ne 
lui  est  jamais  permis  de  supposer  que  la  Réforme 

(0  EdieL  Val,  et  Marc  Conc.  Chalcéd.  ^.  3,  /i.  3  j  Ed.  Lah, 
i.  nr,  coL  84o.  —  {*)  L  Aycrt,  n.  39,  3o,  3i  et  jtwV. 
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n'ait  pu  se  tromper  dans  tous  ses  synodes  et  dans 
toutes  ses  Confessions  de  foi.  Tantôt  on  lai  proa- 
vera ,  par  une  fine  critique  ^  qu^un    passage  et 
puis  un  autre  ont  été  fouiTés  dans  TEvangile.  II 
ne  saura  où  cela  va,  et  il  est  clair  que  cela  va  & 
tout.  Tantôt  on  lui  fera  voir  que  ni  les  prophètes, 
ni  les  évangfflistesy  ni  les  apôtres  nont  été  véri- 
tablement inspirés  ;  qu  il  ne  faut  point  d'inspira- 
tion pour  raisonner  comme  fait  un  saint  Paul  ; 
et  qu*il  en  faut  encore  moins  pour  raconter  ce 
qu*on  a  vu  comme  a  fait  un  saint  Mattliiea;  en 
un  mot  y  qu  il  n^  ^  rien  de  certainement  inspiré 
que  ce  qui  est  sorti  de  la  propre  bouche  du  Sau- 
veur; encore  s'est-il  accommodé  aux  opinions 
du  vulgaire  y  en  citant  les  prophètes  et  les  autres 
écrivains  sacrés  comme  vraiment  inspirés  de  Dieu, 
quoiqu'ils  ne  le  fussent  pas.  Tout  cela  c'est  im- 
piété ^  dira-t-on  ;  c'est  néanmoins  de  quoi  il  s'agit 
aujourdliui  avec  les  Sociniens  :  mais  laissons-les 
là.  Le  magistrat  n'aura  pas  meilleur  marché  des 
autres  docteurs.  Les  ennemis  déclarés  de  la  grâce 
intérieure,  c'cst-à-dii-e  les  Pélagiens,  très-bons 
Protcstans  d'ailleurs  ,  lui  demanderont  la  même 
tolérance  qu*on  accorde  aux  demi-Pélagiens  en 
la  personne  de  ceux  de  la  Confession  d*Aud>ourg: 
AI.  Jurieu  l'assure  déjà  quil  faut  prêcher  i   la 
pélagienne  :  le  mcmelui  dira  qu'on  ne  peut  prou- 
ver par  FEcnture  l'immutabilité  de  Dieu,   ni 
par  consé((uent  condamner  ceux  qui  la  nient , 
et  qui  assurent  sur  ce  fondement  l'inégalité  des 
trois  Personnes  divines.  Si  on  vient  à  s'opiniâ- 

trer. 
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trer,  et  que  cette  doctrine  fasse  secte  ,  voilk   le 
magistrat  à  chercher.  Nous  avons  vu  ce  ministre 
trouver  des  exceptions  à  FEvangi^e  :  s'il  y  en  a 
pour  les  mariages,   pourquoi  non  en    d^autres 
points  aussi  importans  ?  Voilà  des  questions  que 
nous  voyons  nées;  mais  il  y  en  a  d'infinies  que 
nous  ne  pouvons  pas  prévoir:  car  qui  pourroit 
deviner  toutes  les  rêveries  des  Anabaptistes  y  des 
Tremblenrs  et  des  Fanatiques  y  ou  tout  ce  que 
peuvent  inventer  les  sectes  pr^ntes  ou  futures? 
Il  n  y  a  qu  à  voir  dans  Homebeok  et  dans  Hor- 
niusles  nouvelles  religions  dontiÂngleterre  y  la 
Hollande  et  rAUemagne  sont  inondées  :  la  mer 
agitée  n*a  pas  plus  de  vagues  :  la  terre  ne  pro- 
duit pas  plus  d'aines  et  plus  de  chardons.  L*E- 
glise,  dira-t-on  y  décidera  ;  mais  le  magistrat  n'en 
sera  pas  moins  obligé  à  revoir  les  points  résolus. 
Il  lui  faudra   pei*pétuellement  rouler  dans  son 
esprit  des  dogmes  de  i*eligion  dans  une  Eglise 
qui  ne  cesse  d*en  produire  continuellement  de 
nouveaux  y  et  il  passera  sa  vie  dans  des  disputes  ; 
ou  pour  avoir  plutôt  fait  y    il  laissera  tout  le 
monde  k  sa  bonne  foi  y  au  gi*é  et  selon  les  vœux 
des  Tolérans. 

Â  cela ,  il  faut  l'avouer  y  il  n^y  aura  jamais  de      XCVUI. 
répartie  selon  les  maximes  de  la  Réforme  ;  mais       «  ™"»«tre 

,    *^^  '  démontre 

il  n'y  en  a  non  plus  à  ce  qu'objecte  M,  Jurieu.  auxToIéraus 
Vous  voulez  dire  que  les  princes  en  matière  de  ^"  ^|«r  à  la 

1'    <  1  religion  la 

religion  ne  peuvent  user  de  contrainte  :  et  sur  ^^^^^  ^^^ 
quoi  subsiste  donc  notre  Réforme?  En  mém^  ployéeparle 
temps  il  leur  fait  voir  plus  clair  que  le  jour,  et     ""«g'^^yat, 

c  est  aiiéan* 

par  les  actes  les  plus  authentiques  de  leur  reli-  tir  la  Réfor- 
BossuET.  xxu.  ao 


que    par   ce 
moyen 
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me  qui  n  a  gion  y  «  qu  en  effet  Genève ,  les  Suisses ,  les  rtfpu- 
ëté  cublie  ^  bliques  et  villes  libres ,  les  lecteurs  et  les  prin- 
»  ces  de  TEmpire,  FAngleten-e  et  FEcosse,  la 
»  Suède  et  le  Danemarck  »  (voilà,  ce  me  semble, 
un  dénombi*ement  assez  exact  ue  tous  les  pays 
qui  se  vantent  d^étre  Réformés)  a  ont  employé 
i>  lautorité  du  souverain  magistrat  pour  abolir  le 
»  papisme,  et  pour  établir  la  Réformation  (0  ». 

U  n  y  a  point  à  s'étonner  après  cela  si  les  prin- 
ces ont  fait  la  loi  dans  la  Râbrme.  Nous  avons 
vu  que  Calvin  s'est  élevé  inutilement  contre  cet 
abus  (3}  j  le  plus  grand  à  son  avis  qu  on  p&t  intro- 
duire dans  la  religion,  sans  y  voir  aucun  remède. 
On  s'en  plaignoit  de  tous  côtés,  et  les  plus  zélés 
ministres  s'écrioient  :  «  Les  la£qiies  «'attribuent 
3»  tout,  et  le  magistrat  s'est  fait  pape  ». 

Mais  pourquoi  tant  se  récrier  7  Le  magistrat 
avoit  raison  de  vouloir  être  le  maître  dans  une 
religion  que  son  autorité  avoît  établie.  Voilà  cet 
ancien  christianisme.  Voilà  cette  Eglise  réformée 
sur  le  modèle  de  l'Eglise  primitive  :  cette  Eglise 
qui  se  vantoit  d*éti*e  sous  la  croix  et  dans  l'humi- 
liation ,  pendant  qu  elle  ne  songeoit  qu  à  mettre 
l'autorité  et  la  force  de  son  côté.  Pour  adiever 
le  tableau,  il  ne  faudroit  plus  qu'ajouter  les  mo- 
tifs particuliers  de  ces  changemens  que  nous 
avons  démontrés  ailleurs  par  le  témoignage  des 
chefs  de  la  Réforme,  c'est-à-dire,  la  licence,  le 
libertinage,  la  mutinerie  des  villes,  qui  de  su- 
jettes a  voient  entrepris  de  se  rendre  libres,  les 
bénéfices  devenus  la  proie  des  princes,  et  le  reste 

(•)  Tab.  Lett.  viii,  p.  490.  —  \K  Far,  /!rV.  y.  n.Zel  suiy. 
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qu'on  peut  revoir,  pour  peu  qu'on  en  doute, 
dans  l'Histoire  des  Variations  (0  ;  mais  nous  n'en 
avons  pas  besoin  pour  l'affaire  que  nous  traitons. 
Sans  s'arrêter  à  tous  ces  motifs ,  les  Tolérans  trou- 
vent très-mauvais  et  très-honteux  à  la  Réforme , 
qu'elle  doive  son  établissement  à  l'autorité  ou 
plutôt  à  la  violence ,  et  qu*on  ait  engagé  les  prin- 
ces à  la  nouvelle  religion  en  les  rendant  maîtres 
de  tout ,  et  même  de  la  doctrine  :  «  Nous  croyons , 
»  dit  M.  Jurieu  (^},  mettre  la  Réforme  à  couvert 
»  quand  nous  prouvons  que  partout  elle  s'est 
»  faite  par  l'autorité  des  souverains.  Mais  voici 
»  des  gens  (les  Tolérans)  qui  nous  enlèvent  cette 
»  retraite ,  et  qui  disent  que  c'est  là  l'opprobre  de 
»  la  Réformation ,  de  ce  qu'elle  s'est  faite  par  Fau- 
»  torité  des  magistrats  i> ,  parce  qu'en  effet  c'est  ce 
qui  fait  voir  que  c'est  un  ouvrage  humain,  qui  doit 
sa  naissance  à  l'autorité  et  aux  intérêts  temporels. 
Mais  le  ministre  oppose  à  des  raisons  si  évi- 
dentes des  faits  qui  ne  le  sont  pas  moins  :  «  car 
»  il  est  vrai,  poursuit-il  0),  que  la  Réforme  s'est 
a  faite  par  l'autorité  des  souverains  :  ainsi  s'est- 
»  elle  faite  à  Genève  par  le  sénat  ;  en  Suisse  par 
»  le  conseil  souverain  de  chaque  canton  ;  en  Âl- 
»  lemagne  par  les  princes  de  i  Empire  ;  dans  les 
»  Provinces-Unies  par  les  Etats  ^  en  Danemarck, 
»  en  Suède ,  en  Angleterre ,  en  Ecosse  par  l'au- 
»  torité  des  rois  et  des  parlemens  :  et  cette  au- 
»  torité  ne  s'est  pas  resserrée  à  donner  pleine 
»  liberté   aux  Réformés  :  elle  a  passé  jusqu'à 

(0  f^ttr.  Uv.  y,  /i.  5  et  #ittV.  —  (»)  Zetf.  yiii, f>,  Soa.  —  (3)  IbiJ, 
5oa,  5o3,  5u4* 
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»  Atek  Lift  EcusEs  AUX  PAPISTES  et  à  briser  leurs 

>  images,  it  défendre  l'exercice  public  de  leur 
i>  culte,  RT  CELA  GË.ii^nALEMBiiT  vABTocT  :  et  mi'me 
»  en  phisieurs  lieux  cela  est  allé  jusqu'à  défendre 
»  par  antorito!  l'exercice  paiticulÎPr  du  papisme. 
■  Qoe  peuvent  dire  lesTolérans?  Le  fait  estcer- 
»  tain.  Voilà,  leur  dit  le  ministre  selon  leurs 
a  principes,  non  une  partie ,  mais  toute  la  Kéror- 
s  maUoD  établie  dans  le  monde  ]>ar  la  violence, 
»  parla  contrainte,  par  des  voies  injustes  et  cri- 
i>  mi  Délies.  Mais  la  conséquence  en  est  terrible  : 

>  ces  Messieurs,  poursuit  ce  ministre ,  sont  de 
»  bonnes  gens  de  voidoir  bien  demeurer  dans 

I  >  une  religion  ainsi  faite Voilà  notre  Réfor- 

a  Biation  qu'on  Kvre  pieds  et  poings  tiés  à  toute 

u  la  malignité  de  nos  eonemis,  et  à  toute  Tigao- 

»  minie  dont  on  la  vent  couviir.  II  y  a  bien  ap- 

u  pwence,  eoBclut-il ,  que  Dieu  ait  permis  qu'un 

M  ouTrage,  dans  lequd  eux-mésae»  reconnois- 

»  sent  le'  doigt  4e  Dieu ,  fQt  fait  uBiversellenient 

u  par  des  voies  ant^chrétiesnes  ». 

XCIX.  il  paroissoit  ici  une  échapnatoÎFe  «  boot  la  re- 

Larebtllion        .    *^ ..  .      .      j,  "^   .     .      'TT 

etlaforccDé-  *  Ipnoation  oe  ta  trance,  qui  sest  Faite  sans 

ceuaires  aux  a  l'autorité  rfes  souverains  »  :  mais  le  ntmistre  y 

iT'p^nL    **■'  **'^  répondre  :  car,  dit-U  (0,  .  premièrc- 

seloa  le  mi'  "  Oient ,  c'est  si  peu  de  chose ,  qu'elle  ne  doit  pas 

nbire.  »  |tie  comparée  à  tout  le  reste.  Secondement, 

»  quoique    la   Réformalion    ait   eemmencé    en 

-u  Fr^ce  sans  l'autorité  des  souverains,  cepen- 

»  dant  elle  ne  s'est  point  établie  sans  l'autorité 

a  des  grands;  et,  poursuit-il,  si  les  rois  de  Na- 
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»  varre,  les  princes  du  sang  et  les  grands  du 
D  royaume  ne  s'en  fussent  méléjk » ,  (en  se  révol- 
tant contre  leuk^  tois^  et  en  faisant  lïager  leur 
patrie  dans  le  sang  des  guerres  civiles  )  n  la  vëri- 
»  table  religion  auroit  entièrement  succombe  ^ 
»  comme  elle  a  fait  auîo'ârd^hui  »»  Né  voilà-t-î) 
pas  une  religion  bien  justifiée  !  La  force  et  Tau* 
torité  sont  si  nécessaires  à  la  Réfonte ,  <}u'au  dé^ 
faut  de  la  puissance  légitime^  û  a  fallu  emprun- 
ter celle  qne  les  armes  tt  la  sédition  donnent 
aux  rebelles  :  mais  enfin  les  &it6  sont  éonstans^ 
et  les  Tolérans  n  ont  rien  à  y  répliquer. 

Vantez -vous  après  cela  que  pour  attirer  ce 
grand  nombre  qui  a  suivi  la  Réforme,  il  n'a 
fallu  que  montrer  la  lumièi^  de  TEvangilé  ^  dairé 
par  elle-ikiéiiie  ,  et  écouter  les  Réformateurs 
comme  de  nouveaux  apôtres ,  du  moins  comme 
des  hommes  extraordiuairement  envoyés  pour 
ce  gi^and  ouvrage  :  les  Tolérans  se  riront  de  ces 
vains  discours;  et  quelque  violence  que  vous  * 
leur  fassiez ,  ils  sentiront  bteu  dans  leur  cœur 
que  vos  vrais  Réformateurs  sont  les  magistrats 
ignorans  aU  gré  de  qui  la  Réforme  a  été  con- 
struite» 

Cependant  les  voilà  pressés  d'une  étrange  sorte,        9' . 

Ij6  ministre 

OU  plutôt  tous  les  Protestant  se  poliment  ihutuèlle-  démontre 
ment  des  coa))g  mortels.  L'Un  dit  que  la  religion  anxTolénns 
universellement  introduite  par  l'autorité  et  la  ^^^  ^^ 
contrainte  n'est  pas  une  religion ,  mais  une  hy*-  forme  décl- 
pocrisie;  et  que  forcer  en  cette  sorte  les  con-  d«n*de«ma- 

,1  ,  '     1  t  .  ,     .     .       liércsdefoi: 

sciences  y  cest  le  pur  et  véritable  anticnnstia-     décret  des 

nisme.  L'autre  dit  :  Sortez  donc  de  la  Réforme,  Euts  géné- 
raux. 
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qui  constamment  n'a  point  en  uo  antre  ^tablisâ«- 
ment:  Vous  êtes  ■de  bvnnes  gentt  de  vouloir  bien 
demeurer  dans  une  religion  ainsi  faite  ii). 

M.  Jurien  ae  demeure  pas  en  à  beau  chemin  : 
dans  le  besoin  qu'il  a  d'une  autoi'it^  pour  tixer  la 
religion ,  il  prétend  qu'il  appartient  au  magistrat 
de  décider  de  ta  foi;  et  en  cela  il  faut  avouer 
qu'il  ne  fait  rien  de  nouveau.  Malgré  les  anciennes 
maximes  de  la  Réforme ,  il  avoit  àé]k  enseigné 
aillenrs,  comme  nous  l'avons  démontré  (s),  qnë 
les  synodes  ne  peuvent  point  prononcer  de  juge- 
ment en  ces  matières  :  que  les  pasteurs  ne  sont 
point  des  juges,  et  qu'on  les  écoute  seulement 
comme  des  experts.  11  avoit  encore  enseigné  que 
les  confédérations,  qui  forment  les  EgWs  parti- 
culières, sont  des  établissemens  arbitrùres  que 
les  princes  font  et  défont ,  augmentent  et  dimi- 
nuent à  leur  gré  ;  en  sorte  que  tout  dépend  de 
leur  autoi  ité  dans  les  Eglises.  C'est  ce  qu'il  avoit 
appris  de  Grotius  :  mais  ce  qu'il  disoit  ajors  con- 
fusément et  en  général,  il  le  confii'me  maintenant 
par  des  exemples  (3)  ;  et  non  content  d'étaler 
avec  soin  les  maximes  outi-ées  de  son  auteur , 
sans  presque  y  rien  changer,  il  accable  les  To- 
léians  par  un  décret  des  Etats ,  où  ils  pronon- 
cent tout  court  sur  la  foi,  sur  la  vocation,  sur 
la  prédestination  :  le  fait  est  incontestable  ;  les 
pai-oles  du  décret  sont  précises,  et  le  ministre 
l'avoue  (4). 

W  Jw.  rV,,,/.  5oo.5o.'t  elju.,..  _  (■)  ^ar.  iV.'ïv,  n.69,  io5 
«TO,V.  — 1^1 /.-/(.  VI,,.—  i}  JbiJ.  p.  ^65,  48i,4Sa,  483. />(•■. 
Ord-np-Cu-l.  T.  III,  p.  i4i. 
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Il  est  vrai  qu'avant  que  de  prononcer,  les  Etats 
ont  écouté  les  miBistres  :  mais  il  ne  faut  pas  s'y 
tromper,  ils  les  ont  écouté  seulement  comme  con- 
seillers :  Lesquels^  disent-ils ,  leur  ont  donné  lbvils 
CONSEILS  par  écrit.  Voilà  donc  le  partage  des  pas- 
teurs y  qui  est  de  donner  leurs  conseils  :  mais  à 
l'égard  de  l'autorité,  TEtat  se  l'attribue  toute 
entière  :  ce  Sur  quoi,  disent-ils,  usant  de  l'auto* 
»  rite  qui  nous  appartient,  en  qualité  de  souve^ 
»  rains  magistrats ,  selon  la.  sainte  parole  de 
)>  Dieu^  et  en  suivant  les  exemples  des  rois, 
»  princes  et  villes  qui  ont  embrassé  la  Réforma» 

»  tion  de  la  religion. »  Ils  n'hésitent  donc 

point  à  se  rendre  les  arbitres  de  la  religion ,  ils 
posent  pour  indubitable  que  tous  les  princes  ré-' 
formés. ont  cette  puissance  ^ar  la  parole  de  Dieu 
et  de  droit  divin. 

LesTolérans  sV  opposent,  et  ils  ne  peuvent        ^' 
soulinr  que  les  princes  soient  reconnus  pour  chefs  ^^^^  ^^  ^^ 
de  la  religion.  Cette  prétention  des  princes  de  la  Intolérans  se 
Réforme  est  détruite  par  des  raisons  invinci-    P*'"»»*"'  ^ 

.       ^  Doat  mutuel- 

bles  (0.  Ce  n*est  point  aux  potentats ,  mais  aux  lemeut  i  les 
apôtres  et  à  leurs  disciples  que  le  Saint-Espnt  a  "««  cnprou- 
confié  le  dépôt  de  la  foi  W  :  sL  quelqu'un  en  doit  pHncw  ne 
juger,  ce  sont  ceux  à  qui  la  prédication  en  est  doivent  pas 
commise;  en  rendre  les  princes  mattres,  c'est  bi^eg^j  "ÎI 
faire  de  nouveaux  papes  plus  absolus  que  celui  foi^etlesau- 
dont  on  vouloit  secouer  le  îouff,  et  sacrifier  la  ^^  ^  ^^ 

,  montrant 

foi  à  la  politique.  Si  ces  raisons  ne  suffisent  pas ,  que  dans  le 
les  Tolérans  ont  en  main  les' écrits  de  Calvin  et  faiiilsIc«ont 
des  autres  Réformateurs,  qui  ont  attaqué  cette  f^™^^,*^' 

(0  Tract,  de  ToUr,  ^  (•)  //.  Tim.  u.  a ,  «e. 
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uue  question  encore  indécise,  même  dans  la  Ré- 
forme,  si  les  princes  ont  ce  droit  ou  s^ils  Tusur- 
pent  :  tout  le  clergé  protestant  des  Pays -bas  le 
leur  dénie  ;  et  ce  parti  est  si  fort^  que  le  ministre 
déclare ,  par  deux  fois ,  ipi*ii  ne  veut  pas  entrer 
dans  ce  démêlé  (0.  Mais  visiblement  il  se  moque , 
et  tout  en  disant  qu'il  n^  entre  pas ,  il  déclare , 
3>  qu*il  est  certain ,  iselon  son  sens ,  que  pour  le 
»  fond  y  la  tliéologié  d«  GrotîM  eM  fondée  en 
»  raison  et  en  pratiqué  (a)  n.  II  donné  aussi  pour 
tout  avéré,  «  que  les  priiices  sont  ehefs-nésde 
»  l*Eglise  chrétienne  aussi  bien  que  de  la  société 
»  civile^  également  matti*és  de  la  religion  comme 
»  de  TEtat  i})  ».  Il  semble  oublier  ce  qu'il  avoit 
dit ,  que  les  empereurs  à  la  vérité  pix)scrivoient 
les  hérétiques i  mais  ceux-là  seulement  que  les 
conciles  aboient  condamnés  (4).  Grotius  Ta  con- 
verti ;  et  il  approuve ,  à  sou  exemple ,  «  que  les 
»  empereurs,  pour  tié  pas  ^bir  le  joug  tyran- 
»  nique  du  clergé,  aietit  fait  quelquefois  eux- 
»  mêmes  des  formula  ii*es  de  foi  pour  la  décision 
»  des. controverses  (5)  »,  indépendamment  de  FE- 
glise  :  autrement  on  ne  prouveroit  rien,  et  TEglise 
seroit  la  maîtresse  de  la  religion ,  contre  la  pré- 
tention de  ces  auteurs. 

U  fatit  ici  remarquer  que  ces  exemples  de 
formulaires  de  foi  des  empereurs  produits  par 
Grotius ,  et  approuvés ,  comme  on  voit ,  par  son 

(«)  Pûg.  478,  484.  —  («)  />i^.  478.  —  (3)  Pag.  46a.  —  (4)  Jlnd. 
424- ■"  ^^^  J^^S'  4B8.  Grot,  put.  Orâ.  de  jur.  polesL  in  sacr. 
t.  m. 
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disciple  Jurieu ,  sont  les  hénotiques,  les  types, 
les  ectlièses,  et  les  aatres  seaiUables  décrels  t'atts 
par  les  princes  li^i~étiques^  et  détestes  unanime- 
ment par  les  orthodoxes^  Voilà  les  exemples  que 
sous  produit  te  ministreaprès&oainaUre  Grotius: 
voilà  l'excès  où  s'emporte  ce  flatteur  des  princes, 
quand  il  a  besoin  de  leur  aatorité  contre  ses  ad- 
versaires. 
^1'  11  ne  tient  rien  toutefois  :  la  cause  est  en  eob 

mufont  en  ^°lî*r;  et  SI  On  laisse  la  liberté  des  sentimem, 
(Iroitdenier  par  les  principes  de  la  R^rorme  celui  des  Tolé-    1 
<|uel»DiBgb-  rans  l'emportera.  Il  leur  sera  du  moins  permis  de 
lu  chett  de  suivre  en  cette  matière  les  seutimens  du  der^é 
la  Tctigion^t  protestant  des  Pi-uviucea  -  Unies  .-  i)  Jear  sera, 
suMrii'edani  l'I's-je ,  pemus  de  le  si^ivre ,  puisque  M.  Jurieu , 
celte  peiuée.  de  peut'  de  le  condamner ,  fait  semblant ,  comme 
on  vient  de  voir ,  de  ne  pas  entrer  dans  cette  ques- 
tion. Il  passe  encore  plus  avant  en  un  antre  en- 
droit où  il  déclare  «  quEs  bodhb  iubticb  l'Eglise 
a  devroit  êti-e  maîtresse  de  ses  censures  et  de  la 
»  tolérance  ecclésiastique ,  et  l'Etat  aussi  matti'e 
M  de  ses  peines,  et  de  la  tolérance  dvïle  (>)  ». 
Yoilà  donc  par  son  sentiment  les  deux  puissances 
établies  maitresses  chacune  dans  sod  détroit,  se- 
lon que  nous  avons  vu  qu'il  avoit  été  décidé  par 
les  synodes  ;  et  les  décisions  des  magistrats ,  en 
matière  de  foi ,  n'ont  point  de  lieu. 

cm.  Mais  enfin  le  ministre  en  a  besoin  :   tout  ce 

I*    m^me         i-i    i-  ■  . 

minisuclcur  9"  ''  dit  au  contiau'e  n  est  que  feinte  ;  et  il  sent 
/etmilabou-  bien  dans  le  fond  qu'il  ne  peut  se  passer  d'auto- 
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rite.  Au  reste  il  n'y  a  point  del 
lui  opposer.  Les  Etats  ont  de'cid 
à  juger  les  points  de  foi.  Nous  e 
crel  exprés  rapporté  par  ce  r 
vu  que  ce  décret  reconnoît  le  i 
tous  les  Etats  protcstans  ;  et  si  il 
sulSt  pas,  le  ministre  en  a  une 
duire.  En  un  mot ,  n  tous  les  d 
»  les  provinces ,  comme  est  celui 
»  tant  expressëmenl  «pie  chaqiiel 
»  rera  m  AtrnESSE  de  l 
»  et  IVtablir  selon  qi 
Pouvoit-on  assujettir 
gion  à  TEtnt  :  et  quelle  repliqul 
ToJérans? 

C'est  ainsi  que  les  deux  pail 
mutuellement  aucune  défense.  1 
soutiennent  par  les  maximes  coJ 
forme  '.  les  Intole'rans  s'autoris 
(]uî  ne  sont  pas  moins  incouti 
parti  l'emporte  tour  à  tour, 
tout  le  contraire  de  ce  qu'ellel 
elle  se  vantoit  de  persuader  les 
vidence  de  la  vérité  et  de  la  pai| 
aucun  mélange  d'autorité  humsl 
maxime  :  mais  dans  le  fait  elle  I 
ni  se  soutenir  sans  celte  autori 
de  de'truire  ;  et  l'autorité  ecci 
chez  elle  de  trop  débiles  fonden 
qu'elle  ne  pouvoit  se  fixer  que  1 
princes  :  eu  sorte  que  la  religiu 
tO  Pag.  48 1. 
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vrage  purement  humain^  n'ait  plut  de  force  que 
par  eux,  et  qu'à  dire  vrai, elle  ne  toit  plus  iju'unc 
politique.  Ainsi  la  Réforme  n'a  point  dt;  principe, 
et  par  sa  prt^ire  constitution  elle  e&t  livrée  k  une 
étemelle  iostabUii«. 

^^-  C'est  ce  qui  paroît  clairemeot  dàm  tout  le  parti 

L'indiffé-    ,  ,  .    .        .        ,  j        ■■       in-, 

rencedesre-  ^^  quelque  cote  qU  oD  le  i-eganle  :  1  indiUerenoc'  i 
ligioDt  dans  gagne  partout,  et  les  Français  réfugiés  en  Ali^ 
P^irûnw .  lemagne  dans  les  EUts  de  M.  l'éleciein-  de  Brai»-  ' 
prJDcipea  de  debourg  y  trouvent  autant  cet  esprit  qne  ootu 
Strfmé.iu.<i  l'avons  vu  en  Angleterre  et  en  HoUande.  Je  ne 

des   auircf  ,  ° 

qu'on  De  l'aurois  pas  voulu  assurer ,  quelque  rapport  qu'on 
peut  exiger  m'en  eût  fait  de  divers  endroits ,  si  je  n'avoîs  vu 
d'uucun  .       .  ,  .  ,  I         II 

chrétieii  me  MO'""'»™»  ce  qu  on  enseif^e  liautenwnt  dODS  1  a- 
la  souscrip-  cadémîe  de  Francfort  sur  l'Oder,  MaÏB  od  y  dé- 
tioq  H  Ecn-  jjjjg  puijiiquement  un  petit  écrit  que  le  docteur 
Samuel  Strimésius,  un  des  professeurs  ea  théo- 
logie de  cette  académie,  met  à  la  tête  des  thèses 
de  tliéologie  de  Conrad  Bcrgius,  autrefois  pro- 
fesseur en  théologie  de  la  même  univet-sit^^  pour 
y  sei'vir  de  préface  (').  Ce  docteur  y  propose  sans 
façon  la  réunion,  non-seulement  «en  particulier 
»  de  tous  les  Protestans  les  uns  avec  les  autres, 
»  mais  encore  plus  universellement  de  tou»  cxax 
»  QUI  60KT  BAPTISÉS,  en  soumettant  à  l'exanien  de 
B  l'Ecriture  tous  les  symboles  '.^)  »,  c'est-à-dire 
toutes  les  professions  de  foi ,  «  tous  les  décrets  des 
»  conciles  œcuméniques  quelque  vénérables  qu'ils 
»  soient  parleur  antiquité,  par  le  consentement  de 
»  la  iiiultiliiclc,  par  une  plus  docte  et  plus  exacte 
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»  explication  des  dogmes,  et  par  leur  zèle  singu- 
»  lier  contre  la  fureur  des  hérétiques  »  ,  et  en  se 
tenant  simplemeat  aux  paroles  de  l'Ecriture  (0, 
dont  on  $aît  bien  que  les  chrétiens  conviendront 
toujours,  sans  rîea  exiger  de  plus. 

Cest  ce  qu  U  déduit  clairemenl  des  principes 
de  la  Réforme  en  cette  sorte.  U  pose  d'abord  pour 
fondement  avec  tous  les  Protestans  «  la  clarté  et 
»  rintelltgibiltté  de  rEcriluresî  parfaite ,  qu  avec 
»  la  grâce  de  Dieu  commune  it  tous  j  et  sans  au- 
»  cune  explication  ajoutée  au  tej^te,  soit  publique, 
»  soit  particulière  ,  tout  homsie  y  peut  trouver 
»  tout  ce  qu  il  faut  croire  et  iaire  poiur  être  sau- 
»  vé  (3)  :  d  où  il  conclut  que  TEcritui^e  est  très-sufli- 
»  santé  et  très^aire  tton-Aealem^at  eo  ce  qui  re« 
»  garde  le  fond  des  dogmes  ^  mais  encore  dans  les 
»  façons  déparier  dont  il  les  faut  expliquer  &  :  ce 
)>  qu  on  ne  peut  nier  ,  continue-t-il,  sans  nier  en 
»  même  tempsla  diarté,  la  perfection  etla  suffisance 
0  de  TEcriture ,  et  sans  introduire  avec  le  papisme 
»  la  source  de  tous  les  maux  etla  torture  des  con- 
n  sciences  ». 

Sm*  ce  fondement ,  il  oonçlut  ^  selon  le  raison-* 
nemeni  de  Jean  Bergius ,  qu  il  appelle  un  gi*and 
théologien  y  ettrès^zélépourla  paîxderEglise(4}: 
flc  Que  si  les  Sociniens  et  les  Ariens  persistent  sans 
»  contention  dans  les  expi:e6sion&  de  rEcriture, 
y>  sans  les  détourner  ni  les  tronquer,  et  aussi 
»  sans  y  ajouter  leurs. -explications  et  leurs  con- 

'(«)  Conradi.  etc.  §.  »  >  f-  9.  —  (*)  laid.  $.  3,  ^.  i5.  «^  (3)  Pag» 

18, 19. —  (4)5. 5,1^.37. 
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fondamentaux ,  que  dans  Texplication  de  ces  dgg- 
mes  ;  ce  qui  oblige  nécessairement  à  les  recevoir 
'au  nombre  des  vrais  fidèles  :  et  quand  il  faudroit 
reconnoître ,  ce  qui  en  effet  ne  devroit  pas  être 
mis  en  contestation,  quils  rejettent  les  articles 
fondamentaux  ,  on  n  a  pas  droit  d'exiger  d'eux , 
non  plus  que  des  Ariens  et  des  autres  hérétiques , 
qu'ils  confessent  avec  les  Pères  de  Nicée  et  de 
Ck)nstantinople ,  «  que  le  Fils  de  Dieu  soit  de  même 
»  substance  que  son  Père ,  ou  qu'il  soit  engendré 
»  de  sa  substance  y  ou  qu'il  ne  soitpastirédu  néant , 
»  ou  que  le  Saint-Esprit  soit  ce  Seigneur  égal  au 
»  Père  et  au  Fils,  qu il* faille  pour  cette  raison 
»  adorer  et  glorifier  avec  eux»  :  car  tout  cela 
constamment  ne  se  lisant  point  expressément  dans 
l'Ecriture ,  on  tombe  par  tous  ces  discours ,  disent 
ces  auteurs ,  dans  le  cas  de  vouloir  parler  mieux 
que  Dieu  mémei^).  En  un  mot ,  il  faut  effacer  par 
un  seul  trait  tout  ce  que  les  premiers  conciles 
même  œcuméniques  ont  inséré  dans  leurs  sym- 
boles ou  dans  Ieui*s  anathématismes,  s'il  ne  se 
trouve  dans  l'Ecriture  en  termes  formels.  Car  c'est 
là  ce  que  ces  docteurs  appellent  parler  «  le  laû- 
»  gage  de  Babylone ,  établir  une  autorité  humaine, 
»  et  un  autre  nom  que  celui  de  Dieu  (^)  »  n'y  ayant 
rien  de  plus  absurde ,  disent-ils  (?),  que  de  faire 
accroire  «  à  celui  qui  sait  tout  ^  qu'il  n'a  pas  eu 
»  la  science  des  mots  lorsqu'il  a  inspiré  les  auteui*s 
»  sacrés ,  ou  que  la  force  n'en  étoit  pas  présente 

(0  Conradi,  elc.  J.  4,  ;>.  28.  —  (•)  JUd.  p.  3i ,  3a.  ^  (3)  Jhid, 
p»  a  5. 
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»  de  la  foi  il  souscrit  à  toutes  les  expressions  et 
»  manières  de  parler  de  TEcriture,  et  qu'il  n'ose 
»  rien  affirmer  ou  nier  au-delà;  mais  qu'il  se 
))  croit  obligé  à  s*abstenir  de  tout  autre  terme 
»  par  une  crainte  religieuse  et  de  peur  de  parler 
»  mal-à-propos  des  choses  saintes;  et  au  contraire^ 
»  on  doit  tenir  pour  schismatiques  tous  ceux  qui 
»  séparent  un  tel  homme  y  comme  hérétique  y  de 
y)  leurs  assemblées  et  de  leur  culte  (0  ». 

On  voit  par-là  où  tous  tes  docteurs ,  la  fleur       cvi. 
du  parti  protestant,   réduisent  le  christianisme      Hornblea 
contre  les  Sociniens.  Iln'ertpas  permis  d'exiger  nicnadccei- 
d*eux  la  sousmption  des  conciles  de  Nicée  et  de  ^  docirine 
Constantinople ,  pour  ne   point  ici  parler  des  cipcsdc^™" 
autres,  ni  de  leur  faire  avouer,  en  termes  for-  ieiun«,doù 
mels ,  que  le  Saint-Esprit  soit  une  personne  et  ®^*  *•*  ^'^*' 
quelque  chose  de  subsistant,  ni  qu'il  soit  égal  au 
Père  et  au  Fils ,  ni  que  le  Fils  lui-même  soit  pro- 
prement Dieu  sans  figure  et  dans  le  sens  littéral, 
ni,  en  un  mot,  d'opposer  aux  fausses  interpréta- 
tions qu'ils  donnent  à  l'Ecriture,  d'autres  paroles 
que  celles  dont  ils   abusent  poui:  tromper  les 
simples.  Us  n'ont  qu'à  répondre  que  s'ils  refusent 
ces  expressions ,  nécessaires  pour  découvrir  leurs 
équivoques ,  et  qu'ils  ne  veuillent  pas  dire,  par 
exemple ,  que  le  Père ,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
soient  vraiment  et  proprement  un  seul  Dieu  éter- 
nel ,  c'est  par  respect  pour  l'Ecriture  et  pour  ses 
dogmes  ;  c'est  pour  ne  point  enseigner  Dieu ,  et 
entreprendre  de  parler  mieux  que  lui  de  ses  mys- 
tères :  il  faudra  les  recevoir  dans  les  assemblées 

(0  Conradi,  etc.  .$.  4>  n.  6,  ;?.  3i. 
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flatter ,  elle  doit  sentir  que  la  doctrine  qu'on  vient  ^®    doririnc 
de  voir  est  tirée  de  ses  principes  les  plus  essentiels  et  f]  '"^^^P***^^^ 
lesplus  intimes.  En  effet  que  pourroit-elle  répondre  tcsuotisme , 
à  ces  docteurs,  lorsqu'ils  objectent  que  d'imposer  ?'  °î  P*^"* 
aux  consciences  la  nécessité  de  souscnre  à  des  ex-  que  par  les 
pressions  qui  ne  sont  pas  de  l'Ecriture ,  c'est  leur  pnncipea  de 
imposer  un  joug  humain;  c'est  déroger  à  la  plé-  Hj^  "" 
nitude  et  à  la  perfection  des  saints  Livres ,  et  les 
déclarer  insuffisans  à  expliquer  la  doctrine  de  la 
foi  ;  c'est  attribuer  à  d'autres  paroles  qu'à  celles 
de  Dieu  la  force  de  soutenir  les  consciences  chan- 
celantes (0  ?  Mais  si  l'on  admet  ces  raisonnemens 
tirés  du  fond ,  et  pour  ainsi  dire  y  des  entrailles 
du  protestantisme  y  les  fraudes  des   hérétiques 
n'ont  point  de  remède,  et  l'Eglise  leur  est  livrée 
en  proie.  Il  faut  donc  avoir  recours  à  d'autres 
maximes;  il  faut  croire  et  confesser  avec  nous 
Fassistance  perpétuelle  de  l'esprit  donné  à  l'Eglise, 
non-seulement  pour  conserver  dans  son  trésor, 
mais  encore  pour  interpréter  les  Ecritures.  Cai' 
si  l'on  n'est  assuré  de  cette  assistance ,  l'Eglise 
pourra  se  tromper  dans  ses  interprétations  :  on 
ne  saura  si  le  consubstantiel  est  bien  ou  inal 
ajouté  au  symbole  :  on  ne  pourra  y  souscrire  avec 
une  entière  pewuasion ,  ou  y  comme  parle  saint 
Paul,  avec  la  plénitude  de  la  foi  («)  :  on  sera  con- 
traint d'efn  demeurer  aux  teimes  dont  les  héré- 
tiques abusent, et  on  n'aura  rien  à  dire  à  ceux  qui 
offriront  de  souscrire  à  l'Ecriture  ;  ce  que  nulle 
secte  chrétienne  ne  refusera. 

CO  Conraài,  etc.  §.  4>  P»  3o.  —  (»)  Rom.  iv,  20.  Heb.  xi.  aa. 
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mentir  à  la  face  du  soleil  que  de  parler  de  cette 
sorte ,  à  moins  de  vouloir  compter  parmi  les  plus 
excellens  hommes  de  FEglise  les  Ariens  et  les 
demi-Ariens  y  qui  seuls  se  sont  opposés  au  con- 
substantiel  de  Nicée.  Luther  continue  :  ce  II  faut 
»  conserver  la  pureté  de  FEcriture  :  que  l'homme 
»  ne  présume  pas  de  prononcer  de  sa  bouche 
}>  quelque  chose  de  plus  dair  et  de  plus  pur  que 
»  Dieu  n*a  fait  de  la  sienne.  Qui  n*entend  pas  la 
»  parole  dé  Dieu,  lorsqu'il  s'explique  par  lui- 
»  même  des  dioses  de  Dieu ,  ne  doit  pas  croire 
»  qu'il  entende  mieux  Thomme,  lorsqu'il  parlera 
»  des  choses  qui  lui  sont  étrangères  ».  C'est  pré- 
cisément ce  que  nous  disoient  les  auteurs  qu'on 
vient  de  citer;  et  on  voit  plus  clair  que  le  jour 
qu'ils  n'ont  fait  que  prendre  le  sens  et  répéter  les 
paroles  du  chef  de  la  Réforme.  Il  poursuit  :  «  Per- 
»  sonne  ne  parle  mieux  que  celui  qin  eatend  le 
»  mieux  le  sujet  dont  il  parle.  Mais  qui  pourroit 
A  entendre  les  choses  de  Dieu  mieux  que  Dieu 
»  même?  Qu'est-ce  que  les  hommes  sont  capa- 
»  Ues d'entendre  dans  les  choses  divines?  Que  le 
i  misérable  mortel  donne  donc  plutôt  gloire  à 
»  Dieu,  en  confessant  qu'il  n'entend  pas  seapa- 
»  rôles  y  et  qu'il  cssse  de  lbs  profaner  par  des 
»  TERMES  nouvEAux  ET  PARTICULIERS ,  afin  quc  Fai- 
7k  mable  sagesse  de  Dieu  nous  demeure  toute  pure 
»  et  dans  sa  forme  naturelle  ».  On  voit  par-là , 
qu'en  conséquence  des  fondemens  sur  lesquels  il 
avoit  bâti  sa  Réforme ,  il  regarde  comme  opposé 
à  la  sagesse  de  Dieu  le  terme  de  consubstantiel 


F" 
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de  Calvin,  Zancliius,  un  des  principaux  Refor- 
mateurs,  donne  pour  règle  qu'il  «  n'est  pas  per- 
»  mis  d'interpréter  l'Ecriture  par  d'autres  termes 
i>  que  ceux  dont  elle  se  sert,  et  qu'en  avoir  usé  au- 
»  trement  a  été  la  cause  de  tous  les  maux  de  TE- 
»  glise  (0  »  :  se  servir  de  phrases  humaines,  c'est 
donner  lieu  selon  lui  à  des  senUmens  humains  C^). 
Cet  auteur,  sans  contestation  un  des  premiers  de 
la  Réforme,  ne  se  contente  pas  de  poser  le  même 
fondement  que  Strimésius  et  les  autres  que  nous 
avons  cités;  mais  il  en  tire  les  mêmes  consé- 
quences en  faveur  des  Socinîens ,  puisque  dans 
sa  lettre  à  Grindal,  archevêque  d'Yorck,  qu'il  fait 
servir  de  préface  au  livre  qu'il  lui  dédie  ^ur  la 
Trinité,  il  parle  des  Sociniens  en  ces  termes  : 
(c  Quelques-uns  d'eux  sont  tombés  dans  ce  senti- 
»  ment,  non  pas  de  bon  cœui*,  mais  par  quelque 
»  soile  de  religion ,  à  cause  qu'ils  craignent  que 
»  s'ils   confessoient   et   adoroient   Jésus -Clhrist 
»  comme  vrai  Dieu  éternel ,  ils  ne  fussent  blas- 
ai phémateurs  et  idolâtres.  Il  faut  avoir  quelque 
»  égard  pour  des  gens  de  cette  sorte,  puisque 
»  Jésos-Chrht  est  venu  au  monde  pour  eux ,  lui 
)>  qui  n'y  est  point  venu  pour  les  réprouvés  (3)  ». 
Voilà  donc  manifestement ,  selon  cet  auteâr , 
ceux  qui  ne  veulent  ni  croire  ni  adorer  Jésus- 
Christ  comme  vrai  Dieu  éternel,  exclus  du  nom- 
bre des  réprouvé».  Us  n'ont  qu'à  dire  ce  qu'ils 
disent  tous ,  que  c'est  par  crainte  de  blasphémei* 
et  d'idolâtrer  :  Zancliius  les  sauve;  et  tous  nos 

(0  Zanch,  t.   VIII,  Wact.  de  scrip.  qnctst.  la,  c.  a,  reg,  7.  — 
(»}  Resp.  ad  Examen»  —  O  Zanch.  Epist.  ad  Grind, 
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»  prendre  ni  la  doctrine  de  Luther,  ni  celle  de 
y>  Calvin  ou  de  Melancton,  ni  la  Confession  d'Aus- 
»  bourg  ou  de  Genève ,  ni  le  Catéchisme  de  Hei* 
»  delberg ,  ni  les  Articles  de  TEglise  anglicane , 
»  ni  même  Tharmonie  de  toutes  les  Confessions 
»  protestantes  ;  mais  ce  à  quoi  ils  souscrivent 
»  tous  comme  à  une  règle  parfaite  de  leur  foi 
»  et  de  leurs  actions  ^  c*est-à«<lire,  la  Bible.  Oui 
»  là  Bible  y  continue-t-il  ^  la  Bible  seule  est  la 
»  religion  des  Protestans  :  tout  ce  qu'ils  croient 
»  au-delà  de  la  Bible  et  des  conséquences  né- 

»   CESSAIRES)   IHCOHITESTÀBLES    ET   UrDUBITABLES    qui 

»  en  r&ultenty  est  matière  d'opinion  et  non  ma% 
»  tière  de  foi  ».  Voilà  déjà,  comme  on  voit^ 
tous  ceux  qui  se  disent  chrétiens  bien  au  large, 
de  quelque  secte  qu'ils  soient,  puisqu'ils  n'ont 
rien  à  souscrire  ni  à  recevoir  comme  de  foi  que 
la  Bible  seule  et  ses  conséquences  incontestables 
et  indubitables;  ce  qui  ne  ferme  la  poile  à  au- 
cune secte,  «r  C'est  la  mesure,  dit-il,  qu'il  prend 
»  pour  lui-même ,  c'est  celle  qu'il  propose  aux 
»  autres;  et  je  suis,  poursuit-il,  bien  assuré  que 
»  Dieu  ne  m'en  demande  pas  davantage  ». 

Dans  la  suite  il  y  appose  la  condition ,  non- 
seulement  de  croire  que  l'Ecriture  est  la  parole 
de  Dieu;  mais  aussi  de  tâcher  d'en  trouver  le 
sens  et  d'y  conformer  sa  vie  (*)  :  ce  qui  n'ex- 
clut encore  aucun  chrétien  ;  n'y  en  ayant  point 
qui  ne  tâche ,  ou  ne  se  vante  de  tâcher  de  bien 
cf&tendre  l'Ecriture  et  d'en  trouver  le  vrai  sens  : 

(0  Chap.  6,  «•  3;? 
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de  sorte  qu  on  ne  peut  exclure  nulle  secte  dtt 
christianisme  y  puisqu  elles  professent  tontes  ce 
qui  seul  est  juge  nécessaire  et  suffisant  pour  le 
salut. 

Il  appuie  encore  sur  ce  principe ,  en  disant: 

cr  Que  les  Protestans  conviennent  de  ces  trois 

»  articles  :  i .'  Que  les  livres  de  rEcrîtnre  dont 

»  on  n'a  jamais  douté  sont  certainement  la  pa- 

u  rôle  de  Dieu  :  a.^  Que  le  sens  que  Diea  a  eu 

»  dessein  de  renfermer  dans  ces  livres  est  cer- 

»  taincment  vrai  :  3."  Qu'ils  doivent  faire  tous 

»  leurs  eflbits  pour  croire  l'Ecriture  dans  son 

>»  vrai  sens,  et  y  conformer  leur  vie  :  d'où  il  con- 

»  dut  qu'aucune  erreur  ne  peut  nuire  au  salut 

»  de  ceux  qui  sont  disposés  de  cette  sorte  ;  puis- 

»  que  les  vérités  mêmes ,  à  l'égard  desquelles  ils 

n  sont  dans  Terreur ,  ils  ne  laissent  pas  de  les 

»  croire  d'une  foi  implicite  :  et  pourquoi,  de- 

3>  mande- 1* il  à  un  Catholique,  une  foi  implicite 

»  en  Jésus-Christ  et  en  sa  parole  ne  «uffiroit-elle 

n  pas  .111861  liien  qu*une  foi  implicite  &   votre 

»  Eglise  (0  »? 

Il  ny  a  personne  qui  n'entende  la  différence 
qu  il  y  a  entre  le  Catholique,  qui  dit,  Je  crois 
ce  (fuc  croit  r Eglise,  et  notre  Protestant  qui  dit. 
Je  crois  ce  ffue  Jésus-Christ  veut  çueje  croie  j  et 
ce  qu'il  a  voulu  enseigner  dans  sa  parole  :  car 
il  rst  aisé  de  trouver  ce  que  croit  FEglise ,  dont 
les  décisions  expresses  sur  chaque  erreur  sont 
entre  les  mains  de  tout  le  monde  ;  et  8*il  y  rcsts 

'^0  Jîif/j.  à  lapréf.  de  son  atlvcrs»  n.  a6. 
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quelque  obscurité  ,  elle  est  toujours  vivante  pour 
s'expliquer  ;  de  sorte  qu  être  disposé  à  croire  ce 
que  croit  FËglise,  c*est  expressément  se  soumettre 
à  renoncer  à  ses  propres  sentimens ,  s'ils  sont  con* 
traires  à  ceux  de  FEglise  qu'on  peut  apprendre 
aisément  :  ce  qui  emporte  un  renoncement  à  toute 
erreur  qu  elle  a  condamnée.  Mais  le  Protestant 
qui  erre  est  bien  éloigné  de  cette  disposition  ; 
puisqu'il  a  beau  dire ,  Je  crois  tout  ce  que  veut 
Jésus -Christ  et  tout  ce  qui  est  dans  sa  parole  : 
Jésus-Chiîst  ne  viendra  pas  le  désabuser  de  son 
erreur  et  l'Ecriture  ne  prendra  non  plus  une 
autre  forme  que  celle  qu'elle  a  pour  l'en  tirer  : 
tellement  que  cette  foi  implicite  ^  qu'il  se  vante 
d'avoir  en  Jésus  -  Christ  et  à  sa  parole  ^  n'est  au 
fond  qu'une  indifférence  pour  tous  les  sens  qu'on 
voudra  donner  à  l'Ecriture;  et  se  contenter  d'une 
telle  profession  de  foi,  c'est  expressément  approu- 
ver toutes  sortes  de  religions. 

Ainsi  dans  cette  demande  du  Protestant ,  qui 
paroit  si  spécieuse ,  Pourquoi  la  foi  implicite  en 
Jésus-Christ  n  est-elle  pas  aussi  suffisante  que  la 
foi  en  votre  Eglise?  On  peut  voir  quelle  illusion 
est  cachée  dans  les  propositions  qui  ont  la  plus 
belle  apparence.  Mais  sans  disputer  davantage  ^ 
et  pour  s'attacher  seulement  à  bien  entendre 
notre  docteur  j  il  nous  suffit  d* avoir  vu  que  cette 
foi  dont  il  est  content  y  Je  crois  ce  que  veut  Jésus- 
Christ  ^  ou  ce  qu  enseigne  son  Ecriture  j  n'est  autre 
chose  que  dire,  Je  crois  tout  ce  que  je  veux  et 
tout  ce  qu'il  me  plaît  d'attribuer  à  Jésus- Christ 
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et  à  sa  parole  :  sans  exclure  de  cette  foi  -aucune 
religion  ou  aucune  secte  de  celles  qui  reçoivent 
FEcriture  sainte  j  pas  même  les  Juifs  ;  puisqu'ils 
peuvent  dire,  comme  nous,  Je  crois  tout  ce  que 
Dieu  veut,  et  tout  ce  qu'il  a  fait  dire  du  Messie 
par  ses  prophètes  :  ce  qui  enfcime  autant  toute 
vérité,  et  en  particulier  la  foi  en  Jésus-Chrîsty  que  la 
proposition  dont  notre  Protestant  s'est  contenter 

On  peut  encore  former  sur  ce  modèle  une  autre 
foi  implicite  que  le  Makomdtan  et  le  Déiste  peut 
avoir  comme  le  Juif  et  le  Chrétien  :  Je  croîs  tout 
ce  que  Dieu  sait  :  ou  si  Ton  veut  encore  pousser 
plus  loin,  et  donner  jasquà  Fathée,  pour  ainsi 
parler,  une  formule  de  foi  implicite  :  Je  crois  tout 
ce  ({ui  est  vrai,  tout  ce  qui  est  conforme  à  la  rai- 
son :  ce  qui  implicitement  comprend  tout  et 
même  la  foi  chrétienne  ;  puisque  sans  doute  elle 
est  conforme  à  la  vérité,  et  que  notre  ciifte^  comme 
dit  saint  Paul  \^)y  est  raisonnable. 

Mais,  pour  nous  restrcindi*e  aux  termes  de  no- 
tre Protost.mt  anglais,  on  voit  combien  est  vague 
sa  foi  implicite;  Je  crois  Jésus -Christ  et  son 
Ecriture,  et  quelle  indifférence  elle  établit,  d*oJI 
«  il  conclut  que  dans  les  contradictions  appa- 
»  rentes  qui  se  rencontrent  sonvent  entre  TE- 
»  critun»,  la  raison  et  Tautorité  d'une  part;  et 
»  rKcrilure  ,  la  raison  et  Fautoritéd^auti^  part  : 
»  si  à  cause  de  la  diversité  des  tempéramens ,  des 
»  génies ,  de  Féducation  et  des  préjugés  inévi- 
»  tables,  par  lesquels  tous  les  esprits  sont  A\Sé^ 

[})  Rom.  XII.  I. 
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>i  rerament  tournés,  il  arrive  qu'ils  embrassent 
»  des  opinions  différentes  dont  il  ne  se  peut  que 
»  quelques-unes  ne  soient  erronées ,  c'est  faire 
»  Dieu  un  tyran ,  et  mettre  Thomme  au  déses- 
»  poir  f  que  de  dire  quon  soit  damné  pour  cela  : 
»  il  suffit  y  dit-il^  pour  le  salut  ^  que  chacun ,  au- 
»  tant  que  son  devoir  ïy  oblige ,  tâche  de  croire 
»  l'Ecriture  dans  son  vrai  sens  (0  ».  Ce  qu'il  ap- 
puie enfin  de  ce  raisonnement.  «  En  matière  de 
V  religion  y  pour  se  soumettre  il  faut  avoir  un 
»  juge  dont  nous  soyons  obligés  de  croire  que  le 
»  jugement  est  juste  :  en  matière  civile  ^  il  suffit 
i)  d'être  honnête  homme  pour  pouvoir  devenir 
»  juge;  mais  en  fait  de  religion,  il  faut  être  infail-p 
y  lible.  Ainsi  n'y  ayant  point  de  juge  infaillible, 
»  selon  les  maximes  communes  de  tous  les  Pro- 
)»  testans,  il  n'y  a  point  de  juge  à  qui  on  doive 
»  se  soumettre  en  fait  de  religion.  D'où  il  suit  que 
»  dans  ces  matières  chacun  peut  garder  son  senti- 
>>  ment.  Je  puis,  dit-il,  garder  mon  sentiment 
»  sans  vous  faire  tort  :  vous  pouvez  garder  le 
)>  vôtre  sans  me  faire  tort  ;  et  tout  cela  peut  se 
»  faire  sans  nous  apporter  à  nous-mêmes  aucun 
»  préjudice  (2)  ». 

Ce  qu'il  dit,  qu'il  n'y  a  point  de  juge  infaillible        ^x. 
en  matière  de  religion ,  tait  bien  voir  qu  il  ne  ^^^        ^^^ 
reconnott  point  l'Ecriture  pour  un   vrai  juge  :  auteur,  qu'il 
car  d'ailleui*s  ,  il  est  bien  certain  qu'il  la  recon-   ?"V  ^^   ^ 

'^    ^  ^  ^  tnolique    ou 

nott  poui*  infaillible  ;  mais  c'est  qu'il  entend  bien  indifférent  : 
que  l'Ecriture  est  une  loi  infaillible  ,  et  non  pas  ^^^""^  i*Egli- 

•  •    r    ivui  •        VI  r     .         »  ^*  infaillible 

un  juge  miauliole  ;  puisqu  il  ne  faut  qu  un  peu    ©u  tomber 

(0  Mp.  à  U  Préf,  it.  ad^  —  («)  Ibid,  c,:à,n.i'j. 
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clans  riadif.  dc  l)on  scns  et  de  bonne  foi,  poui-  voir  qu  un  juge 
ftTcnce   des  ^^^  ^^^^^  ^^j  prononce  sur  les  différentes  inter- 

religioiLs.  ,       .  i    î     i    •  i     i    •     ii  • 

prelfitions  de  la  loi  ;  ce  que  la  loi  eile-meine  vin- 
blement  ne  fait  pas ,  ni  TEcriture  non  plus. 

Il  est  maintenanl  aise  de  concevoir  tout  le  rai- 
sonnement de  notre  auteur ,  et  le  voici  en  bonne 
fonne:  Quelque  évidence  qu  on  veuille  poser  dans 
TEcriture,  elle  n'est  pas  telle  qu'il  n'y  ait  diver- 
ses manières  de  Ten tend  re  ,  dont  quelqnes-nnes 
sont  des  erreurs  contre  la  foi  :  c'est  pourcpioi  ily  a 
deux  règles  suffisantes  pour  sauver  les  hommes  :  la 
première ,  de  recevoir  le  texte  de  l'Ecriture  avec 
toutcsst's conséquences  nécessaires^  incontestables 
et  ùuiulntables ;  la  seconde,  dans  tout  le  reste 
où  Ton  pourroit  errer  contre  la  foi,  de  tâcher  de 
croire  TEcriture  selon  son  vrai  sens,  sans  se  con- 
damner les  uns  les  autres;  parce  que  pour  con< 
damner  il  faut  être  juge,  et  en  matière  de  religion, 
juge  infaillible  :  or,  il  n'y  a  point  de  juge  de  cette 
sorte.  L']\glisc  n'est  pas  infaillible  :  chaque  par- 
ticulier Test  encore  moins  dans  ses  sentimens  : 
donc  qu'on  ne  se  juge  point  les  uns  les  autres  , 
et  que  chacun  demeure  innocemment  et  impuné* 
ment  dans  son  sens  ;  ce  qui  est  en  termes  for- 
mels fassurance  du  salut  de  chaque  chrétien  dans 
sa  religion,  déduite  manifestement  de  ce  qu'il 
n'y  a  point  dejugeinfailbble.  11  n'y  a  donc  point 
de  milieu  entre  croire  TEglise  infaillible  et  sau- 
ver tout  le  monde  dans  sa  religion  ;  et  ne  pas  être 
catholique  ,  c'est  nécessairement  être  indiflerent. 
CXI.  Il  ne  faut  pourtant  pas  dissimuler,  qu'en  di~ 

Di.siiiiclion  .1  1  .  . 

des    trieurs  ^^"*^  4^^*  cuacun  se  sauve  dans  son  sentunent , 


SUR    LES    LETTRES    DE    M.    JURIEU.  33S 

notre  auteur  y  apporte  la  restriction,  «  que  la  f^^idamcnta- 

,.r*>,  .  .  les  d'avec  les 

»  dilierencc  qui  sera  entre  nous  ne  concerne  au-  ^^^^3  ^^1^^ 
9  cune  chose  nécessaire  au  salut  y  et  que  nous  cet  auteur  : 
D  aimionstellement  la  vdrité,  que  nous  ayons  soin  °<^"^®"«  ^^ 

'/  "^  monstration 

»  d'en  instruire  notre  conscience,  et  que  nous  qu'onnepeut 
»  la  suivions  constamment  (0  ».Mais  il  faut  voir  ^▼»*«rriiidif- 
quelles  sont  ces  choses  nécessaires  au  salut,  et  voici  p^^  i^  ^_ 
comment  il  les  explique.  «  Touchant  la  difficulté  cîpesdesCa-' 
»  de  distinguer  les  erreurs  damnables  d'avec  ceUes  *^°"*I'*"- 
»  qui  ne  damnent  pas,  et  les  vérités  fondamentales 
»  d'avec  celles  qui  ne  sont  pas  fondamentales,  je 
»  réponds  que  la  dispute,  qui  est  entre  les  Protes- 
»  tans  snr  cette  question ,  peut  être  facilement 
)•  terminée.  Car  ou  Terreur  dont  on  parle  est  to  ut- 
il à-fait  involontaire,  ouelle  est  volontaire  à Fégard 
I)  de  sa  cause.  Si  la  cause  de  Terreur  est  quelque 
»  faute  voLOSTAiEE  et  évitable.  Terreur  même  est 
»  criminelle ,  et  par  conséquent  damnable  en 
»  elle-même.  Maissi)e  ne  suis  coupable  d'aucune 
»  fautedecettenature,sij'AiMiLLA  vÉRrTÉ,si  je  la 
»  C0ERCH8  AVEC  soiic,  sî  )e  ne  prends  point  conseil 
M  de  la  chair  et  du  sang  pour  choisir  mes  opinions, 
»  mais  de  Dieu  seul  et  de  la  eaisou  qu'il  m'a 
y^  donhée  ;  si,  dis-je ,  )e  suis  dispose  de  cette  sorte, 
»  et  que  cependant,  par  un  effet  de  TinCrmité 
n  humaine,  je  tombe  dans  Terreur,  cette  erreur 
»  ne  peut  pas  être  damnable  ».  Voilà  en  termes 
formels  la  distinction  des  erreurs  fondamentales 
et  non  fondamentales  établie,  non  du  côté  des 
objets  de  la  religion,  ou  sur  la  nature  même  de 
ces  erreurs,  mais  sur  la  disposition  de  ceux  qui  y 

CO  Jif^p,  à  la  Préf,  c.  3 ,  n.  52. 
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sont  ;  et  ce  qui  tranche  en  un  mot  la  question  des 
articles  fondamentaux ,  cet  auteur  les  réduit  tous 
à  celui-ci,  de  croire  r Ecriture j  et  de  tâcher  de 
la  croire  dans  son  vrai  sens  (0  :  voilà ,  dit-il , 
en  un  mot  le  catalogue  des  articles  fondamen" 
taux  ,  et  ce  qui  suffit  au  salut  de  tout  homme: 
où  Ton  voit  une  tolérance  parfaite ,  et  le  salut 
accordé  sur  le  fondement  commun  des  Indifférens^ 
qui  est  de  sauver  tous  ceux  qui  se  servent  de  leur 
raison  pour  chercher  la  vérité  dans  TEcriture. 

Il  n'y  a  qu  un  seul  remède  à  une  si  dangereuse 
maladie  qui  tend  manifestement  à  Textinction 
du  christianisme  et  de  toute  religion  :  c'est  de 
chercher  la  vérité  non  par  sa  seule  raison,  mais 
avec  TEglise,  sous  son  autorité,  sous  sa  conduite. 
Car  s'il  y  a  au  monde  un  fait  constant ,  c'est  que  la 
chercher  tout  seul,  même  dans  la  sainte  Ecriture, 
par  son  propre  esprit,  par  son  propre  raisonne- 
ment ,  et  non  pas  avec  le  corps  et  dans  l'unité  de 
l'EgUse ,  c'est  la  source  de  tous  les  schismes  et  de 
toutes  les  hérésies  :  et  s'il  y  a  un  moyen  solide 
d'éviter  ce  mal  et  toute  innovation  dans  la  foi,  c'est 
celui  de  soumettre ,  non  pas  Dieu  et  son  Ecriture, 
comme  on  voudroit  nous  faire  accroire  que  nous 
le  pratiquons,  mais  son  sentiment  particulier  sur 
l'intelligence  de  cette  Ecriture  à  celui  de  l'Eglise 
universelle  :  et  s'il  y  a  un  besoin  pressant  que  l'ex- 
périence nous  rende  sensible,  c'est  celui  que  nous 
avons  d'un  tel  secours. 
CXII.  Faute  de  vouloir  s'en  servir ,  notre  Protestant 

ptwdVprin-  ^^S^^i^,  avec  son  amour  prétendu  pour  la  raison, 

(*)  Rép.  à  la  Prtf,  n.  a;. 

pour 
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pour  la  vérité,  pour  rEcriturc,  est  tombé  comme  ^^P^^  caiho- 

les  autres  dans  Tabîme  de  Tlndifférence  :  comme  les      p^tcsia  t 

autres  il  a  ôté  àFEglise  le  moyen  de  discerner  et  de     anglais  est 

convaincre  les  hérétiques,  en  la  réduisant  avec  eux  K°  j?®,  ^^°* 

aux  termes  précis  de  TEa-iture ,  et  bannissant  les  ce  :  m.  But- 

interprétations  qu  elle  oppose  aux  mauvais  sens  "®*  ^^^  ï© 

qu*on  lui  donne.  «  Cette  présomption ,  dit-il  (0,  jaent:  nulle 

»  aveclaquelle  on  attribue  le  sens  deshommes  aux  sortie  de  cet 

»  paroles  de  Dieu ,  le  sens  particulier  des  hommes       j*  -  ?"® 

»  AUX  EXPRESSIONS  GÉNÉRALES  du  Saiut-Esprit  ;  et  TEglise   c«- 

»  on  oblige    la  conscience  à  les  recevoir  sous  ^o^'T*** 

»  peine  de  mort  et  de  damnation  :  cette  vaine 

»  imagination ,  que  nous  pouvons  mieux  parler 

»  des  choses  de  Dieu  que  par  les  paroles  de  Dieu  ; 

»  cet  orgueil  qui  nous  porte  à  canoniser  nos  pro- 

»  près  interprétations,  et  à  user  de  tyrannie  pour 

»  les  faire  recevoir  aux  autres  ;  cette    manière 

»  dont  on  ose  restreindre  la  parole  de  Dieu,  la 

»  tirer  de  son  étendue  et  de  sa  généralité  ,  et 

»  ôter  à  Tentendement  des  hommes  cette  liberté 

»  que  Jésus-Christ  et  les  apôtres  lui  ont  laissée  : 

»  tout  cela,  dis- je,  est  et  a  toujours  été  la  seule 

»  source  DE  TOUS  LES  SCHISMES  deFEgUsc;  c*est  ce 

»  qui  les  rend  immortels  ;  c*est  ce  qui  met  le  feu 

»  dans  tout  le  monde  chrétien;  c'est  ce  qui  déchire 

3)  en  pièces  non-seulement  la  robe,  mais  encore 

»  les  entrailles  et  les  membres  de  Jésus-Christ,  au 

3)  grand  plaisir  des  Turcs  et  des  Juifs ,  ridente 

»  Turcd^  nec  dolente  Judœo.  Otez  cette  muraille 

»  de  séparation  ,  et  en  un  moment  tous  les  chré- 

(0  Bép.  à  la  Prtf.  ch.  4,  n.  16. 
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»  TIENS  SEKONT  UNIS  :  ôtcz  CCS  manières  de  persé- 
»  cuter,  de  brûler,  de  maudire ,  de  damaer  les 
»  hommes ,  parce  qu'ils  ne  souscrivent  pas  aux 

»  PAROLES    DES     HOMMES    COMME     AUX    PAROLES    DE 

»  Dieu;  demandez  seulement  aux  chrétiens  de 
u  CROIRE  EN  Jésus -Christ,  et  de  n'appeler  leur 
»  maître  qui  que  ce  soit  que  lui  seul.  Que  ceux 
y»  qui  de  bouche  renoncent  à  l'infaillibilité  ,  y  re- 
»  noncent  aussi  par  leurs  actions  ;  rétablissex  les 
»  chrétiens  en  leur  pleine  et  entière  liberté ,  de 
»  ne  captiver  leur  entendement  qu*a  l^Ecriturs 
»  SEULE  :  et  alors  comme  les  rivières  quand  eUes 
u  ont  un  libre  passage  courent  toutes  à  l'Océan, 
»  ainsi  l'on  peut  espérer  de  la  bénâiiction  de 
»  Dieu  y  que  cette  liberté  universelle  réduira 
i>  incontinent  tout  le  monde  chrétien  à  la  vérité 
»  et  à  l'unité  ». 

A  qui  en  veut  ce  docteur ,  sinon  manifeste- 
ment à  ceux  qui  voudroient  obliger  les  Ariens , 
les  Pélagiens,  les  Sociniens  et  tous  les  autres  hé- 
rétiques, à  dire  que  Jésus-Christ  est  Dieu  étemel? 
que  le  Père ,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont  un. 
seul  Dieu  souverainement  et  uniquement  adora- 
ble, d'une  même  majesté  et  d'une  même  nature  ? 
à  dire  que  Dieu  et  l'homme  en  Jésus^Christ  sont 
une  même  et  seule  personne,  à  qui  est  due  une 
seule  et  même  adoration  avec  le  Père  et  le  Saint- 
Esprit?  à  dire  qu'il  y  a  un  péché  originel  véri- 
tablement transmis  de  notre  premier  père  jus- 
qu'à nous?  à  dire  que  la  grâce  intérieure  est 
absolument  nécessaire  à  diaque  action  de  piété? 
à  dire  que  les  damnés  auront  à  soufirir  la  peine 
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d'un  Jeu  e7<?r/2e/ autrement  que  saint  Jiule  ne  Ta 
dit  des  habitans  de  Sodome  et  de  Gomorrlie  (0, 
ou  autres  choses  semblables  ?  et  en  un  mot  y  à  qui 
en  veut-il,  si  ce  n'est  à  ceux  qui  voudroient 
pousser  les  hérétiques  quels  qu  ils  soient ,  au-delà 
des  expressions  de  l'Ecriture  qu'iY^  détournent, 
comme  dit  saint  Pierre  ip) ,  à  un  mauvais  sens  , 
et  les  tirer  de  leur  étendue  et  de  leur  généralité, 
conrnie  parle  notre  Anglais. 

C'est  sur  ce  pied  qu'il  travailloit  à  la  réunion 
du  christianisme  :  sur  le  pied  de  M.  d'IIuisseau, 
ministre  de  Saumur,  que  nos  Prétendus  Réfor- 
més ont  condamné  :  très-bien  selon  les  principes 
de  l'Eglise  catholique,  mais   très -mal  selon  les 
principes  de  la  Réforme  :  très-bien  en  présuppo- 
sant que  l'Eglise  est  infaillible  dans  ses   inter- 
prétations, et  qu'elle  a  droit  d'obliger  tous  les 
chrétiens  à  s'y  soumettre  ;  mais  très-mal  en  s'at^ 
tribuant  k  eux-mêmes  par  leurs  actions  une  infail- 
libilité qu'ils  renonçoient  en  paroles,  selon  que 
leur  reproche  cet  Anglais  :  car  c'est  en  présup- 
posant cette  autorité  et  infaillibilité  de  TEglise 
qu'ils  condamnent  des  chrétiens  prêts  à  souscrire 
à  l'Ecriture  sainte ,  et  à  toutes  ses  expressions , 
sans  en  refuser  aucune ,  sans  aussi  y  rien  ajouter  : 
pour  cette  raison  seulement  qu'ils  ne  veulent  pas 
se  soumettre  aux  interprétations  de  l'Eglise ,  ni 
renoncer  à  la  liberté  qu'ils  prétendent  que  Dieu 
a  donnée  de  s'en  tenir  précisément  à  la  parole  de 
TEcriture  dans  sa  généralité, 

C«)  Jud.  7.—  W  //.  Pttr,  ui.  16. 
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C'est  ainsi  y  comme  Toa  a  vu,  que  Font  en* 
tendu  non -seulement  Strimésius  et  les  auteurs 
qu'il  allègue  ;  mais  encore  dès  Forigine  de  la  Ré- 
forme, Luther,  Calvin,  Zanchius,  et  les  Protes- 
tans  anglais  comme  les  autres.  Cbillingworth , 
qui  est  celui  qu'on  vient  d'entendre,  en  est  une 
preuve  convaincante,  parce  que  son  livre  a  paru 
avec  une  approbation  authentique  et  des  âoges 
extraordinaires  des  théologiens  d'Oxford.  Aussi 
est*ce  un  des  plus  suivis  de  tous  leurs  docteurs. 
U  s'est  formé  en  Angleterre  sur  ses  principes  une 
secte  qui  est  i^pandue  dans  toute  l*Eglise  angli- 
cane protestante ,  où  l'on  ne  parle  que  de  paix 
et  de  charitd  universelle.  Les  défenseurs  de  cette 
paix  se  donnent  eux-mêmes  le  nom  de  Latitudi^ 
nariens,  pour  exprimer  l'étendue  de  leur  tolé- 
rance qu'ils  appellent  charité  et  modération,  qui 
est  le  titre  spécieux  dont  on  couvre  la  Tolérance 
universelle.  On  ne  peut  nier  que  cette  doctrine 
ne  se  rende  commune  en  Angleterre  :  et  s'il  faut 
parmi  ceux  qui  la  défendent  à  présent  que  je  pro* 
duise  un  auteur  connu ,  je  nommerai  sans  hésiter 
M.  Burnet.  C'est  lui  qui  pour  lier  les  mains  au 
magistrat  sur  les  affaires  de  la  i:eligion ,  donne 
pour  principe  général  que  ce  nos  pensées  qui  re- 
»  gardent  Dieu ,  et  les  actions  qui  sont  les  effets 
»  de  ces  pensées,  ne  sont  point  de  son  ressort  (0  » . 
M.  Jurieu ,  qui  montre  aujourd'hui  tant  de  zèle 
pour  l'autorité  du  magistrat,  n'a  qu'à  s'attaquer 
à  cet  auteur.  Mais  il  lui  dira  beaucoup  d'autres 

W  Prt;f.  sur  Lact.  p.  i8. 
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choses  qui  lui  déplairont  davantage.  Il  lui  dira 
que  rhërësie  n*est  rien  du  tout  «  que  ropiniâtreté 
a»  dans  une  erreur  après  éti*e  convaincu  que  c  est 
9  une  erreur  (0  »  :  ce  qui  réduit  Thérésie  à  rien; 
puisque ,  selon  cette  définition ,  il  n*y  a  rien  en 
soi  qui  soit  hérétique ,  et  par  conséquent  aucune 
erreur  qu'il  ne  faille  tolérer.  Il  lui  dira  «  que 
»  selon  les  principes  de  FEglise  romaine  qui  se 
»  croit  infaillible ,  Flntolérance  est  plus  aisée  à 
»  soutenir  W  »;  mais  qu*eUe  ne  peut  subsister 
dans  une  Eglise  comme  la  leur,  «  qui  ne  prétend 
»  rien  davantage  qu^un  pouvoir  d^ordre  et  de  gou- 
si  vemement^  et  qui  ne  nie  pas  qu  elle  ne  puisse 
3r  se  tromper  »•  Il  conclura  de  ce  principe  «  qu'on 
»  ne  doit  pas  être  trop  prompt  à  juger  mal  de 
>»  ceux  qui  sont  d'un  autre  sentiment  que  nous, 
»  ou  agir  avec  eux  d'une  manière  rigoureuse; 

»  puiSQu'iL  EST  POSSIBLE  Qu'iLS  AIENT  BA.I50N  ET  QUE 

3>  nous  ÂTons  to&t  (3)  »  :  ce  qui  lui  fait  appeler  la 
ligueur  de  ce  qu'on  appelle  TEglise  anglicane 
envers  les  Non-conformistes ,  la  hage  d'uve  perse- 

CUTIOV  UfSElfSÉE  (4). 

Pour  sauver  les  variations  qu'on  impute  aux 
Protestans,  il  répond  qu'ils  n'ont  jamais  varié  jur 
le  Symbole  des  apâtres  ni  sur  les  dix  commande^ 
mens  (^)  :  deux  pièces  où  sont  contenus  tous  les 
articles  de  foi  ;  le  reste  qu'on  a  inséré  dans  les 
Ck>nfessions  de  foi  des  Protestans^  n'étant  selon 

(0  Pr€j,  sur  Lact.  p.  S;.  —  W  Ilid.  p.  Sg.  —  t')  Ibid,  p.  Sq, 
4o.  —  (4)  ibid,  p.  46,  47.  —  (5)  Renu  sur  les  3f€ih.  du  Clcrçc 
de  Franc,  M€ih,  16,  p*  i58,  €u%  3. 
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lui  (|ue  des  vérités  théologiques  dont  les  principes 
de  la  Réforme  ne  permettent  pas  qu'on  impose 
les  décisions  aux  autres  hommes ,  ni  qu'on  les 
oblige  à  les  signer  ni  à  en  jurer  l'observation. 

Yoilii  bien  pour  M.  Jurieu  un  autre  adversaire 
qu*un  M.  Huet,  et  que  les  autres  ministres  qu^il 
étonne  par  ses  injures,  qu  il  accable  par  la  crainte 
detre  déposés.  Celui-ci  méprise  autant  ses  cen- 
sures que  ses  emportemens  et  sa  véhémence  ;  et 
s*étant  si  hautement  déclaré  pour  la  Tolérance 
universelle,  il  ne  trouvera  pas  mauvais  que  M.  Pa- 
pin  rende  publiques  les  lettres  qu^il  lui  a  écrites 
pour  autoriser  cette  doctrine ,  et  le  discours  de 
Strimésius  qu'on  vient  de  ci  ter  j  c'est-à-dire, 
rindifierence  la  plus  déclarée  qu'on  ait  jamais 
vue. 

Il  ne  reste  plus  maintenant  que  de  trancher  en 
un  mot  une  équivoque  de  quelques-uns  de  ce& 
docteurs  protestans  qui  ne  veulent  pas  qu'on  les 
mette  au  nombre  des  Indifférens,  parce  que,  di- 
sent-ils, bien  éloignés  d'admettre  l'Indifiëi'encc 
des  religions,  ils  reconnoissent  qu'il  y  en  a  une 
meilleure  que  les  autres,  plus  certaine,  plus  vraie, 
si  Ton  veut,  à  laquelle  il  faut  tâcher  de  parvenir 
par  rintelligence  de  TEcriture,  qui  est  la  protes- 
tante ou  la  réformée  :  mais  tout  cela  c'est  se  mo- 
quer, puisqu'on  a  vu  qu'en  tâchant  et  en  s'eflTor- 
cant ,  à  la  manière  qu'ils  disent,  de  bien  entendre 
rEcriture,  on  n'en  est  pas  moins  sauvé,  bien  qu'on 
demeure  toujours  et  jusqu'au  dernier  soupir 
comme  on  étoit  ;  qui  est  précisément  ce  qu'on  ap- 
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pelle  rindifTe'rence  dos  religions,  puisque  clans  le 
fond  on  se  sauve  en  toutes;  et  rexpérience  fait 
voir  qu'il  n'y  a  ni  ne  peut  y  avoir  aucun  remède 
à  un  si  grand  mal,  qu'en  croyant  avec  les  Catho- 
liques que  jamais  on  ne  tâclie  et  on  ne  s'efibrce 
comme  il  faut,  jusqu'à  ce  qu'on  en  vienne  enfin 
par  ses  efforts  à  soumettre  de  bonne  foi  son  juge- 
ment à  celui  de  TEglise. 

Après  cela ,  mes  cliers  Frères ,  il  ne  faut  point 
s'ëtonner  que  tout  tende  dans  votre  Réforme  à 
rindiflërence  des  religions ,  ni  qu'une  infinité  de 
gens  aient  dit  à  M.  Juricn  que  l'Eglise  anglicane, 
qu'il  appelle  l'honneur  de  la  Réforme ,  y  tende 
visiblement  comme  les  autres ,  puisque  nous  ve- 
nons de  voir  dans  ses  principaux  docteurs  des  té- 
moignages si  précis  de  ce  sentiment. 

Sans  encore  sortir  de  l'Angleterre,  la  secte  des      cwn. 
Indépendans  est  venue  manifestement  de  la  même    L'indépcn- 
souvce-,  et  Jean  Homebcck,  un  des  plus  célèbres  aoul  de  cette 
docteurs  do  J'académie  d'Utrecht,  en  est  un  bon  source  :  au- 
témoin,  loi-squ'il  écrit,  dans  le  livre  où  il  fait  le  "^^^  ,'^^^"?' 

,  ^  ,  'c  raepna  de 

recueil  des  sectes  (0  :  «  Qu'ils  rejettent  toutes      rEcriturc 
»  les  formules,  tous  les  catéchismes,  tous  les  sym-      inévitable 
»  boles,  même  celui  des  apôtres.  Ils  croient,  dit-       terpn-ia- 
»  il,  qu'il  faut  éloigner  toutes  ces  choses  comme  tîonsdc  r£- 
»  apocryphes ,  pour  ne  s'en  tenir  qu'à  la  seule  et  ^  "**' 
»  unique  parole  de  Dieu  ».  Un  autre,  que  le 
même  auteur  met  au  rang  des  Enthousiastes  ou 
prétendus  inspirés,  qui  n'étoit  point  ignorant 
principalement  en  hébreu ,  ni  de  mauvaise  vie , 
disoit  (c  qu'il  n'y  avoit  plus  d'Eglise  depuis  les 

{})  Suminft  Contiox'.  Hb.  lo.  De  Brovnistri.  p  68(>. 
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»  apôtres ,  parce  qu'il  n'y  avoit  plus  d'infailli- 
»  bUité  sur  la  terre  ,  et  que  les  docteurs  qui 
»  n'en  avoient  point  ne  s'en  vantoient  pas  moins 
»  de  parler  au  nom  de  Dieu  ».  Un  autre  coa- 
cluoit  de  là  y  2c  que  jusqu'à  ce  qu'on  fût  convena 
»  quelle  doctrine  on  auroit  à  suivre,  il  falloit 
»  établir  des  assemblées  où  Ton  ne  lût  que  le 
»  simple  texte  de  l'Ecriture  sans  glose  ni  ezposi- 
»  tions  ;  qu'on  ne  prononceroit  auti*e  chose  dans 
»  les  chaires,  et  que  tous  les  livres  de  religion , 
»  excepté  l'Ecriture  seule ,  seroient  portés  aa 
»  magistrat  (0  ».  Sur  ce  fondement  il  faisoit  le 
plan  d'une  Eglise  non  partiale  :  il  avoit  même 
composé  un  livre  sous  ce  titre,  et  un  autre  qu'il 
intituloity  la  Diminution  des  Sectes.  CéUÀi  visi- 
blement le  même  dessein  otk  sont  entrés  les  doc- 
teurs qu'on  vient  de  produire.  Il  n*y  avoit ,  pour 
unir  les  sectes ,  que  de  permettre  de  croire ,  de 
dire  et  d'écrii*e  tout  ce  qu'on  voudroit.  Cest  sau- 
ver tous  les  hérétiques  sans  les  convertir,  sans  les 
ramener  à  la  tige  d'où  toutes  les  sectes  sont  sor- 
ties, sans  y  songer  seulement:  et  au  conti*aire, 
en  laissant  oublier  aux  chrétiens,  s'il  se  pouvoit, 
ce  principe  d'unité  sur  lequel  le  Fils  de  Dieu  a 
fondé  son  Eglise,  pour  suiistituer  à  sa  place  le 
caractère  de  division ,  qui  est  dans  le  rojroÊtme 
de  Satan  le  principe  de  sa  désolation  inévitable , 
conformément  à  cette  parole  :  Tout  royaume  di- 
visé en  lui-même  sera  désolé j  et  les  maisons  en 
tomberont  les  unes  sur  les  autres  (^).  On  voit  par- 
là  quels  prodiges  l'ennemi  du  geni*e  humain  vou- 

0.  Sumrna  Controy.  etc.  p.  43r»,  437.  —  («J  Lue.  xi.  17. 
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loit  introduire  sous  prétexte  de  pieté;  cest  le 
vrai  mystère  d'iniquité  (0,  c'est-à-dire,  la  plus 
dangereuse  hypocrisie  sous  couleur  de  rendi*e 
respect  à  la  parole  de  Dieu ,  et  par -la  Tlndifle- 
rence  des  religions,  afin  de  préparer  la  voie  à 
la  grande  apostasie  qui  doit  arriver  j  et  h  la  re- 
vélaiion  de  V Antéchrist  (^)  :  et  tout  cela  fondé 
sur  cette  maxime ,  que  les  interprétations  de  TE- 
glise  ne  pouvant  être  plus  infaillibles  qu  elle- 
même  ,  il  demeure  libre  aux  chrétiens  de  rejeter 
les  plus  authentiques,  et  de  ne  se  réserver  que 
le  simple  texte ,  à  condition  de  le  tourmenter  et 
le  tordre  à  sa  fantaisie ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  on 
Tait  forcé  à  ne  plus  violenter  le  sens  humain  : 
qui  est  le  but  où  se  termine  le  socinianisme ,  et 
comme  on  a  vu,  le  parfait  accomplissement  de 
la  Réforme  des  Protestans. 

Cest  par-là  aussi  qu'il  s'élève  de  tous  côtés  au 
milieu  d'eux  tant  de  sectes  de  fanatiques  ;  parce 
que  d'un  càté  étant  constant  que  l'Ecriture, 
dont  on  abuse  en  tant  de  manièix»,  a  besoin 
d'interprétation  ;  et  de  l'autre ,  celles  de  l'Eglise 
paroissant  douteuses  ou  suspectes  aux  Protestans 
par  les  principes  de  la  secte  ;  on  est  contraint , 
pour  avoir  un  intei  prête  infaillible ,  de  s'attri- 
buer une  inspiration,  un  instinct  venu  du  Saint- 
'Esprit  :  d'où  l'on  est  mené  pas  à  pas  au  mépris 
du  texte  saa*é ,  comme  l'expérience  le  fait  voir  ; 
tous  ces  inspirés  prétendant  enfin  être  affranchis 
de  la  lettre,  comme  d'une  sujétion  contraire  à 
la  liberté  des  cnfans  de  Dieu  ;  et  ainsi ,  par  la 

CO  //.  Thesa.  II.  n.  —  S)  Ibid. 
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plus  grossière  de  toutes  les  illusions ,  une  révé- 
rence mal  entendue  de  l'Ecriture  conduit  enfin 
les  esprits  à  la  mépriser. 

Pour  éviter  ces  extrémités  si  visiblement  per- 
nicieuses,  TEglise  catholique  y  toujours  assurée 
de  Fcsprit  qui  Tanimc  et  la  dirige ,  n'a  aussi  ja- 
mais hésité  à  donner  dès  les  premie»  temps 
comme  authentiques  ses  interprétations  una- 
nimes :  en  quoi  y  loin  de  croire  qu  elle  eût  dé- 
rogé a  l'autorité  des  livres  saints,  elle  a  au  con- 
traire toujours  regardé  ses  explications  comme 
étant  le  pur  esprit  de  rRcritui*e,  et  ses  traditions 
constantes  et  universelles  comme  faisant  avec 
TEcriture  un  seul  et  même  corps  de  révélation. 
^^^^^-  C'est  le  seul  moyen  laissé  aux  fidèles,  dans  une 

Illusion  de    ,  .  ,  11      1        1     •     •      • 

cciix  qui  fai-  doctrine  aussi  haute  que  celle  du  christiamsme , 
santpeud'es-  et  dans  une  aussi  grande  profondeur  que  celle  de 
timedesdog.  |»Eçj,j^^^^     d'entretenir  parmi  eux  l'unité  que 

mes,  ne  van-  '  *  •  o 

tcnt  que  les  leur  ordonne  saint  Paul ,  en  leur  disant  :  Soyez 
bonnes  ^'^^  même  cœur  et  d*une  même  ame  ,  ayant  tous 

les  mêmes  scntimens  (0.  Ce  qui  devoit  commen- 
cer par  la  foi  ;  puisque  le  même  saint  Paul  a  dit 
encore  :  Un  seul  corps  et  un  seul  esprit  :  un  seul 
Seigneur  j  une  seule  foi ,  un  seul  haptéme  C^). 
Pour  trouver  cette  unité  de  la  foi  dans  une  si 
effroyahle  multiplicité  de  sentimens  et  de  sectes, 
on  voit  à  quoi  il  faut  réduire  la  foi  chrétienne , 
et  dans  quelle  généralité  il  faut  prendre  l'Ecri- 
ture. Nos  Indifférens,  qui  en  ont  honte ,  et  des 
divisions  où  l'on  tombe  par  la  méthode  qu'ils 
proposent  pour  entendre  ce  divin  livre,  croient 

(«;  Ptùl,  iT.  o.  ^  (1}  Eph.  IV.  4,  5. 
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y  trouver  un  renicde  en  Taisant  peu  de  cas  dès 
dogmes  spéculatifs  et  abstraits,  comme  ils  les  ap- 
pellenty  et  ne  vantant  que  la  doctrine  des  mœurs. 
C'est  la  maxime  de  ces  Latitudinaristes  dont  nous 
venons  de  parler ,  qui  disent  que  c^est  dans  les 
moeurs  qu  il  faut  rétrécir  la  voie  du  ciel  en  la 
dilatant  pour  les  dogmes.  Tout  consiste  ù  bien 
vivre,  disent  nos  IndilTérens  ;  et  TEcriture  n'a 
là-dessus  aucune  obscurité,  ni  le  christianisme 
aucun  partage.  Mais  c'est  encore,  sous  le  pré- 
texte de  la  piété,  la  plus  fine  et  la  plus  dange- 
reuse hypocrisie.  Car  d'abord,  pourquoi  ne  vou- 
loir pas  que  captiver  son  intelligence ,  sous  des 
mystères  impénétrables  à  l'esprit  humain,  soit 
une  chose  qui  appartienne  à  la  doctrine  des 
mœurs,  et  une  partie  principale  du  culte  de 
Dieu ,  puisque  cVst  un  des  sacrifices  qui  coûte 
le  plus  à  la  nature,  et  qui  est  en  soi  des  plus  par- 
faits? Et  pourquoi  ne  sera-ce  pas  encore  un  des 
exercices  de  la  cb^rité^  de  réduire  les  vrais  chré- 
tiens à  la  même  foi ,  en  rendant  obéissance  u  la 
même  Eglise,  et  par-là  étoufler  les  dissentions , 
les  inimitiés ,  les  aigreurs  et  les  autres  maux  de 
cette  nature ,  parmi  lesquels  saint  Paul  a  compté 
les  hérésies  et  les  sectes  (0,  comme  une  source 
immortelle  des  dii^isions  que  l'esprit  de  Jésus- 
Christ  devoit  éteindre  ?  C'est  de  cela  néanmoins 
que  nos  parfaits  chrétiens  font  peu  d'état  ;  et  ils 
ne  parlent  que  de  bien  vivre,  comme  si  bien  croire 
n'en  étoit  pas  le  fondement.  Mais  pour  nous  res- 

0)  Cal,  V.  30. 
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tteindre  simplement  à  ce  qu'ils  appellent  les 
mœurs ,  oh  ils  semblent  vouloir  renfermer  toute 
la  religion  y  les  Sociniens  et  les  autres  qui  les  van- 
tent tant  n  ont-ils  pas  été  les  premiers  à  censurer 
les  commencemens  de  la  Réforme ,  où  Ton  avoit 
refroidi  la  pratique  des  bonnes  œuvres ,  en  ensei- 
gnant clairement  qu  elles  n'étoient  pas  nécessaires 
à  la  justification  ni  au  salut  ^  non  pas  même  Fa- 
mour  de  Dieu  ;  mais  la  seule  foi  des  promesses , 
ainsi  que  nous  Tavons  souvent  démontré?  Les 
mêmes  Sociniens  ne  prouvoient-ils  pas  invinci- 
blement, aussi  bien  que  les  Catholiques,  qu^il 
n  y  a  rien  de  plus  pernicieux  aux  bonnes  mœurs , 
que  rinamissibilité  de  la  justice ,  la  certitude  du 
salut  y  et  enfin  l'imputation  de  la  justice  de  Jésus- 
Chi*ist  de  la  manière  dont  on  Fenseignoit  dans 
la  Réforme  7  C'en  est  assez  pour  les  convaincre , 
qu'il  peut  se  trouver  dansFEa^iture,  sur  les  mœurs 
comme  sm*  les  dogmes  y  de  ces  généralités  où  se 
cachent  tant  d'opinions  et  tant  d'erreurs  diUe- 
rentes.  Que  si  Ton  se  met  à  raisonner  (  et  on  ne 
le  fait  que  trop  )  sur  la  doctrine  des  mœurs  y  sur 
les  inimitiés ,  sur  les  usures,  sur  la  mortification, 
sur  le  mensonge ,  sur  la  chasteté ,  sur  les  ma- 
riages ;  avec  ce  principe  qu'il  faut  réduire  l'Ecri- 
ture sainte  à  la  droite  raison ,  où  n*ira*t-on  pas  ? 
N'a-t-on  pas  vu  la  polygamie  enseignée  par  les 
Protestans,  et  en  spéculation  et  en  pratique  ?  Et 
ne  sera-t-il  pas  aussi  facile  de  persuader  aux 
hommes  y  que  Dieu  n'a  pas  voulu  porter  leurs 
obligations  au-delà  des  règles  du  bon  sens ,  que 
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<lc  leur  persuader  qu'il  n  a  pas  voulu  porter  leur 
croyance  au-delà  du  bon  raisonnement?  Mais 
qaand  on  en  sera  là  ^  que  sera-ce  que  ce  bon 
sens  dans  les  mœurs ,  sinon  ce  qu  a  déjà  été  ce 
bon  rsdsonnement  dans  la  croyance  ^  c*est-à-diie 
ce  qu*il  plaira  à  un  chacun  7  Ainsi  nous  perdrons 
toat  Tavantage  des  décisions  de  Jésus-Christ  :  Tau- 
torité  de  sa  parole ,  sujette  à  des  interprétations 
arbitraires,  ne  fixera  non  plus  nos  agitations, 
gue  feroit  la  liberté  naturelle  de  notre  raisonne- 
ment ;  et  nous  nous  reverrons  replongés  dans  les 
disputes  interminables ,  qui  ont  fait  tourner  la 
tête  aux  philosophes.  De  cette  sorte,  il  faudra 
tolérer  ceux  qui  erreront  dans  les  mœurs  comme 
ceux  qui  erreront  sur  les  mystères ,  et  réduire  le 
christianisme ,  comme  font  plusieurs ,  à  la  géné- 
ralité defamour  de  Dieu  et  du  prochain,  en  quel- 
que sorte  qu  on  rapplique  et  qu'on  le  tourne  après 
cela.  Combien  ont  dogmatisé  les  Anabaptistes  et 
les  autres  Enthousiastes  ou  prétendus  inspirés, 
sur  les  sermens,  sur  les  châtimens,  sur  la  manière 
de  prier  ;  sur  les  mariages,  sur  la  magistrature  et 
sur  tout  le  gouvernement  ecclésiastique  et  sécu- 
lier :  choses  si  essentielles  à  la  vie  chrétienne  ?  Les 
Sociniens ,  qui  ne  vantent  avec  les  Indifférens  que 
la  bonne  vie  et  la  voie  étroite  dans  les  mœurs , 
combien  se  mettent-ils  au  large  lorsqu'ils  ne  sou- 
mettent aux  peines  de  la  damnation  et  à  la  pri- 
vation de  la  vie  éternelle  que  les  habitudes  vi- 
cieuses ?  Jusque-là  que  Socin  lui-même  n'a  pas 
craint  de  dire,  «  que  le  meurtrier ,  ou  Thomicide 
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»  qui  est  jugé  digne  de  mort ,  et  qui  ne  peut  avoir 
»  de  part  à  la  vie  éternelle ,  n'est  pas  celui  qui 
»  a  tué  un  homme  ou  qui  a  commis  un  acte  d*ho- 
»  micide  y  mais  celui  qui  a  contracté  quelque  ha- 
»  bitude  d'un  si  grand  crime  (0  ».  Il  n'y  a  rien  de 
plus  inculqué  dans  ses  ouvrages  que  cette  doc- 
trine. Cest  aussi  le  sentiment  de  la  plupart  de  ses 
disciples ,  et  entre  auti^s  de  Crellius  un  des  plus 
célèbres ,  et  qui  est  estimé  parmi  eux  un  des  plus 
réguliers  sur  la  doctrine  des  mœui's  :  et  néanmoins 
il  fait  consister  dans  l'habitude  la  nature  du  péché 
qui  exclut  de  la  vie  étemelle  (^}  :  et  encore  plus 
expressément  il  distingue  deux  sortes  de  péchés  ^ 
fc  dont  les  premiers  ^  dit-il ,  sont  très-griefs  et 
3>  très-énormes  de  leur  nature  ou  en  approchent 
»  beaucoup  y  dans  lesquels  celui  qui  espère  la 
»  vie  éternelle  et  qui  a  la  crainte,  de  Dieu ,  ou 
»  ne  tombe  jamais ,  ou  il  n  y  tombe  que  lorsqu'il 
»  est  fort  pressé  par  les  désirs  de  la  chair,  ou 
»  faute  d  y  penser  et  par  quelque  sorte  d'impru* 
»  dence  ».  On  voit  d'abord  que  €xs  péchés,  quel- 
que énormes  qu'il  les  représente  ^   ne  lui  pa- 
roissent  incompatibles  ni  avec  la  crainte  de  Dieu , 
ni  avec  l'espérance  du  salut  ^  que  lorsqu'on  y 
tombe  souvent  y  et  avec  une  malice  déterminée. 
(c  Et  pour  les  autres  péchés  ^  continue-t-il ,  qui 
»  ne  sont  pas  si  énormes  et  où  l'on  tombe  plus 

(')  Soc.  in  cap.  3,1.  Ep.  Jo.  ii.  6.  T.  i  Bih,  Frat.  p,  194*  if>ià. 
ad  y.  i4 ,  P'  30!2.  ibiil.  quoil  regni  Pot.  etc.  i ,  p.  194*  etc.  — 
—  CO  Eth.  Christ,  lih.  11,  c.  5.  T.  it,  p.  287.  iUsp.  ad  3.  ^. 
in  quœst. 
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»  facilement ,  comme  lu  colore ,  I J 
u  luptt^s  illicites  qui  ne  va  point 
»  et  l'ambition  di^sordonnée  :  si  on! 
pj  pas  dans  leur  naissance  et  qu'ol 
>>  l)ride,  je  ne  crois  pas  qu'on  pul 
»  salut.  Mais  si  l'on  combat  ave<l 
M  qu'on  s'occupe  à  la  réprimer,  à 
M  gagne  deux  choses  sur  soi-mêmc| 
a  de  l'éteindre  et  la  bannir  de 
»  de  l'aÛoiblir  et  d'en  empêche 
»  l'etTet  :  je  n'ôte  pas  à  un  tel  Iioiil 
»  du  salut  n. 

On  voit  par-là  de  quelle  ÎDdulJ 
vers  les  péclies.  Car  pour  ce  qui  i 
énormes ,  ïovs  même  qu'on  les  col 
il  ne  veut  pas  qu'ils  excluent  la  < 
ni  l'espérance  du  salut ,  si  l'on  y  toi 
I  et  que  ce  suit  par  emportementm 
sorte  ainconsidéralion  :  car  il  neT 
;que  Vin  considération  soit  pleinJ 
pour  les  pe'chtfs  de  pensée,  de  ( 
de  volonté,  tel  qu'est  par  exemjl 
plaisir  illicite ,  encore  que  Jésusl 
ce  désir  à  un  adultère  (')  ;  selon  j 
leur,  pour  ne  pas  être  damné  pM 
il  sufBt  de  ne  pas  lâcher  tout-à-ifl 
convoitise,  et  d'en  empêcher,  ^ 
non  pas  entièrement,  mais  en  t/M 
Jet;  qui  est   un  des  plus  ^andl 
qu'on  pût  inventer  de  la  doctri 
Mais  de  peur  encore  d'en  dire  tr| 
(')  Mauh.  r.  39. 
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trop  difiicilcle  chemin  du  ciel  ^  il  excuse  ces  sortes 
de  pécheurs  ^  lorsqu'ils  sont  entraînés  au  péché 
par  de  violentes  tentations  venues  ou  du  naturel 
ou  de  l'habitude.  Il  est  vrai  qu'il  y  ajoute  deux 
conditions  :  Tune  de  n'avoir  pas  eu  en  soi-même 
plusieurs  de  ces  dispositions  criminelles  ;  l'autre  , 
d'en  récompenser  le  péché  par  d'exceUentes  ver- 
tus ,  comme  font  la  charité  et  l'aumône.  Mais 
cela  lui  parolt  encore  trop  dur  :  «  et  quand^  dit-il , 
»  on  auroit  plusieurs  de  ces  mauvaises  disposi- 
»  tions  y  et  qu'on  n'auroit  point  de  ces  excellentes 
»  vertus,  je  n'oserois  ni  accorder  ni  refuser  le 
»  salut  k  des  hommes  qui  seroient  en  cet  état  ». 
Il  n'est  pas  ici  question  de  les  sauver  de  la  dam- 
nation par  une  sincère  et  véritable  pénitence  de 
Icui^  fautes,  car  c'est  de  quoi  on  ne  parle  pas 
dans  tous  ces  discours  ;  et  on  sait  que  tous  les  pé- 
chés même  les  plus  énormes  comme  les  p)us  dé- 
libérés et  les  plus  fréqucns,  sont  pardonnables  en 
cette  sorte  :  il  s'agit  de  trouver  dans  le  péché  des 
excuses  au  péclié  m^me  j  et  voilà  ce.  qu'en  ont 
pensé  ceux  de  tous  les  Protestans  qui  se  piquent 
le  plus  de  conserver  entière  la  règle  des  mœurs. 
On  voit  en  cet  endroit  combien  ils  sont  relâchés  ; 
ailleurs  ils  sont  rigoureux  jusqu'à  l'excès ,  puis- 
qu'ils saccordent  avec  les  Anabaptistes  à  con- 
damner parmi  les  chrétiens  les  sermens,  la  magis- 
trature ,  la  peine  de  mort  et  la  guerre ,  quoique 
entreprise  par  autorité  publique ,  quelque  juste 
qu  elle  paroisse  d'ailleurs  (0. 

C>)  Soc,  Tract.  de3fagist,  conu  Pal,  T.  u,  p,  5.  f^ltUog.  instr. 
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Ceux  de  qui  nous  venons  de  voir  d'un  cote  les 
relàchemenSy  et  de  l'autre  les  rigueurs  excessives , 
sont  constamment  ceux  des  Protestans  qui  ont  le 
plus  secoué  le  joug  de  Fautorité  :  ce  sont  aussi 
visiblement  ceux  qui  se  sont  le  plus  égarés^  non- 
seulement  dans  les  mystères  de  la  religion  ^  mais 
encore  dans  la  doctrine  des  mœurs  qu  ils  se  van- 
tent de  mieux  observer  que  tous  les  autres.  Socin^ 
Wolzogue,  et  les  autres ,  disent  que  Tusure  n'est 
pas  un  péché  selon  les  lois  chrétiennes  (0  :  en 
quoi  il  faut  avouer  qu  ils  ne  dégénèrent  pas  de 
la  doctrine  commune  des  Protestans.  Sans  parler 
des  autres  erreurs  des  Sociniens  dans  la  matière 
des  moeurs  y  on  sait  la  liberté  qu'ils  se  donnent 
tous  les  jours  sur  la  dissimulation  et  sur  le  men- 
songe ;  et  cela  dans  la  matière  la  plus  sérieuse 
qu  on  puisse  traiter  parmi  les  hommes ,  qui  est 
celle  de  la  religion.  Pour  peu  que  les  princes 
gi-ondent,  ils  se  cachent  sous  tel  manteau  que 
vous  voulez,  et  ne  s'embarrassent  point  de  Thy- 
poci'isie.  On  voit  donc  plus  clair  que  le  jour  , 
que  pour  soutenir  les  mœurs  y  comme  pour  sou- 
tenir la  foi ,  il  y  faut  ce  ferme  fondement  d'une 
autorité  infaillible ,  qui  empêche  Tesprit  de  s'é- 
garer dans  les  interprétations  qu'une  vaine  sub- 
tilité pourra  donner  à  l'Ecriture  sur  cette  ma- 
tière comme  sur  toutes  les  autres  ;  et  vanter  les 

ad  util  Uct,  N.  T.  c.  4,  a.  7*.  i,  p,  a5i,  390.  AnnoU  ad  quœst. 
de  Magist.  Ihid,  65  et  aeq, 

(>)  «Soc*  ad  Christoph.  Morst.  Ep,  4>  ^*  ^i  P*  4^^*   Jfolzog. 
eomm.  in  Luc.  c.  6,  v.  35,  T,  i,  Sc^i. 
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mœurs  sans  cela,  c'est,  soiis  prétexte  de  les  éta- 
blir f  les  détruire  et  en  laisser  la  règle  à  TabaiidoQ. 
C'est  aussi  pour  obvier  à  tous  ces  maux  qu*oii 
nous  avoit  donné  dans  le  Symbole  Tartide  de  VE^ 
glise  catholique ,  où  nous  trouvons  tout  ce  que 
saint  Paul  nous  avoit  montré  par  ces  paroles  : 
Un  seul  corps  et  un  seul  esprit,  un  seulSeigncMir, 
une  seule  foi,  un  seul  Baptême  (0.  Mais  la  Ré- 
forme a  mis  les  mains  sur  cette  unité  qui  devoit 
être  inviolable  :  elle  a  transformé  TEglise  univer- 
selle en  un  amas  de  sociétés  ennemies,  qui  ne 
laissent  pas,  dit  M.  Jurieu,  «  d'être  unies  an  corps 
»  de  TËglise  clirétienne,  fussent-elles  en  schisme 
i>  les  unes  contre  les  autres  jusques  aux  épées  ti- 
»  rées  (^)  ».  C'est  ainsi  qu'il  nous  a  formé  le 
royaume  de  Jésus-Christ  sur  le  modèle  de  celui  de 
Satan.  Les  autres  ont  poussé  à  bout  le  principe 
que  ce  ministre  avoit  posé  :  ils  ne  trouvent  ce 
seul  corps  ni  ce  seul  esprit  de  saint  Paul ,  qu'en 
s'accordant  à  compter  pour  rien  par  rapport  au 
salut  éternel  toutes  les  divisions  sur  les  mystè- 
res :  ni  l'unité  de  Ut  foi,  qu'en  la  faisant  consister 
dans  les  plus  vagues  généralités,  et  en  s'élevant 
au-dessus  de  toutes  les  décisions  et  interprétations 
de  l'Eglise  :  ni  enfin  celle  du  Baptême,  qu'en 
sauvant  généralement  toutes  les  sectes  où  on  le 
reçoit,  sans  remonter  à  la  source  d'où  est  dérivée 
cette  eau  salutaire,  et  d'où  tous  les  hérétiques 
Vont  emportée.  "^ 

CO  Eph,  iT.  4,  5.  —  (•)  Préjug.  p,  5.  Var.  iiv.  xy,  «.  5i ,  53 
et  sidy» 
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Que  si  maintenant  on  vent  savoir  comment       CXV. 
nos  Indifléreos  sont  disposes  envers  TEglise  ro-       con'dVo*^ 
maîne,  qui  seule  se  tient  à  la  tige  de  son  unité  nos  docteurs 
primitive,  il  ne  faut  qu'entendre  Strimésius  que   ^JJ^diffcrens 

.^lAT»^-  soirrenlato- 

nous  avons  tant  cité^  ou  plutôt  Jean  Bergius  un  lérer  l'Eglise 
de  ses  auteurs ,  qui  parle  ainsi  :  «  Si  les  papistes      romaine  : 

1    >      .        •    .  Il*  xi  confiance  et 

»  ne  vouloient  point  nous  obliger  a  leurs  propres  ^^^^  ^  , 
%  et  particulières  explications,  et  quils  cessas-  cette  Eglise. 
31  sent  de  nous  juger  sur  cela ,  mais  qu'ils  nous 
»  laissassent  jouir  des  paroles  et  des  explications 
3»  de  Jésus-Christ,  tout  iroit  bien  (0  »  :  c est-à- 
dire,  qu  i7  les  faudroit  recevfoir  du  moins  à  titre 
d'infirmes  (^) ,  comme  on  fait  les  Sociniens  (  car 
c*est  de  quoi  il  s*agissoit),  et  les  mettre  par  con- 
séquent au  rang  des  vrais  chrétiens,  qui  pour- 
roient  se  sauver  dans  leur  religion.  Ainsi  FEglise 
romaine  pourroit  avoir  part  à  cette  commune 
confédération  des  chrétiens  que  Ton  propose  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  Tolérance,  si,  sans  obliger 
personne  aux  interprétations  qu  elle  a  reçues  de 
tout  temps,  elle  youloit  se  contenter  d'une  sous- 
cription générale  aux  termes  de  l'Ëcriture,  qu  elle 
pourroit  faire  avec  aussi  peu  de  peine  que  les  au- 
tres religions.  Car  encore  qu'elle  reconnoisse  des 
traditions  non  écrites,  tout  le  monde  lui  rend  ce 
témoignage ,  qu  elle  fait  profession  de  ne  rien  ad- 
mettre qui  soit  contraire  à  l'Ecriture  :  son  fonde* 
ment  étant  celui-ci,  qu'il  y  a  une  parfaite  unifor- 
mité dans  tout  ce  qu'ont  dit  les  apôtres ,  soit  de 
vive  voix  soit  par  écrit.  Elle  souscrit  donc  sans 

(>)  Sùim.  Ihid,  $.  5,  p,  38.  —  C>)  Ihid.  3;. 
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difficulté  avec  tout  le  reste  des  chrétiens  à  llScri- 
iure  sainte ,  comme  à  un  livre  inspiré  de  Dieu  et 
immédiatement  dicté  par  le  Saint-Elsprit;  et  elle 
ne  se  trouve  excluse  de  cette  prétendue  société , 
qu*<i  cause  qu'elle  est  et  sera  toujoui*s  par  sa  pro- 
pice constitution  opposée  à  TindiiTérence  des  reli- 
gions ^  et  en  un  mot,  comme  parle  M.  Jurieu^ 
la  plus  intolérante  de  toutes  les  sectes  chrétien^ 

De  cette  sorte  on  voit  clairement  que  ce  qui 
rend  cette  Eglise  si  odieuse  aux  Protestans,  cest 
principalement  et  plus  que  tous  les  autres  dog- 
mes, sa  sainte  et  inflexible  incompatibilité,  si 
on  peut  parler  de  cette  sorte  ;  c'est  qu'elle  veut 
cti^  seule  y  parce  qu'elle  se  croit  Tépouse  :  titi*e 
qui  ne  souffre  point  de  partage  ;  c'est  qu'elle  ne 
peut  soufTnr  qu'on  révoque  en  doute  aucun  de 
ses  dogmes  y  parce  quelle  croit  aux  promesses 
et  à  l'assistance   perpétuelle  du  Saint-E^rit. 
Car  c'est  en  effet  ce  qui  la  rend  si  sévère ,  si 
insociable  y  et  ensuite  si  odieuse  à  toutes  les  sec* 
tes  séparées  y  qui  la  plupart  au  commencement 
ne  demandoient  autre  chose ,  sinon  qu'elle  vou-- 
lût  bien  les  tolérer ,  ou  du  moins  ne  les  pas 
frapper  de  ses  anathémes.  Mais  sa  MÎnte  sévé- 
rité et  la  sainte  délicatesse  de  ses  sentimens  ne 
lui  permettoit  pas  cette  indulgence^  ou  plutôt 
cette  mollesse;  et  son  inflexibilité ,  qui  la  fait  liaïr 
par  les  sectes  sdiismatiques ,  la  rend  dbère  et 
vénéi^le  aux  enfans  de  Dieu;  puisque  c'est  par- 

(*)  Jur.  LeU.  pastor*  ûuxjfid.  Je  Parit,  etc. 
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là  qu'elle  les  affermit  dans  une  foi  qui  ne  cliange 
pas,  et  qu'elle  leur  donne  Tassurance  de  dire  en 
tout  temps  comme  en  tout  lieu  :  Je  crois  TE- 
glise  catholique  :  parole  qui  ne  veut  pas  dire 
seulement ,  Je  crois  qu'il  y  a  une  Eglise  catho- 
lique et  une  société  où  tous  les  enfans  de  Dieu 
sont  recueillis  ;  mais  encore  et  expressément,  Je 
crois  qu^il  y  a  une  Eglise  catholique  et  une  so- 
ciété unique,  universelle,  indivisible,  où  la  vé- 
rité de  Jésus-Christ ,  qui  est  la  vie  et  la  nour- 
riture des  chrétiens ,  est  tou joui*s  immuablement 
enseignée;  ce  qui  emporte  non -seulement,  je 
crois  qu  elle  est ,  mais  encore ,  je  crois  sa  doc- 
trine ,  sans  laquelle  elle  ne  seroit  pas ,  et  perdroit 
le  nom  d'Eglise  catholique.  EtT  de  même  que 
Jésus -Christ  disoit  hautement  et  sans  craindre 
d'être  repris  :  Qui  de  "vous  me  consfaincra  de 
péché  (0  ?  ce  qui  étoit  un  des  caractères  de  sa 
divinité  ;  ainsi  FEglise  catholique ,  sa  vraie  et 
unique  épouse,  appuyée  sur  sa  protection  et  sur 
sa  promesse,  dit  hardiment  à  toutes  les  sectes 
qui  ont  rompu  avec  elle  :  Qui  de  vous  me  con- 
vaincra d'avoir  innové?  Et  c'est  là  ce  qui  rend 
sensible  que  Dieu  est  en  elle.  Car  comme  ce  qui 
vérifie  cette  parole  du  Sauveur  ^^Qui  de  vous  me 
convaincra  de  péché?  c'est  qu'encore  qu'on  ait 
pu  dire  en  général ,  Cet  homme  est  un  séducteur, 
et  autres  choses  semblables  ;  dans  le  fait  parti- 
culier on  n'a  jamais  pu  ni  le  convaincre  d'au- 
cune erreur  dans  sa  doctrine ,  ni  marquer  avec 

(0  Joan.  y  m.  4^. 
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tant  soit  peu  de  vraisemblance  aucune  irrégu- 
larité dans  sa  vie.  De  même,  si  on  ose  en  quel- 
que façon  lui  comparer  son  Eglise  y  soutenue  de 
son  secours  et  édairée  de  son  esprit ,  on  a  bien 
pu  en  général  lui  r^rocher  des  innovations  $ 
mais  on  n'a  jamais  pu  ni  on  ne  pourra  jamais  lui 
démontrer ,  par  aucun  fait  positif ,  ni  qu'elle  ait 
changé  aucun  de  ses  dogmes ,  ni  qu'elle  se  soit 
jamais  séparée  du  tronc  où  elle  avoit  été  insârée  ^ 
ou  de  la  pierre  sur  laquelle  elle  avoit  été  bâtie. 
Au  lieu  donc  qu  elle  n'a  jamais  vu  nattre  de  secte , 
à  qui  elle  nait  pu  dire  aussitôt ,  hardiment  et 
sans  qu  on  le  pût  nier  :  Voilà  votre  auteur  y  voilà 
votre  date  y  et  vous  n  étiez  pas  hier  ;  en  sorte 
qu'elle  leur  montre  à  toutes  sui*  le  firont  le  ca- 
ractère ineffaçable  de  leur  nouveauté  :  personne 
n  a  jamais  pu  et  par  conséquent  ne  pourra  ja- 
mais lui  montrer  la  même  chose  par  aucun  fait 
positif.  Car  elle  a  fait  en  tout  temps  et  fait  en- 
core une  si  haute  profession  de  ne  jamais  rien 
changer  dans  sa  doctrine,  que  pour  peu  qu'elle 
y  eut  changé,  ou  qu  elle  y  changeât,  elle  ne  pour- 
roit  soutenir  son  caractère,  et  perdroit  tous  ses 
enfans.  C'est  donc  là  le  fondement  inébranlable 
et  la  pierre  sur  laquelle  est  appuyée  la  foi  des 
humbles  clu*étiens  ;  c'est  que,  par  la  constitution 
de  l'Ëglise  ou  ils  ont  à  vivre ,  la  nouveauté  dans 
la  doctrine  leur  y  est  toujoui's  sensible  ;  et , 
comme  nous  l'avons  dit,  toujours  réduite  à  ce 
fait  constant  :  on  croyoit  hier  ainsi  ;  et  on  varie 
dans  la  foi ,  si  aujourd'hui  on  ne  croit  de  même. 
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Sur  ce  fondement,  il  est  clair  que  ne  point  vou- 
loir varier  et  demeurer  dans  TEglise ,  c'est  la 
même  chose.  Cest  ce  qui  fait  que  TEglise  ne  va- 
rie jamais  ;  et  la  maxime  contraire  fait  que  les 
fausses  Eglises,  et  en  particulier  la  réformée,  est 
exposée  à  varier  toujours  ;  puisque  dès  qu'elle  a 
trouvé  ua  seul  moment  où  elle  est  forcée  d'a- 
vouer qu  il  falloit  changer  la  foi  de  ceux  par  qui 
on  avoit  été  instruit,  baptisé,  communié,  or- 
donné, c'est-à-dire,  la  foi  d'hier  ;  elle  n'a  plus  de 
raison  de  ne  pas  changer  celle  qu'elle  embrasse 
aujourd'hui. 

Aussi  lorsqu'on  lui  objecte  des  variations,  on      CXVI. 

»ii       ,         1        r^         j*      *  Conclusion 

peut  voir  ce  qu  elle  répond.  «  Quand  tout  ce  que  j^  ^^  ^^^ 
»  dit  M.  de  Meaux  seroit  vrai  »,  quand  il  auroit  cours  :  aveu 
bien  prouvé  les  variations  de  nos  Eglises,  «  il  "^J^ 

»  n'anroit  gagné ,  dit  M.  Bumet  (0,  que  ce  que  surTinstabi- 
»  nous  lui  accordons,  sans  qu'il  se  donne  la  peine  ^»^  «*^*  ^8^^' 

j     ,  ,  .ses  proies- 

»  de  le  prouver  ;  c  est  que  nous  ne  sommes  ni  i^Q^es. 
»  inspires  ni  infaillibles  :  nous  n'y  aspirâmes  ja- 
»  mais  ».  Sur  ce  fondement  il  conclut  ce  que  les 
»  Réformés  après  que  leurs  Confessions  de  foi  ont 
»  été  formées ,  s'y  sont  peut-être  attachés  avec 
»  trop  de  roideur,  et  qu'il  sera  plus  facile  de 
»  montrer  qu'ils  dévoient  avoir  varié ,  que  de 
3»  prouver  qu'ils  l'ont  fait,  et  qu'ils  sont  blâmables 
»  en  cela  ».  Voilà  ce  qu'a  écrit  M.  Bumet  et  cela 
qu'est-ce  autre  chose ,  à  parler  franchement ,  que 
d'avouer  qu'on  n'a  rien  de  fixe ,  et  que  loin  de 
s'étonner  d'avoir  varié,  on  s'étonne  plutôt  de 
n'avoir  pas  varié  beaucoup  davantage  ?  Mais  de 

(0  Bitm,  Cril.  des  Far,  p'T^S.  Ibid, 
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là  où  tombe^t-on ,  si  ce  n'est  dans  Tinconvéaient 
marqué  par  saint  Paul  ^  de  flotter  comme  des  enr 
fans  ,  et  de  tourner  à  tout  vent  de  doctrine  (0  : 
qui  est  la  marque  *la  plus  sensible  d^ane  ame 
égarée  ?  Telle  est  pourtant  la  réponse ,  non-sen- 
lement  de  M.  Bui^et,  ce  grand  historien  de  la 
Réforme  ^  mais  encore  celle  de  M.  Jurieu  C^),  qui 
en  est  le  principal  défenseur  ;  et  afin  que  rien  n'y 
manque  y  c'est  encoi*e  celle  de  M.  Basnage  (3)  : 
c'est  en  un  mot  celle  de  tous  les  Pi*otestans  que 
nous  connoissons y  qui  en  effet,  ne  peuvent  rien 
dire  de  plus  spécieux  selon  leurs  principes  : 
quelle  merveille  que  nos  Eglises  aient  varié , 
puisque  nous  ne  les  reconnoissons  pas  pour  in- 
failliljles?  Comme  s'ils  disoient:  Nous  sommes 
une  secte  humaine ,  qui  ne  fonde  sa  stabilité  sur 
aucune  promesse  de  Dieu  :  quelle  merveille  que 
nous  changions,  et  que  nos  propres  Confessions 
de  foi  n'aient  rien  de  fixe?  Mais  la  conséquence 
va  bien  plus  loin.  On  voit  l'état  présent  de  la  Ré- 
forme y  et  la  pente  de  ces  Eglises  prétendues ,  qui 
ont  pour  fondement  qu'il  n'y  a  rien  de  vivant  ni 
de  parlant  sur  la  terre ,  à  quoi  on  doive  s'assu- 
jettir en  matière  de  religion.  Le  socianinisme  s'y 
déborde  comme  un  torrent  sous  le  nom  de  Tolé- 
rance ;  les  mystères  s'en  vont  les  uns  après  les 
autres  ;la  foi  s'éteint,  la  raison  humaine  en  prend 
la  place ,  et  on  y  tombe  à  grands  flots  dans  l'in- 
diilérence  des  religions.  Il  n'y  a  qu'à  écouter  sur 
cela  M.  Jurieu,  et  le  synode  de  Roterdam  :  on 

(0  Eph,  IV.  14.  —  (»)  Jur.  LeU.  5,6, 'jet  S  de  an.  1689.  — 
(^)  Basn,  Rép,  aux  Var.  Préf,  etc. 
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en  a  vu  les  actes  et  les  témoignages  :  on  en  vou- 
droit  revenir  à  retenir  les  esprits  par  rautorité, 
et  on  ne  trouve  que  celle  des  princes  qu'on  puisse 
opposer  à  ce  ton*ent  ;  ce  qui  n'est  bon  qu  à  tenir 
peut-éti*e  les  langues  un  peu  plus  captives ,  et  à 
Êdre  couver  sous  la  cendre  un  feu  qui  éclatera 
en  son  temps  avec  plus  de  force.  Si  ce  parti  d'In- 
diâërens  prévaut  parmi  vous,  et  que  ce  torrent 
vous  emporte  y  vous  n'aurez  qu'à  nous  dire  en- 
core :  Quelle  merveille ,  que  Ton  vai*ie  parmi 
nous!  nous  n'étions  pas  infaillil)les.  Ceux-là 
même  qui  tâchent  de  vous  redresser  ^  varient 
d'une  manière  pitoyable.  Dès  que  M.  Jurieu  en- 
treprend de  justifier  les  variation3,  et  d'en  mon- 
trer dans  l'Eglise ,  le  voilà  visiblement  emporté 
lui-même  de  l'esprit  de  variation  et  de  vertige  : 
l'immutabilité  de  Dieu ,  l'égalité  des  personnes 
ne  tient  plus;  la  foi  de  Nicée  vacille ,  les  fonde* 
mens  de  la  religion  sont  écroulés  ;  l'antiquité  la 
plus  pui-e  ne  les  a  pas  connus  :  le  ministre  ne  laisse 
rien  en  son  entier ,  et  tout  fourmille  d'erreurs 
dans  ses  écrits.  Il  trouve  des  exceptions  à  TEvan- 
gile  :  la  Réforme  n'a  plus  de  ressource  que  dans 
l'autorité  des  princes ,  et  M.  Jurieu  veut  la  con- 
traindre à  les  reconoître  pour  chefs  ^  également 
maîtres  de  la  religion  et  de  l'Etat.  Malgré  ces 
nouveautés  et  ces  erreurs  ^  tous  les  synodes  se 
taisent  devant  lui.  Qui  sait  si  ses  sentimcns  ne 
prévaudront  pas  ^  ou  si  les  Tolérans,  mal  attaqués 
par  un  homme  qui  n'a  ni  principes  ni  suite  dans 
ses  discours,  ne  prendront  pas  le  dessus?  N'im- 
porte^ et  quoi  qu'il  en  arrive,  il  n'y  aura  qu'à 
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nous  dire  :  Nous  n  étions  pas  infaillibles.  Mais 
cela  même,  c*est  avouer  en  d*autres  termes,  que 
si  on  ne  connott  point  d'Egliçe  infaillible,  on 
est  expose  à  changer  sans  fin,  sans  pouvoir  trou* 
ver  d*autre  repos  que  celui  de  Tindifiërenoe  dos 
religions.  C'est  ce  qu'on  avoit  prévu  quiarnveroii 
à  la  Kéibrme  :  cent  preuves  invincibles  le  démonr 
troient  ;  et  nous  avons  maintenant  pour  nous  la 
plus  claire  comme  la  plus  foi*te  de  toutes  les 
preuves,  c'est-à-dii'e,  Texpérience.  Que  si  ces  va- 
riations et  cette  légèreté  vous  paroissent  la  suite 
inévitable  de  la  doctrine  qui  ne  connott  point 
TEglise  pour  infaillible,  et  qu  il  n  y  ait  point  de 
milieu  entre  touiner  à  tout  vent,  et  a'appuyer 
sur  Tautorité  des  décisions  ecdésiastiques,  comme 
sur  une  pierre  inébranlable,  on  voit  ouest  le  salut 
du  christianisme.  Je  n*ai  donc  plus  rien  à  dire. 
Que  M.  Jurieu  réplique  ou  se  taise,  je  garderai 
également  le  silence..  Assez  de  gens  le  réfuteront 
dan&son  parti ,  si  on  y  laisse  la  liberté  de  le  faire  ; 
et  il  ne  sera  pas  long  •* temps  sans  se  réfuter  lui- 
même.  Que  dirois-jc  donc  à  un  homme  à  qui  la 
foiblesse  de  sa  cause ,  autant  que  son  ardente  ima- 
gination, ne  fournit  que  des  idées  qui  s*efiacent 
les  unes  les  autres  ?  Qu  il  dogmatise  donc ,  à  la 
bonne  heure,  et  qu'il  prophétise  tant  qa*il  lui 
plaira  ;  )e  laisserai  réfuter  ses  prophéties  au  temps, 
et  sa  doctrine  à  lui  -  même ,  et  il  ne  me  restera 
qu'à  prier  Dieu  qu'il  ouvre  les  yeux  aux  Protes- 
tans,  pour  voir  ce  signe  d'erreur  qu'il  élève  au 
milieu  d'eux,  dans Tinstabilité  de  leur  doctrine. 
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En  attendant  le  livre  de  M.  Papin  {*)  y  que  ses 
infirmités  continues  retardent   depuis  si  long- 
temps, le  lecteur  sera  bien  aise  de  voir  les  extraits 
des  lettres  de  M.  Burnet,  que  fai  promis  (0,  et 
en  même  temps  de  savoir  à  quelle  occasion  elles 
ont  été  écrites.  Ce  jeune  ministre ,  célèbre  dans 
son  parti  y  pour  son  esprit  et  pour  son  savoir , 
comme  il  paroit  par  le  témoignage  que  lui  rend 
M.  Jurieu ,  et  Protestant  de  très-bonne  foi,  s*il  en 
fut  jamais,  a  toujours  cru,  comme  il  est  vrai, 
que  le  prindpe  fondamental  de  la  religion  pro- 
testante étoit  de  ne  reconnoitre  sur  la  terre  au- 
cune autorité  que  celle  de  l'Ecriture  en  général, 
sans  se  croire  astreint  à  aucune  tradition ,  inter- 
prétation, détermination  de  TEglise,  soit   an- 
cienne, soit  moderne  :  voilà  son  principe,  ou 
plutôt  celui  de  la  religion  oh  il  avoit  été  élevé. 

(*)  Lm  Toiéronae  des  Prottstans  et  l'autorité  de  V Eglise ,  im- 
primée en  1692.  M.  Papin  mourut  en  1709,  dans  le  temps  qvî'ii 
préparoii  une  seconde  édition  de  cet  ouvrage,  que  le  P.  Fajon, 
prêtre  de  TOratoire,  son  cousin,  et  fils  du  célèbre  ministre  Pa- 
jon,  publia  depuis  avec  quelques  autres  de  ses  ouvrages.  (  JYote 
deLeroL'^ 

{*)  Ci-dessus,  n.  1 13. 
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Zélé  qu  il  étoit  pour  son  parti  y  il  se  retira  comme 
les  autres,  depuis  la  révocation  de  Fédit  de  Nantes: 
et  après  avoir  été  fait  prêtre  de  TEglise  anglicane 
protestante  y  avec  toutes  sortes  de  bons  témoi- 
gnages,  il  exerça  son  ministère  avec  beaucoup  de 
réputation  dans  quelques  villes  des  plus  célèbres 
du  Nord.  Le  caractère  de  son  esprit  est  d^étre suivi, 
et  de  pousser  un  principe  dans  toutes  ses  consé- 
quences. Celui  de  ne  reconnottrc  aucune  autorité 
sur  la  terre ,  lui  tenoit  autant  au  cœur  que  la  reli- 
gion qu'il  professoit;  parce  que  c*en  est  le  fonde- 
ment y  et  à  vrai  dire,  ce  qui  la  distingue  de  la  foi 
romaine.  Plus  il  suivoit  ce  principe,  plus  il  sentoit 
que  y  ni  les  décisions  des  synodes,  ni  les  Confes- 
sions de  foi  y  ni  enfin  ce  qu*on  appeloit  dans  le 
parti  la  Traditi  ve  des  Eglises  protestantes^n  ctoient 
un  principe  suffisant  pour  le  déterminer  :  au  con- 
traire, Tautorité  qu'il  voyoit  qu*on  vouloit  donner 
à  toutes  ces  choses ,  contre  les  vrais  principes  de 
la  Réforme,  lui  paroissoit,  comme  elle  étoit  selon 
ses  principes ,  un  joug  tout-à-fait  humain ,  qu'on 
imposoit  aux  consciences ,  et  un  vrai  retour  au 
papisme.  En  cet  état,  on  voit  bien  qu'il  devoit 
devenir  fort  tolérant:  il  s'enfonçoit  insensiblement 
dans  la  tolérance  où  les  principes  de  sa  religion 
le  conduisoient  ;  et  il  est  vrai  qu'ils  le  mettoient 
beaucoup  au  large  :  car  il  ne  connoissoit  pas  ce 
joug  salutaire  que  l'autorité  de  TEglise  impose 
à  notre  raison  chancelante  par  elle-même ,  et  la 
Réforme  lui  avoit  appris  à  le  regarder  comme  une 
tyrannie.  11  est  toujours  demeuré  fort  persuadé  de 
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la  divinité  de  Jesus-Clirist,  et  par-là  très-éloigné 
des  Socinieris. 

Mais  comme  il  ne  s*en  éloignoit  que  par  des 
raûonnemens  qu'il  faisoit  en  son  esprit ,  sur  TËcri- 
tare ,  et  qu  il  voyoit  que  les  autres  en  faisoient  de 
tout  contraii*eSy  sans  qu'aucune  autorité  qui  fût 
sui*  la  terre,  pût  déterminer  les  esprits  d'un  côté 
plutôt  que  de  l'autre ,  il  ne  voyoit  point  par  quel 
endroit  il  pouvoit  les  condamner  ni  les  exclure  du 
saluty  non  plus  que  les  autres  sectes  du  cliristia- 
nisme.  Alors  donc  il  composa  le  petit  livre  De  la 
Foi  réduite  à  ses^ustes  bornes^  où  il  est  vrai  qu'il 
donne  à  pleines  voiles  dans  la  tolérance  univer- 
selle. Le  reste  de  son  histoire  n  est  pas  de  ce 
lieu  y  non  plus  que  le  fameux  démêlé  qu'il  eut 
avec  M.  Jurieuy  sur  la  matière  de  la  grâce.  M.  Papin 
suivoit  la  doctrine  de  son  oncle,  M.  Pajon  :  et  bon 
Protestant  qu'il  étoit,  il  n  a  voit  pas  cru  que  l'au- 
torité du  synode  d'Anjou  fût  suffisante  pour  Ten 
détourner.  En  un  mot,  il  donnoit  tout  au  raison- 
nement,  et  il  n'avoit  rien  alors  qui  pût  l'empêcher 
d'ouvrir  une  vaste  canûère  à  ses  sentimens,  ni  de 
jouir  du  charme  décevant  qui  accompagne  natu- 
rellement cette  liberté.  Ce  qu'il  y  avoit  pour  lui 
de  plus  dangereux,  c'est  qu'il  trou  voit  les  plus 
beaux  esprits  de  la  Réforme ,  et  entre  autres 
M.  Bumet ,  dans  la  même  opinion ,  comme  on  le 
va  voir  par  les  extraits  de  ses  lettres.  11  alloit  dune 
devant  lui  dans  le  chemin  de  la  tolérance,  sans 
que  rien  le  pût  retenir,  jusqu'à  ce  qu  ayant 
aperçu  que  le  principe  de  la  Réforme,  qui  le  for- 
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çoit  àto^rer  les  Sociniens,  ennemis  delà  divinité 
de  Jésus-Christ  y  le  poussoit  encore  plus  loin  ^  et 
qu  il  falloit  nécessairement  étendre  la  tolérance 
au-delà  des  bornes  du  christianisme,  c'est-à-dire, 
mettre  le  salut  hors  de  Jésus-Christ,  et  tolérer  toute 
religion ,  ce  qui  étoit,  à  dire  le  vrai,  nen  avoir 
aucune ,  à  la  vue  de  cet  abtme ,  saisi  de  frayeur  y 
il  fit  un  pas  en  arrière.  Il  se  mita  envisager  la 
sainte  et  inévitable  autorité  de  FEglise  catholique , 
il  crut  y  il  se  convertit  :  et  maintenant  il  produit 
les  lettres  de  M.  Burnet ,  en  témoignage  aux  Pro- 
testans  que  s'il  est  tombé  dans  Terreur  de  FindilTé- 
rcnccy  jusqu  àTexcès  qu*on  a  vu,  il  y  a  été  conduit 
par  leur  principe ,  et  confirmé  par  l'approbation 
de  leurs  plus  célèbres  docteurs.  Uproduiroit  aisé- 
ment beaucoup  d'autres  lettres  de  ses  amis,  que 
j'ai  vues  en  original  ;  mais  il  ne  veut  point  leur 
faire  de  peine ,  ni  les  exposer  àla  redoutable  colère   ' 
de  M.  Jurieu  :  assuré,  comme  j'ai  dit,  que  M.  Burnet 
ne  le  craint  pas ,  et  d'ailleurs  ,  ce  docteur  s*étant 
déclaré  pour  la  tolérance,  aussi  hautement  qu^on 
Fa  pu  voir  (0  y  ce  n'est  pas  trahir  un  secret,  que 
d'exposer  ses  sentimens  aux  yeux  du  public.  Voici 
donc  ce  qu  il  a  écrit  sur  le  livre  De  la  Foi  réduite 
à  ses  justes  bornes. 

De  la  lettre  écrite  à  La  Haye  le  3  septembre 

1687. 

Enfin  je  vous  souhaite  toute  sorte  de  bonheur ,  mon 
cher  ami.  Pour  votre  antagoniste,  (M.  Jurieu)  je  ne 
(■)  Ci-dettoSy  n.  iia. 
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doute  pas  qu'il  fera  tout  ce  qu'il  pourra  pour  vous 
nuire  ;  mais  j'espcre  que  ce  sera  sans  cfrct.  J'ai  vu  le 
livret  dont  vous  parlez^  i^La  Foi  réduite  à  ses  justes 
bornes)  et  je  demeure  d'accord,  pour  le  gros,  quoi- 
qa*fl  y  a  quelque  chose  que  peut-  être  j'aurois  rayé, 
li  on  m'avoit  consulté  avant  l'impression  ;  car  il  faut 
ériter  de  donner  des  prises  à  ceux  qui  les  cherchent. 
Encore  une  fois,  je  vous  souhaite  un  bon  voyage,  et 
toutes  sortes  de  prospérités,  et  m'assure  que  vous 
vous  souviendrez  quelquefois  de  celui  qui  est,  sans 
cérémonie  et  avec  beaucoup  de  sincérité , 

Tout  à  vous  ,  G.  BURNET. 

M.  Papia  lui  ayant  envoyé  le  discours  de 
Sirimésîus,  si  déclaré  pour  rindiiTérencc ,  comme 
on  Ta  pu  voir  ci-dessus  ^  M.  Burnet  lui  lit  cett^ 
réponse. 

De  la  letUre  écrite  à  La  Haye  le  27  a^ril  i688. 

J'ai  vu  avec  beaucoup  de  plaisir  que  M.  Strimésius 
a  porté  les  principes  de  la  tolérance  chrétienne  fort 
loin,  ce  qui  lui  attirera  peut-être  la  censure  de  tous 
les  rigides  :  mais  nous  verrons  comme  il  sera  appuyé  ; 
car  c'est  un  pas  très -digne  d'un  .bon  chrétien,  et 
D*UN  grand  THEOLOGIEN ,  qu'll  vieut  de  faire ,  et  vous 
avez  raison  de  dire  qu'il  a  porté  la  tolérance  plus  loin 
que  n'a  fait  votre  hvre,  etc. 

Tout  à  vous,  Burnet. 

Je  ne  crois  pas  que  personne  en  demande  da- 
vantage sur  ce  sujet.  Au  reste  quand  M.  Jurieu 
me  reproche,  dans  le  libelle  quil  a  écrit  contre 
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M.  Papin,  que  je  n*ai  pas  fait  abjurer  àce  ministre 
son  socinianisme ,  ni  son  pélagianisme,  il  ne  songe 
pas  que  le  symbole  de  Nicée  est  à  la  tête  de  la 
Profession  de  foi  des  Catholiques ,  et  qu*on  y  reçoit 
expressément  la  doctrine  de  la  session  vi  du 
concile  de  Trente,  où  le  socinianisme  et  le 
semi-pélagianisme  sont  de  nouveau  frappés  dV 
nathême. 
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DE    QUELQUES    HERESIES 


Plusieurs  qui  se  sont  trouvés  embarrasses  des 
hérésies  tant  de  fois  nommées  dans  l'Histoire  des 
Variations  ^  et  dans  les  Âvertissemens,  comme 
dans  les  autres  livres  de  controverses ,  m*en  ont 
demandé  l'explication  ;  et  c'est  pour  les  satisfaire , 
que  j'en  fais  cette  description  grossière,  mais  suf- 
fisante pour  leur  instruction. 

Les  Marcionites  et  les  Manichéens  croient  deux 
premiers  piîncipes  indépendans,  l'un  du  bien  et 
Tautre  du  mal  ;  l'un  créateur  du  monde  corporel, 
Fautre  des  esprits  ;  l'un  du  corps,  l'autre  de  l'âme  ; 
l'un  auteur  de  l'ancien  Testament,  l'autre  du 
nouveau  ;  le  corps  de  Jésus  -  Christ  fantastique , 
et  le  mariage  mauvais  ;  le  vin  et  beaucoup  de 
viandes  mauvaises  par  leur  nature,  etc. 

Les  Paulianistes  et  Photiniens  croient  Jésus- 
Christ  un  homme  pur,  et  nient  sa  préexistence 
avant  sa  conception  dans  le  sein  de  la  Vierge  : 
Paul  de  Samosate ,  patriarche  d'Antioche  ,  et 
Photin,  évéque  de  Sirmich,  sont  en  divers  temps 
les  chefs  de  cette  hérésie.  Gérinthus ,  Ebion  ,  et 
d'antres  avoient  enseigné  la  même  doctrine. 

Novatien  refusoit  à  l'Eglise  le  pouvoir  de  re- 
mettre les  péchés. 

Les  Donatistes  rejetoient  le  baptême  donné  par 
les  hérétiques,  même  dans  la  forme  légitime  j  et 
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croyoient  que  TEglise  périssoit  par  les  vices  de 
ses  ministres. 

Ârius  y  prêtre  d'Alexandrie  ^  et  les  Ariens  nioient 
la  divinité  de  Jésus-Christ. 

Macédonius  y  patriarche  de  Gonstantinople  , 
nioit  celle  du  Saint-Esprit. 

Le  premier  est  condamné  au  concile  de  Nicée, 
et  le  second  dans  le  concile  de  Gonstantinople. 

Nestorius,  patriarche  de  Gonstantinople ,  divi- 
soit  la  personne  de  Jésus-Christ ,  et  nioit  que  Dieu 
et  rhonune  fussent  en  lui  une  seule  et  même  per- 
sonne y  ce  qui  Tobligeoit  à  nier  que  la  sainte 
Vierge  fût  mère  de  Dieu.  Il  est  condamné  dans  le 
concile  d'Ephèse ,  troisième  général  ou  œcumé- 
nique. 

Euty chès ,  abbé  de  Gonstantinople ,  confondoit 
le^  deux  natures  de  Jésus  -  Christ ,  et  disoit  qu'il 
ne  s'étoit  fait  qu'une  seule  et  même  nature  de 
sa  nature  divine  et  de  l'humaine  :  lui  et  Dios* 
core  y  patriarche  d'Alexandrie ,  qui  le  soutenoit , 
furent  condamnés  au  concile  de  Chalcédoine^ 
quatrième  général. 

AëriuSy  prêtre  arien  ,  rejetoit  l'épiscopat  ^  la 
prière  pour  les  morts ,  et  les  jeûnes  réglés ,  et 
quelques  autres  observances  de  l'Eglise,  et  il 
a)outoit  ces  erreurs  à  l'arianisme. 

Pelage  et  les  Pélagiens  nioient  le  pédié  origi- 
nel et  ne  reconnoissoient  pas  la  nécessité  de  la 
gi'âce  intérieure.  Les  demi-Pélagiens^  sans  auteur 
certain ,  confessoient  le  péché  originel ,  et  ne 
nioient  pas  la  nécessité  de  la  grâce  ^  pour  accom- 
plir l'œuvre  de  notre  salut  ]  mais  ils  disoient  qu'elle 
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se  donnoit  selon  les  m(5rites  precedens ,  et  que 
riioiuuie  commençoit  son  salut  de  lui-même,  sans 
la  grâce.  Les  Pélagiéns  et  demi- Pelagiens  sont 
condamnés  par  divers  conciles  particuliers,  tenus 
àMiléviy  à  Cartilage,  à  Orange,  etc.  approuvés 
par  les  papes  saint  Innocent ,  saint  Zozime ,  saint 
Célestin,  et  saint  Léon. 

Vigilance,  réfuté  par  saint  Jérôme,  rejetoit 
Tinvocation  des  saints,  et  le  culte  de  leurs  reli- 
ques. Son  héi*ésie  s*est  dissipée  d'elle-même. 

Les  Iconoclastes  ou  briseurs  d'images ,  ôtoient 
aux  images  de  Jésus-Christ,  de  sa  sainte  mère  et 
des  saints ,  le  culte  relatif,  et  les  brisoient ,  selon 
leur  nom.  Us  furent  condamnés  au  concile  de 
Nicée  II ,  septième  général. 

Bérenger  nioit  la  présence  réelle  et  la  transsub- 
stantiation. Il  est  condamné  par  divers  conciles , 
et  par  les  papes  Nicolas  II ,  et  Grégoire  VII. 

Les  Albigeois  renouveloient  les  erreurs  des 
Manichéens,  et  les  Vaudois  celles  de  Vigilance  et 
d*Aènus,  que  les  Albigeois  suivoient  aussi.  Tous 
nioient  la  primauté  de  FEglise  romaine ,  qu  ilâ 
tenoient  pour  le  siège  de  TAntechrist.  Us  sont 
condamnés  en  divei*s  conciles  provinciaux  et  gé- 
néraux, surtout  par  ceux  de  Latran  II ,  et  IV. 

Jean  Viclef  enseignoit  la  même  eiTeur,  et  nioit 
la  ti*anssubstantiation.  Ses  erreurs,  au  nombrff  de 
quarante  -  cinq ,  ont  été  condamnées  au  concile 
de  Constance. 

Jean  Hus.,  condamné  au  même  concile,  blâ- 
moit  ia  soustraction  de  la  coupe.  Viclef  et  lui  sou- 
tenoient  qu'on  perdoit  toute  dignité  ecclésias- 
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tique  et  temporelle ,  en  perdant  la  grâce ,  et  qu^ 
les  sacremens  perdoient  leur  vertu  entre  les  mains 
des  pécheurs  ;  ce  que  les  Albigeois  et  Yaudois 
croyoient  aussi. 

Les  Bohémiens  étoient  disciples  de  Jean  Hus , 
et  se  partageoient  en  diverses  sectes. 

Luther  y  entre  autres  erreurs ,  nioit  le  diange* 
ment  du  pain  au  corps. 

Calvin  nioit  la  présence  réelle  ;  et  Fun  et  Fautre 
renouveloient  les  erreurs  de  Vigilance ,  d'Àerius  , 
des  Iconoclastes  y  avec  beaucoup  d'autres. 

Les  Ubiquitaires  croient  Jésus  -  Christ  présent 
partout  y  selon  la  nature  humaine  :  ils  font  la  gros 
des  Luthériens. 

Lelio  et  Fauste  Socin ,  Italiens ,  sont  die&  des 
Sociniens ,  qui  ont  ramassé  toutes  les  erreurs  ; 
celles  de  Paul  de  Samosate,  celles  de  Pelage , 
celles  d' Aërius  et  de  Vigilance ,  celles  de  Béren- 
ger ,  avec  une  infinité  d'autres.  Ils  nient  Féternité 
des  peines  d'enfer,  etc. 

Ârminius  et  les  Arminiens  ont  été  séparés  des 
Calvinistes,  et  sont  condamnés  au  synode  de 
Dordrect,  principalement  pour  avoir  nié  la  cer- 
titude du  salut  et  Finamissibilité  de  la  fastice.  Ils 
sont  fort  suspects  de  socinianisme ,  et  comme  les 
Sociniens ,  ils  penchent  à  Findifférence  des  reli- 
gions. 

LesTolérans,  répandus  dans  tout  le  parti  pro- 
testant, sont  de  même  avis,  et  soutiennent  que 
le  magistrat  n'a  pas  pouvoir  de  punir  les  héré- 
tiques. 
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LES  PROMESSES  DE  L'ÉGLISE, 

Pour  montrer  aux  Réunis  ,  par  V expresse  parole 
de  Dieu,  que  le  même  principe  qui  nous  fait 
chrétiens,  nous  doit  aussi  faire  catholiques. 
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Jacques  BENIGNE,  par  la  pehnission  divine, 
Evêque  deMeaux  :  au  clergi^  et  au  peuple  de  notre 
diocèse ,  Salut  et  bénédiction. 

Le  saint  travail  de  l'Eglise  pour  enfanter  de         ^* 
nouveau  en  notre  Seigneur  ceux  qu  elle  a  perdus  n^^^id^Jcctiê 
dans  le  schisme  du  dernier  siècle,  est  Tefiort  com-  instruction. 
mun  de  tout  le  coi^s  mystique  de  Jésus-Chiûst  : 
tous  les  fidèles  y  ont  part  selon  leur  état  et  leur 
vocation;  et  nous  nous  sentons  obligés  à  vous  ex-, 
poser,  mes  chers  Frères,  comment  chacun  de 
nous  y  doit  contribuer. 

Vous  donc ,  avant  toutes  choses^  vous  qui  êtes         n.' 
obligés  à  les  instruire ,  ne  vous  jetez  point  dans  les      ^^^^^^ 

"      ;  '  '  *  parliculier 

contentions  où  se  mêle  l'esprit  d'aigreur  :  aver-  a'exposer  les 
tissez-les  avec  saint  Paul,  de  ne  se  point  attacher  promesses  de 
à  des  disputes  de  paroles  qui  ne  sont  bonnes  qu'à  aoncsdepro- 
pen^rtir  ceux  qui  écoutent  (0  :  exposez-leui'  la  messe*. 

(0  //.  Tim.  II.  14. 
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sainteté  de  notre  doctrine,  si  irréprochable  en 
elle-même ,  qu'on  n'a  pa  l'attaquer  qu'en  la  dé- 
guisant, et  faites-leur  aimer  TEglise ,  en  leur  pro- 
posant les  immortelles  promesses  qui  lui  serrent 
de  fondement. 

11  y  a  de  deux  sortes  de  promesses  :  les  unes 
s'accomplissent  visiblement  sur  la  terre  :  les  au- 
tres sont  invisibles ,  et  le  parfait  accomplisse- 
ment en  est  réservé  à  la  vie  future.  L'Eglise  sera 
glorieuse  ,  sans  tache  et  sans  ride  (0  :  éternelle- 
ment heureuse  avec  son  époux ,  dans  ses  chastes 
embrassemens  où  Dieu  sera  tout  en  tous  W  :  c'est 
ce  que  nous  ne  verrons  qu'au  siëde  jfbtur  :  mais 
en  attendant,  TEglise  sera  sur  la  terre  établie  sur 
le  fondement  des  apôtres  et  des  prophètes  >  et  sur 
la  pierre  angulaire  ^  qui  est  Jésus-Christ  (3).  Lea 
vents  souffleront,  les  tempêtes  ne  cesseront  de 
s'élever  (4),  l'enfer  frémira  par  toutes  sortes  de 
tentations,  de  persécutions,  d'impiétés,  d'héi^- 
sies,  sans  qu'elle  puisse  être  ébranlée,  ni  sa  suc- 
Cession  visible  interrompue  d'un  moment  :  c'est 
ce  quon  verra  toujours  de  ses  yeux,  et  un  objet 
si  merveilleux  ne  manquera  jamais  aux  fidèles. 

Saint  Augustin  a  remarqué  en  plusieurs  en- 
droits (^)  que  ces  deux  sortes  de  promesses  sont 
subordonnées  :  les  premières  servent  d'assurance 
aux  secondes  ;  je  veux  dire  que  ce  qu'on  voit  s'ac- 
complir sensiblement  sur  la  terre,  rassure  les 
plus  incrédules  sur  ce  qu'on  ne  doit  voir  que  dans 

(0  JBph.  ▼.  17.  —  (»)  /.  Con  XV.  aS.  —  (3;  Epk.  11.  19.  90.  — 
(4)  Mattk,  vu.  37.  —  v*.'  Serm*  câLXivjn,  n.  5,  ctc»  iofn»  t,  coL 
Û9:  >  tte. 
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le  ciel.  Dieu  accomplit  dans  son  Eglise  ce  qui  y 
doit  paroitre  dans  le  temps  :  il  n'accomplira  pas 
moins  ce  qui  ne  nous  doit  être  découvert  qu*au 
ciel  dans  Tëternité.  La  foi  chrétienne  est  établie 
sur  Tenchainement  immuable  de  ces  deux  espèces 
de  promesses;  et  révoquer  en  doute  cette  liaison , 
c'est  vouloir  ôter  au  fidèle  un  gage  de  sa  foi,  que 
Jâus-Christ  a  Voulu  lui  donner. 

Pour  rendre  cette  vérité  sensible  aux  plus  in-  lil. 
crédules,  représentez-leur,  mes  cbei-s  Frères,  ce  ^'^P^^^^^^ 
}our  qui  fut  le  dernier  où  Jésus-Christ  parut  sur  messe  qui  rc- 
la  terre  :  lorsque  prêt  à  monter  aux  cieux  à  la  6"''^«  ^'*^"' 
vue  de  ses  disciples,  avant  que  de  les  quitter  et  ^^ceifc'vir! 
d*aller  prendre  sa  place  à  la  droite  de  son  Père,  àeux  punies 
il  fit  le  plan  de  son  Eglise ,  et  il  en  prédit ,  par-  J^^^  ^dou^ 
Ions  mieux,  il  en  régla  la  destinée  sur  la  teire,  bleuuiversa- 
(  qu  on 

une  double  -.«,^»o«„v^  ,  .  ««^  ^«»,«  a^o  ..^^^,  ^^        première 

la  seconde  dans  les  temps.  ™<^°^  celte 

Considérez,  mes  chers  Frères,  et  faites  consi-  "  ^^' 
dérer  aux  errans,  non -seulement  les  promesses 
de  Jésus-Christ,  mais  encore  la  clarté  des  paroles 
qu'il  a  choisies  pour  les  exprimer  ;  en  sorte  qu'il 
ne  peut  rester  aucun  doute  de  sa  pensée.  Il  lui 
promettoit  premièrement  qu  elle  s'étendroit  par 
toutes  les  nations,  et  pour  ne  rien  caclier,  il  a 
voulu  exprimer  que  ce  seroit  en  commençant  par 
Jérusalem  :  incipientibus  ab  Jerosoljma  (0. 

Saint  Luc ,  de  qui  nous  tenons  ces  paroles , 
leur  donne  leur  vraie  étendue ,  lorsqu'il  fait  dire 
à  notre  Seigneur  :  et  Vous  serez  mes  témoins  dans 

{})  Luc  xxiT.  47* 


me  permette  ce  mot),  en  lui  promettant  !'}f  Promise 
uble  universalité ,  Tune  dans  les  lieux,  et      première- 


3^8  I.    IliàTRUCTIO»    PASTORALE 

»  Jérusalem  et  dans  toute  la  Judée  et  la  Sama- 
»  rie  y  et  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  :  et 
»  usçue  ad  ultimum  terrœ  (0  ». 

On  voit  ici  y  selon  la  remarque  de  saint  Au* 
gustin,  que  FEvangile  devoit  s'avancer,  comme 
de  proche  en  proche ,  depuis  Jérusalem  jusqu  aux 
derniers  confins  du  monde.  Il  donne  d'abord  la 
paix  à  ceux  qui  sont  près  ip)  i.A^J.  héritiers  des 
promesses ,  et  à  la  terre  chérie ,  c  est^à-dire ,  à  Jé- 
rusalem et  à  la  Judée;  et  il  Tétend  dans  la  suite 
à  tous  les  Gentils,  c'est-à-dire,  jusqu'aux  nations 
les  plus  éloignées  des  promesses  et  de  Talliance  : 
vobis,  qui  longé  /iiis lis, 

Samarie  ^étoit  entre  deux ,  la  plus  proche  du 
testament  après  la  Judée,  puisqu'elle  connoissoit 
Dieu,  et  qu'elle  attendoit  le  Christ  :  tout  s'ac- 
complissoit  aux  yeux  des  fidèles  dans  l'ordre  que 
Jésus-Christ  avoit  promis  :  on  vit  dans  Jérusalem 
les  heureux  commencemens  de  l'Eglise  :  les  fidèles 
dispersés  en  Judée  et  en  Samarie  (3),  dans  la  per- 
sécution ou  saint  Etienne  fut  lapidé,  y  annon- 
cèrent TEvangile;  et  ce  fut  le  second  progrès  de 
l'Eglise ,  ainsi  que  Jésus  -  Christ  l'avoit  marqué. 
Le  reste  des  peuples  n'étoient  pas  des  peuples,  et 
la  connoissance  de  Dieu  leur  étoit  entièrement 
étrangère  :  et  toutefois  l'Evangile  y  devoit  être 
porté,  afm  que  ceux  qui  éloient  les  pbts  é/oi- 
gnés  se  vissent  rapprocher  par  le  sang  de  Jésus^ 
Christ  (4). 
Alors  donc  furent  accomplis  aux  yeux  de  tous 

CO  AcL  I.  8.  —  (»)  JFph.  II.  17.  —  {^)  jfct.  vin.  i.  —  (4)  Fph. 
n.  i3. 
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les  fidèles  l(»s  anciens  oraclos  sur  la  convorsion  des 
Gentils,  dont  les  Psaumes  et  les  pi  opliètes  eloient 
pleins,  et  en  même  temps  fut  révélé  ce  grand  se- 
cret,  dont  le  parfait  dénouement  étoit  réservé  à 
la  prédication  de  saint  Paul  ;  «  que  le  Christ  de- 
»  voit  souffrir,  et  que  c'étoit  lui  qui  le  premier 
-»  de  tous  les  hommes  devoit  annoncer  la  lumière, 
»  non -seulement  au  peuple,  mais  encore  aux 
9  Gentils,  après  être  ressuscité  des  morts  (0  n. 

Une  conversion  si  universelle  des  peuples  les 
pins  éloignés  et  les  plus  barbares  après  un  si  long 
oubli  de  Dieu ,  au  nom  et  par  la  vertu  de  Jésus- 
Christ  crucifié  et  ressuscité,  faisoit  dire  aux  spec- 
tateurs d*un  si  grand  ouvrage ,  que  vraiment  Jé- 
sus-Christ étoit  tout-puissant  pour  accomplir  ce 
qu^il  promettoit;  et  que  si  par  un  miracle  si  visible 
il  réunissoit  si  rapidement  tous  les  peuples  de  Tu- 
nivers  pour  croire  en  son  nom,  il  pouvoit  bien 
les  réunir  un  jour  pour  être  éternellement  heu- 
reux dans  la  vision  de  sa  face. 

Mais  la  seconde  partie  de  la  promesse  de  Je-        lY. 

fil 
sns-Çhrist  est  encore  plus  remarn uable.  Revenons     °^<^o^"« 

*  ,  *  *  partie  de  la 

à  ce  dernier  jour,  où  en  formant  son  Eglise  par  promesse  :  la 
la  commission  qu'il  donnoit  à  ses  apôtres  avec  les  coniinaiiéet 

,  t  ^      j  -1  /.  .      .  ruDivcwalilc 

paroles  qn  on  a  entendues ,  il  continua  ainsi  son  des  temps 
discours  :  «  Toute  puissance  m'est  donnée  dans  le  promîscirE- 
»  ciel  et  sur  la  terre  :  allez  donc:  enseignez  les  na-  ^^  ^™ 
a  tions,  les  baptisant  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  lieux. 
9  du  Saint-Esprit  :  leur  apprenant  à  garder  toutes 
V  les  choses  que  )e  vous  ai  commandées.  Et  voilà 
9  |e  suis  avec  vous  tous  les  jours  jusqu'à  la  con- 


comme 
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»  sommation  des  siècles  (0  ».  Ces  paroles  n^ont 
pas  besoin  de  commentaire.  Ce  qu*il  dit  est  grand 
et  incroyable  ;  qu'une  société  d'hommes  doive 
avoir  une  immuable  durée ,  et  qu  il  y  ait  sous  le 
soleil  quelque  chose  qui  ne  change  pas;  mais  il 
donne  aussi  à  sa  parole  cet  immuable  fondement  : 
Toute  puissance  m'est  donnée  dans  le  ciel  et  sur 
la  terre  :  allez  donc ,  sur  cette  assurance  ^  oh  )e 
vous  envoie  aujourd'hui ,  et  portex*y ,  par  Tauto* 
rite  que  je  vous  en  donne ,  le  témoignage  de  mes 
vérités  :  vous  ne  demeurerez  pas  sans  fruit  :  vous 
enseignerez  y  vous  baptiserez ,  vous  établirez  des 
Eglises  par  tout  Tunivers.  Il  ne  faut  pas  deman* 
der  si  le  nouveau  eorps ,  la  nouvelle  congréga- 
tion y  c'est-à-dire  la  nouvelle  Eglise  que  je  vous 
ordonne  de  former  de  toutes  les  nations ,  sera  vi- 
sible, étant,  comme  elle  doit  Fétre,  visiblement 
Composée  de  ceux  qui  donneront  les  enseigne* 
mens  y  et  de  ceux  qui  les  recevront ,  de  ceux  qui 
baptiseront,  et  de  ceux  qui  seront  baptisés;  et 
qui ,  ainsi  distingués  de  tous  les  peuples  du  monde 
par  la  prédication  de  mes  préceptes  et  par  la 
profession  de  les  écouter ,  le  seront  eneofe  plus 
sensiblement  par  le  sceau  sacré  d'un  baptême 
particulier ,  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit. 
'^'  Cette  Eglise  clairement  rangée  sous  le  même 

louieslcspa-  gouvernement,  c'est-à-dire,  sous  l^autorité  des 
rôles  de  la  mêmes  pasteurs,  sous  la  prédication  et  sous  la 
promesse ,  et  profession  de  la  même  foi ,  et  sous  l'administration 

première-       "^  '  ,  . 

ment  celles-  àes  mêmes  saci^mens,  reçoit  par  ces  trois  moyens 

(0  Mauh,  xxYiii.  z6,  19,  ao. 
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les  caractères  les  plus  sensiMes  dont  on  la  put  ^^  •  -^^  *'''* 
revêtir.  Qu'elle  est  belle  cette  Eglise  avec  les  trois 
marques  de  sa  visibilité  !  Mais  pour  en  concevoir 
le  dernier  trait  y  voyons  comment  Jésus-Christ  en 
marquera  la  durée  ^  et  s'il  ne  l'explique  pas  aussi 
dairement  qu'il  a  fait  tout  le  reste.  Il  s'agit  de 
Eavenir  :  mais  cette  phrase  ^  et  voilà  j  le  rend 
présent  par  la  certitude  de  l'efiety  je  suis  auec 
nfous;  c'est  une  autre  façon  de  parler  consacrée 
•n  cent  endroits  de  l'Ecriture,  pour  marquei* 
une  protection  assurée  et  invincible  de  Dieu. 

«  Le  Seigneur  est  avec  vous ,  ô  le  plus  coura- 
B  geuz  de  tous  les  hommes  !  Si  le  Seigneur  est 
»  avec  nous ,  reprit  Gédéon ,  d'où  vient  que  nous 
»  nous  voyons  accablés  de  tant  de  maux  7  Allez 
3»  avec  ce  courage,  vous  délivrerez  Israël  de  la 
»  main  des  Madianites.  Comment  le  délivrerai-je, 
»  puisque  ma  famille  est  la  dernière  de  la  tribu 
»  de  Manassés ,  et  que  moi  -  même  je  suis  le 
»  dernier  de  la  maison  de  mon  père?  Je  serai 
»  avec  vous ,  lui  dit  le  Seigneur  ;  et  vous  dé- 
»  truirez  Madian  comme  si  ce  n'étoit  qu'un  seul 
»  homme  (0  ».  Ce  mot ,  Je  suis  auec  vous  ,  tient 
lieu  dé  tout ,  et  il  n'y  a  siscours  ni  puissance  qu'il 
ne  contienne.  «  Quand  je  marcherois ,  disoit  Da- 
j»  vid  (s) ,  au  milieu  de  l'ombre  de  la  mort ,  je  ne 
m  craindrai  aucun  mal ,  parce  que  vous  êtes  avec 
»  moi  ».  Cent  passages  de  cette  sorte,  dans  toutes 
les  pages  de  l'Ecriture ,  nous  marquent  cette  ex- 
pression comme  la  plus  claire  pour  exclure  tout 
sujet  de  crainte.  «  Quand  vous  passerez  par  les 

0)  JudU.  Ti.  1 19 13,  i4>  i5,  16.  —  («)  Ps,  xzii.  4- 
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»  eaux,  je  serai  avec  vous^  etles  fleuves  ne  vouscon- 
»  vriront  pas  ;  vous  marcherez  au  milieu  des  feux 
»  ardenSy  sans  que  leur  ardeur  vous  blesse  (i)  »  : 
nul  complot  y  nul  accablement,  nulle  persécntioa 
ne  pourra  vous  nuire  :  défiez  hardiment  tous  vos 
ennemis  y  dites -leur  avec  le  prophète:  tx  Tenez 
»  conseil ,  et  il  sera  dissipé  ;  parlez  ensemble  pour 
»  conspirer  notre  perte ,  il  ne  s'en  fera  rien , 
>»  parce  que  le  Seigneur  est  avec  nous  (?)  ».  Mais 
qu'est-ce  encore,  a\fec  vous ,  dans  la  promesse 
de  Jësus-Ghrist  ?  avec  vous ,  enseigrums  et  bapti^ 
sans.  Ceux  qui  veulent  éti^  enseignés  de  Dieu  (3) 
n'auront  qu  à  vous  croire ,  comme  ceux  qui  vou- 
dront être  baptisés  n'auront  quàs'adresseri  vous. 
YL  Mais  peut-être  que  cette  promesse ,  Je  suis 

On  pèse    ^^^^  vous  y  souffrira  de  l'inteiTuption?  Non  :  Jé- 
rôles.  sus-Clirist  n  oublie  rien  :  Je  suis  avec  vous  tous 

les  fours.  Quelle  discontinuation  y  a-t-il  à  craindre 
avec  des  paroles  si  claires?  Enfin ,  de  peur  qu'on 
ne  croie  qu'un  secours  si  présent  et  si  efficace  ne 
soit  promis  que  pour  un  temps  :  Je  suis  ,  dit-il , 
avec  vous  tous  les  jours  jusqu'à  Ififift  des  siàdes  : 
ce  n'est  pas  seulement  avec  ceux  à  qui  je  parlois 
alors  y  que  je  dois  être,  c'est-À-dire,  avec  mes  apô- 
tres. Le  cours  de  leur  vie  est  borné ,  mais  aussi 
ma  promesse  va  plus  loin  y  et  je  les  vois  dans  leurs 
successeurs.  C'est  dans  leurs  successeurs  que  je 
leur  ait  dit ,  Je  suis  avec  vous  :  des  enfans  naî- 
tront au  lieu  des  pires  ;  pro  patribus  nati,  sunt 
filii  (4).  Us  laisseront  après  eux. des  héritiers  :  ils 

0)  /*.  xLiii.  a.  —  C*)  Ihid.  vui.  10.  -^  W  Joan.  vi.  ^S.  — 
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ne  cesseront  de  se  substituer  des  suc^resseurs  les 
uns  aux  autres,  et  cette  race  ne  linira  jamais, 

MaLs  ,  dira-t-on ,  pourquoi  vous  restreignez-        vn. 
vous  à  dire  que  les  erreurs  seront  toujours  exter-      .*        ".* 

*  '  point  promis 

minées  dans  TEglise  y  et  que  n* assurez-vous  aussi  que  TEglûe 
qu'il  n'y  aura  jamais  de  vices?  Jésus-Christ  est  °®  coniieu- 

*      1  /  Il  If  droitquede» 

également  puissant  pour  opérer  1  un  et  1  autre,  gaints. 
11  est  vrai  :  mais  il  faut  savoir  ce  qu'il  a  promis. 
Loin  de  promettre  qu'il  n'y  auroit  que  des  saints 
dans  son  Eglise  y  il  a  prédit  au  contraire  «  qu'il  y 
»  auroit  des  scandales  dans  son  royaume  et  de 
»  l'ivraie  dans  son  champ  y  et  même  qu'elle  y  croî- 
»  troit  mêlée  avec  le  bon  grain  jusqu'à  la  mois- 
»  son  (0  ».  On  sait  les  autres  paraboles ,  et  les 
poissons  de  toutes  les  sortes  pris  dans  les  filets  avec 
une  telle  multitude  y  que  la  nacelle  où  il  péchoit 
en  étoit  presque  submergée  (^)  y  mais  sans  empé- 
cUer  néanmoins  qu'elle  n'arrivât  heureusement 
au  rivage.  C'est  là  une  des  merveilles  de  la  durée 
de  TEglise  y  que  le  grand  nombre  de  ceux  qui  la 
chargent,  n'empéchei*a  pas  quelle  ne  subsiste 
toujours.  Ainsi  on  verra  toujours  des  scandales 
dans  le  sein  même  de  l'Eglise  y  et  le  soin  de  les 
réprimer  fera  éternellement  une  partie  de  son 
travail  :  mais  pour  ce  qui  est  des  erreurs  et  des 
hérésies ,  elles  en  seront  exterminées.  Jésus-Christ 
ne  parle  que  de  la  durée  de  la  prédication  et  des 
sacremens  :  allez  y  enseignez  y  baptisez  ;  et  je  suis 
toujours  avec  vous,  enseignans  et  baptisans, 
comme  on  a  vu  :  cependant  la  prédication  pro- 

C«)  Matth.  XIII.  a5,  3o,  4i.  —  C«)  IbUh  xm.  ',;.  Luc.  v.  3,  ;. 
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duira  son  fruit  :  TEglise  aura  toujours  des  saints^ 

et  la  charité  n'y  mourra  jamais. 

"Mn.  Au  reste  y  le  Fils  de  Dieu  ne  borne  pas  aa  siède 

Jésiu^'C^hriflt  P^^"*  Tunion  qu'il  veut  avoir  avec  ses  apôtres  et 

dans  celte    leurs  successcurs  :  il  leur  veut  être  beaucoup  plus 

promesse  ne  ^jj  g^^  siècle  futur.  Mais  s'il  s'étoit  contenté  de 

la  fin  du     ^^^  9  ^^  ^^^  ^^^^  ^^"^  éternellement ,  on  anroit 
monde.         pu  Croire  qu'il  leur  promettoit  seulement  Téter- 
nitë  bienheureuse  qui  suivra  le  siècle  présent  ;  au 
lieu  que  conduisant  l'effet  de  cette  promesse /xif- 
çuà  la  consommation  du  monde,  sans  j  parler 
d'autre  chose  en  cet  endroit,  on  voit  qu'il  ne 
donne  point  d'autre  terme  à  son  Eglise  visible  ni 
à  la  sainte  société  du  peuple  de  Dieu  en  ce  monde, 
sous  le  régime  de  ses  pasteurs,  que  celai  de  l'uni- 
vers. Cependant  la  félicité  de  la  vie  future  ne 
nous  en  est  pas  moins  assurée,  et  cette  promesse 
nous  en  est  un  gage  certain ,  puisque  si  celui  qui 
est  tout-puissant  pour  accomplir  tout  ce  qu'il 
promet,  peut  conserver  son  Eglise  en  oe  lieu 
d'instabilité  et  de  tentation  malgré  les  flots  et  les 
tempêtes ,  à  plus  forte  raison  saura-t-il  la  rendis 
immuablement  heureuse  avec  ses  enfans  quand 
elle  sera  arrivée  au  port. 
^^'  De  là  suivent  ces  deux  vérités,  qui  sont  deux 

séqiiencesde  dogmes  certains  de  notre  foi  :  l'une,  qu'il  ne  faut 
cette  doctri-  pas  craindre  que  la  succession  des  apôtres ,  tant 
que  Jésus-Christ seraavec  elle  (et  il  y  sera  toujours 
sans  la  moindre  interruption ,  comme  on  a  vu  ) 
enseigne  jamais  Terreur,  ou  perde  les  sacremens. 
Car  il  faut  juger  des  autres  par  le  Baptême  qui  en 

est 
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est  rentrée  et  le  fondement.  La  seconde,  quil 
n'est  permis  en  aucun  instant  de  se  retirer  d'avec 
cette  succession  apostolique  ;  puisque  ce  seroit  se 
séparer  de  Jésus- Christ ^  qui  nous  assure  quil  est 
toujours  avec  elle*  Voilà  deux  dogmes  et  deux 
fbndemens  très-certains  de  notre  foi,  et  qu'aussi 
le  Fils  de  Dieu  nous  a  proposés  en  termes  exprès  , 
et  par  des  paroles  qui  ne  pouvoient  être  plus 
claires.  H  est  le  seul  qui  a  construit  sur  la  teiTe 
un  édifice  immortel,  contre  lequel  il  promet  aussi 
ailleurs  que  Tenfer  ne  prévaudra  pas  (0  :  et  en 
assurant  à  ses  apôtres  d'être  tous  les  jours  avec 
leurs  successeurs  comme  avec  eux-mêmes /k^^u'à 
la^n  du  monde  f  il  ne  laisse  à  ceux  qui  seront 
tentés  de  sortir  de  cette  suite  sacrée ,  aucun  en- 
droit oik  ils  puissent  trouver  un  légitime  comment 
cernent  de  leur  secte ,  ni  placer  une  interruption^ 
quand  elle  ne  seroit  que  d'un  jour  ou  d'un  mo^ 
ment. 

De  là  est  venu  aux  hérétiques  et  aux  schisma-*         3C 
tiques ,  jusqu'à  la  fin  du  monde ,  ce  mauvais  et  *      "éré^ 
malheureux  caractère  marqué  par  saint  Jude  :  ce  quesygu'Usse 
sont  ceux  auise  séparent  eua>mémes;  et  a&n  de  ré'  i^^orcnfeux- 
citerle  passage  entier:  «  Souvenez-vous ,  dit-il  (a) ,  qaépàrsamc 
9  mes  bien-aimés,  de  ce  qui  a  été  prédit  par  les  ^^^^  «^  P*'' 
»  apôtres  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  qui  ^^  ^  ^ 
9  vous  disoient  qu'aux  derniers  temps  (  dans  le 
»  temps  de  la  loi  évangélique)  il  y  auroit  des  im- 
»  posteurs  qui  suivroient  leurs  passions  pleines 
»  d'impiétés  :  ce  sont  ceux  qui  se  séparent  eux-* 

(0  Jiatth,  XTi.  l8.  —  (•)  Jud,  17,  i8, 19. 
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»  mêmes  ;  gens  livi*ës  aux  sens ,  et  destitaés  de 
9  TesprildeDieu  »•  Remarquez  ici  que  taintlade^ 
un  des  apôtres ,  cite  à  la  fois  tous  les  apôtres  ises 
collègues  et  les  compagnons  de  son  ministère , 
comme  établissant  tous  d'un  commun  nocord  le 
caractère  de  tous  les  trompeurs  qui  dévoient  pa- 
FOttre  jusqu'à  la  fia  des  siècles.  Ce  caractère  est  de 
les  montrer  comme  ceux  qui  se  sépareni  ecu> 
mémes.  Mais  de  qui  se  sépareront41s ,  sinon  du 
corps  déjà  établi  y  et  dont  l'unité  est  inviolable , 
puisqu'on  donne  pour  marque  sensible  de  leur 
imposture  la  hardiesse  de  s'en  séparer?  Ils  seront 
éternellement  connus  par  leur  dâertion  ;  et  il  est 
dftîr  y  dit  saint  Jude ,  que  c'est  par  ce  caractère  que 
tous  les  apôtres  les  ont  voulu  désigner.  Comme  ils 
ont  ouï  tous  ensemble  Jésus-Christ,  qui  leur  pro» 
mettoit  en  commun  détre  ious  les  jours  mmc  eux 
jusqu'à  la  cansomnuuiondes  siboles,  ils  ont  aussi 
-  jugé  tous  ensemble ,  que  se  séparer  de  cette  chaîne, 
c'étoit  se  séparer  d^avec  Jésus*- Christ,  pendant 
qu'il  leur  promettoit  de  son  cAté  dé  ne  les  quitter 
jamais,  ni  eux,  ni  la  suite  de  leurs  successeurs. 
XI.  De  là  suit  avec  la  même  évidence  un  autre  ca- 

Autrc  ca-  ractère  marqué  par  saint  Paul ,  de  Vhomme  héré^ 

qaépmtwùÀi  ^9*^  *  "  c^est  qu'il  se  condamne  lnh»niénie  par  son 

Patil.  »  propre  jugement  :  proprio  judicio  suo  eomdem^ 

s>  TuUus  (0  »  ;  puisque  dès-lors  qu'il parott  en  tête, 

comme  le  premier  de  sa  secte ,  sans  pouvoirnommer 
son  prédécesseur  dans  le  temps  qu'il  commence  à 
s'élever ,  il  se  condamne  en  effet  lui-même  comme 

CO  7Vi,iix.  10,  II. 
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novateur  manifeste,  et  il  porte  sa  condamnation 
sur  son  front. 

Or  cela  arrive  en  deux  façons ,  qui  ont  paru       'Xïl. 
FuneetTautre  dans  le  dernier  schisme.  Premiè-    P*'»  ™a- 

1  1        ^    A  ^  1    .  mères  de  se 

lement  lorsque  les  eveques  qui  succedoient  aux  séparer  «oi* 
apôties,  sans  quitter  leurs  sièges,  renoncent  à  la  na^me* 
foi  de  ceux  qui  les  y  ont  établis ,  et  qui  les  ont 
consacrés  :  secondement,  et  d*une  manière  encore 
plus  sensible,  lorsque  les  peuples  se  font  un  nouvel 
ordre  de  pasteui^  qui  viennent  d'eux-mêmes ,  et 
quen.  s'ingérant  dans  le  ministère  sacré  sans 
pouvoir  nommer  leurs  prédécesseurs,  ils  se  voient 
contraints,  pour  sauver  leur  entreprise,  de  se 
dire  «  suscités  de  Dieu  d'une  façon  extraordinaire 
»  pour  dresser  de  nouveau  l'Eglise  qui  étoit  en 
»  ruine  et  désola tion.CO  ». 

Que  veulent -ils  dire  par  cette  désolation  et 
cette  ruine?  Quoi?  qu'il  y  avoit  en  général  de 
la  corruption  et  du  dérèglement  dans  les  mœurs 
de  ceux  qui  conduisoient  le  troupeau?  Ce  n*est 
pas  de  quoi  il  s^git,  puisque  cette  désolation  et 
cette  ruine  ^  qui  obligeoit  à  dresser  de  nou\fe€M 
FEglisè^  regardoit  la  foi.  On  supposoit  donc  que 
la  foi  n'etoit  plus  avec  ceux  qui  étoient  en  place , 
ni  dans  le  peuple  qui  leur  demeuroit  attaché , 
puisqu'il  se  falloit  séparer  de  tout  ce  corps  :  ou 
qu'étant  encore  avec  eux ,  selon  sa  promesse , 
on  pouvoit  néanmoins  s'en  détacher ,  et  se  faire 
de  nouveaux  pasteurs ,  qui  dans  Tordre  de  la  suc« 
oession  ne  tinssent  rien  des  apôtres  ni  des  suc- 
cesseurs des  apôtres  :  ou  qu'enfin  on  pût  être 

W  Conf.  de  foi  des  Prêt.  Réf. 
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avec  Jésus-Christ  ^  sans  être  avec  ceux  avec  qui  il 

a  promis  d^étre  toujours. 

^11-  Ceux-là  donc  manifestement  font  une  plaie  2i 

oii?gTrdë^  l'Eglise  et  une  rupture   dans  l'unité.  C'est  ce 

leurs  ^égtêf  qu'on  a  vu  arriver  en  Allemagne  et  en  France , 

ttqni  en  ont  ^^    commencement   du  siècle   passé  ,  dans  le 

change  la  .  . 

foi, tombent  schisme  de  Luther  et  de  Calvin.  Mais  ceux  qui, 
dans  le  mé-  environ  dans  le  même  temps ,  ont  rompu  dans 

me  inconvé-   ji      .  i  ^  j         i        «^ 

nient.  ^  autres  royaumes  en  demeurant  dans  les  8iege$ 

où  ils  se  ti'ouvoient  établis  évéques,  ne  sont  pas 
plus  demeurés  unis  avec  la  succession  aposto- 
lique ;  puisque  tout  d'un  coup  ils  ont  renoncé  à 
la  doctrine  de  ceux  qui  les  avoient  consacra,  et 
qu'ils  ont  appris  à  leurs  peuples  à  désavouer  pa- 
reillement la  foi  de  ceux  qui  leur  avoient  donné 
le  baptême.  Car  il  faut  ici  remarquer  que  la  dis- 
sention  dont  il  s'agissoit  ne  regardoit  pas  des 
choses  indifférentes.  Les  Réformateurs  prétendus 
ne  reprochoient  rien  moins  à  l'Eglise  et  à  leurs 
consécrateurs ,  qu'un  culte  idolâtre  y  un  sacrifice 
profane  et  sacrilège  ^  un  oubli  de  la  grâce  et  de 
la  justification  chrétienne  y  et  cent  autres  choses 
qui  regardent  visiblement  les  fondemens  de  la  foi 
et  la  substance  du  nom  chrétien.  Que  leur  ser- 
voit  donc  de  garder  leurs  sièges,  si  publiquement 
et  par  expresse  déclaration  ils  cessoient  de  per- 
sister dans  la  foi  qu'on  y  professoit  immédiate- 
ment avant  eux  y  et  qu'ils  professoientsi  bien  eux- 
mêmes  lorsqu'on  les  a  installés  et  consacrés  y  que 
leur  changement  y  aux  yeux  du  soleil,  et  par  un 
fait  positif,  est  demeuré  pour  constant  ?  Il  n'est 
pas  besoin  de  remonter  plus  haut  :  dès  ce  mo- 
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ment  la  chaîne  est  rompue  :  le  caractère  de  sépa- 
ration est  ineffaçable  :  il  n'y  a  qu'à  se  souvenir  en 
quelle  foi  on  étoit  lorsqu'ils  sont  entrés  dans  leurs 
sièges ,  et  dans  quelle  foi  ils  étoient  eux-mêmes. 

C'est  un  remède  éternel,  préparé  par  Jésus-       XIV. 
Christ  à  son  Eglise  contre  tous  les  schismes  et  /<>«^*ï^î;^  ^^ 

-  .  ,  faut  qu  11  y 

contre  toutes  les  sectes  qui  y  dévoient  naître  en  ait  des  hëré- 
si  grand  nombre  dès  sa  naissance  et  dans  toute  ""  ;  **  ^** 
la  suite  des  temps;  c'est  là,  dis-je ,  le  vrai  remède  ^^^i^  ^^  ^^^ 
contre  ce  terrible  II  faut  ^  de  saint  Paul,  qu'on     vcrsel  que 
ne  lit  point  sans  un  profond  étonnement  :  Il    ^®"y^P"^*" 
faut^  dit -il  (0,  quïl  y  ait  non  -  seulement  des 
schismes^  mais  même  des  hérésies  :  oportet  et 
hœreses  (  etiam  )  hœreses  esse  :  sans  les  schismes , 
sans  les  hérésies,  il  manqueroit  quelque  chose  à 
l'épreuve  où  Jésus- Christ  veut  mettre  les  âmes 
qui  lui  sont  soumises,  pour  les  rendre  dignes 
de  lui.  Jésus- Christ  paroissoit  à  peine  dans  le 
monde  ;  et  dès  sa  première  entrée  dans  son  saint 
temple,  tant  marquée  dans  ses  prophètes,  il  y 
voulut  trouver  le  saint  Vieillard,    qui   expli- 
quant à  sa  bienheureuse  mère,  et  en  sa  per- 
sonne à  son  Eglise ,  la  vraie  mère  de  ses  enfans, 
les  desseins  de  Dieu  sur  ce  cher  Fils ,  lui  prédit 
gu^il  serait  en  hutte  aux  contradictions  (^)  :  ce  qui 
parott  non  -  seulement   dans  sa  vie  et  dans  sa 
mort,  mais  encore  éternellement  dans  la  prédi- 
cation de  son  Evangile  ;  en  sorte  que  c'étoit  là  une 
partie  nécessaire  des  mystères  de  Jésus  -  Christ , 
d*exciter  par  leur  simplicité,  par  leur  majesté, 

(0  /•  Cor,  XI.  18,  19.  —  W  Luc,  II.  34. 
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par  leur  hauteur ,  la  contradiction  des  sens  et 
de  fa  foible  raison  humaine. 

Qu  on  ne  s*étonne  donc  pas  de  voir  sortir  du 
sein  de  l'Eglise  des  esprits  contentieux ,  qui  sau- 
roient  lui  faire  des  procès  sur  rien  ;  ou  des  cu- 
rieux y  qui  pour  paroitre  plu3  sages  qu'il  ne  con* 
vient  à  des  hommes,  voudront  tout  entendre , 
tout  mesurer  à  leurs  sens,  hardis  scrutateurs  des 
mystères ,  dont  la  hauteur  les  accablera  (0  ;  ou  des 
hypocrites  qui  avec  Textérieur  de  la  piété  sédui» 
ront  les  simples ,  et  sous  la  peau  de  brebis  cou- 
vriront dés  cœurs  de  loups  ravi^sans  (^}4  ou  de 
ces  murmurateurs  chagrins  et  plainUfs  ou  çoe* 
relleiiXj  murmuraiores  çuœrulosi^  comms  les 
appelle  saint  Jude  C^),  qui  en  criant  san^  mesure 
conti*e  les  abus ,  pour  s'ériger  en  informateurs  du 
genre  humain,  se  rendront,  dit  saint  A.ugttstin, 
plus  insupportables  que  ceux  qu'ils  ne  voudront 
pas  supporter;  ou  enfin,  des  hommes  vains  qui 
inventeront  des   doctrines  étrangères  pour   se 
faire  un  nom  dans  l'Eglise ,  et  emmener  des  tas-- 
ciples  après  eux  (4).  C'est  de  tels  esprits  que  se 
fo(ment  les  schismes  et  les  hérésies ,  et  il  faut 
qu'il  y  en  ait  pour  éprouver  les  vrais  fidèles. 
Mais  Jésus  -  Christ ,  qui  les  a  prévus  et  prédits, 
nous  a  préparé  un  moyen  universel  pour  les 
connottre  :  c'est  qu'ils  seront  tous  du  nombre  de 
ceux  qui  se  séparent  eux  -  mêmes ^  qui  se  con"- 
damnent  eux-mêmes  ,  àe,  ceux  enfin  qui  ne  eroi- 

(»)  Prov.  XXV.  57.  —  (»)  Matth,  Tii.  i5.  —  W  Juâœ.  |6.  — 
(4)  Act,  XX.  3o. 
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ront  pas  aux  promesses  de  Jésus-Christ  à  l'Eglise, 
ni  à  la  pai^ole  qu'il  lui  a  donnée  d'être  toujours 
sans  interruption  et  sans  fin  avec  ses  pasteoi^s. 

Souvent  ils  sembleront  imiter  TEglise  en  se 
multîpltaiit  comme  elle  ^  et  occupant  des  peuples 
entiers,  ainsi  que  les  Axiens  pervertirent  lesGoths, 
les  Vandales,  les  Hérules,  les  Bourguignons.  Car 
il  fiiut  encore  que  les  fidèles  éprouvent  la  tentai 
lion  de  cette  vaine  ressemblance  :  bien  plus,  en 
durant  long*temps ,  ils  paroitront  imiter  aussi  la 
stabilité  de  FEglise^  et  conmie  elle,  pouvoir  se 
promettre  une  étemelle   durée.  Mais  Tillusion 
est  toujours  aisée  à  reconnoitre  et  à  dissiper.  Il 
n*y  a  qu  à  ramener  toutes  les  sectes  séparées  à 
leur  origine  :  on  trouvera  toujours  aisément  et 
sans  aucun  doute  le  temps  précis  de  Tînterrurp-' 
tion  :  le  point  de  la  rupture  demeurera ,  pour 
ainsi  dire ,  toujours  sanglant;  et  ce  caractère  de 
nouveauté ,  que  toutes  les  sectes  séparées  porte*^ 
ront  éternellement  sur  le  front ,  sans  que  cette 
empreinte  se  puisse  effacer ,  les  rendra  toujours 
reconnoissables.  Quelques  progrès  que  fasse  Tariar 
nisme ,  on  ne  cessera  de  le  ramener  au  temps  du 
prêtre  Arius ,  où  Fon-  comptoit  par  leurs  m>ms 
le  petit  nombre  de  ses  sectateurs,  cest4i-dire, 
huit  ou  neuf  diacres,  trois  ou  quatre  évéques  ;  en  t 
tout,  treize  on  quatorze  personnes,  à  qui  leur 
évéque  et  avec  lui  cent  évâques-  de  Libye  dénon* 
çoient  un  anatliéme  éternel,  qu'ils adressoient  à 
tous  les  évéques  du  monde,  et  de  qui  il  étoit  reçu. 
C'est  à  ce  temps  précb  et  marqué  où  Ton  rame* 
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noit  les  Ariens  (0  :  on  les  ramenoit  au  temps  où 
Ton   reprochoit  à  Eusèbe  de  Nicomédie  qa*il 
croyait  a%fair  toute  V Eglise  en  sa  personne  et  en 
celles  des  quatre  évéques  de  sa  faction ,  au  temps 
où  on  lui  disoit  :  «  Nous  ne  connoissons  qu*aiie 
»  seule  Eglise  catholique  et  apostolique ,  qui  ne 
»  peut  être  abattue  par  nul  effort  de  Fonivers 
»  conjuré  contre  elle,  et  devant  qui  doivent 
»  tomber  toutes  les  hérésies  (^)  ».  Ce  que  disoit 
Alexandre  y  évéque  d'Alexandrie  dans  ces  pre- 
miers siècles  du  christianisme ,  se  dira  éternelle- 
ment,  et  tant  que  TEglise  sera  Eglise  ,  à  toutes 
les  sectes  qui  se  sépareront  elles-mêmes.  Que 
NestoriuSy  patriai*die  de  Constantinc^le ,  se  fasse 
un  nom  dans  rOrieiit,  et  qu'une  longue  étendue 
de  pays  se  fasse  honneur  encore  aujourd'hui  de 
le  porter  ^  on  le  ramènera  toujou»  au  point  de 
la  division  ^  où  il  étoit  seul  de  son  parti ,  avec 
un  autre  qu'il  faisoit  prêcher  dans  Constantinople, 
où  pei^sonne  ne  le  pouvoit  souffrir,  ni  l'entendre' 
dans  sa  propre  ville  ^  ou  un  seul  i\f^ue  étoit  op-- 
posé  à  six  mille  év^éques  (^) ,  où  la  parcelle  dis- 
putoit  contre  le  tout  y  où  une  branche  rompue 
combattoît  contre  l'arbre  ^  et  contre  le  tronc 
d'où  elle  s'étoi  t  arrachée.  Ainsi  le  schisme  de  Dios- 
core^  qu'on  voit  encore  subsister ,  sera  toujours 
ramené  au  concile  de  Chalcédoine ,  et  au  temps 
qu'on  lui  disoit  avec  une  vérité  manife^Q  et  in- 

(0  EpisU  i  tt  2,  Alex.  epùc.  Alex,  anU  Cane,  Nie.  -«• 
(*)  Episi.  2 ,  ad  bmn.  ep.  ihid.  —  (3)  ApoL  Daim,  ed  Theod. 
Jmper,  Conc,  Epbes.  paît,  II,  iater  aeia  cdth. 
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contestable,  que  tout  FOrient  et  tout  TOccident 
ëtoit  uni  contre  lui.  C'est  ainsi  que  Ton  démon- 
iroity  quelque  durée  que  le  schisme  pût  avoir , 
qu'il  commence  toujoui*s  par  un  si  petit  nombre, 
qu'il  ne  mérite  pas  même  d'être  regardé  à  compa* 
raison  de  celui  des  orthodoxes.  Que  l'on  consi- 
dère toutes  les  autres  sectes  qui  se  sont  jamais 
séparées  de  l'Eglise  ;  nous  mettons  en  fait  qu'on 
n'en  nommera  aucune,  qui,  ramenée  à  son  com- 
mencement ,  n'y  rencontre  ce  point  fixe  et  mar- 
qué, oik  une  parcelle  combattoit  contre  le  tout, 
se  séparoit  de  la  tige ,  cliangeoit  la  doctrine 
qu'elle  trouvoit  établie  par  une  possession  con- 
stante et  paisible ,  et  dont  elle-même  faisoit  pro- 
fession le  jour  précédent. 

Dès-là  il  n'est  pas  besoin  d'aller  plus  loin  : 
comme  le  sceau  de  la  vraie  Eglise  est  qu'on  ne 
peut  lui  marquer  son  commencement  par  aucun 
fait  positif,  qu'en  revenant  aux  apôtres,  à  saint 
Pierre  et  à  Jésus-Christ,  ni  faire  sur  ce  sujet  autre 
chose  que  des  discours  en  l'air  ;  ainsi  le  caractère 
infaillible  et  inefiaçaljle  de  toutes  les  sectes,  sans 
en  excepter  une  seule,  depuis  que  l'Eglise  est 
Eglise ,  c'est  qu'on  leur  marquera  toujours  leur 
oommencement  et  le  point  d'interruption  ,  par 
une  date  si  précise ,  qu'elles  ne  pourront  elles- 
mêmes  le  désavouer.  Ainsi  elles  se  flatteront  en 
▼ain  d'une  durée  éternelle  :  nulle  secte,  quelle 
qu'elle  soit,  n'aura  cette  perpétuelle  continuité, 
ni  ne  poun*a  remonter  sans  interruption  jusqu'à 
Jésus-Christ.  Mais  ce  qui  ne  commence  point  par 
cet  endroit,  ne  se  peut  rien  promettre  de  dura- 
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ble.  Les  hérésies  ne  seront  jamais  de  ces  fleaires 
continus  y  dont  Torigine  féconde  et  inépaîâable 
leur  fournira  toujoui^  des  eaux  :  elles  ne  sont , 
dit  saint  Augustin ,  que  des  torrens  qui  passent, 
qui  viennent  comme  d'eux-mêmes,  et  sedéssè-* 
client  comme  ils  sont  venus.  La  seule  Eglise  ca- 
tbolique,  dontTétat  remonte  jusqu'à  Jésoftduristy 
recevra  le  caractère  d'immortalité  que  lui  seul 
peut  donner. 
^^^* . ,        Ce  docrme  de  la  succession  et  de  la  perpëtnitë 

Cet  article  ,        ^^  *       • 

est  fonda-     ^^  TEglise,  si  visiblement  attesté  par  les  pro- 
mental et  un  messes  expi*esses  de  Jésus  -  Christ ,  avec  les  pa- 

SymbolTdes  ^^^^^  ^^^  P^"^  nettes  et  les  plus  précises^  a  été 
apôtres.  jugé  si  important  ^  quon  Ta  inséré  paraiî  les 
douze  articles  du  Symbole  des  apôtres  ^  en  ces 
termes  :  Je  crois  l'Eglise  catholique  ou  uiiiWr- 
selle  :  universelle  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous 
les  temps,  selon  les  propres  paroles  de  Jésus- 
Christ  :  jillez ,  dit-il ,  enseignes  toutes  les  na» 
tiens ,  et  voilà  je  suis  ai^c  vota  tous  les  jours 
(sans  discontinuation )7i<5^ii'À  Ittjin  dessiècles. 
Ainsi  y  en  quelque  lieu  et  en  quelque  temps  que  le 
symbole  soit  lu  et  récité,  TexistenoederEgUse  de 
tous  les  lieux  et  de  tous  les  temps  j  est  attestée  : 
cette  foi  ne  souffre  point  d'interruption,  puisqu'à 
tous  momens  le  fidèle  doit  toujours  dise  :  Je  crois 
VEgUse  catholique.  Quand  les  novateurs,  quels 
qu'ils  soient,  ont  commencé  leurs  assemblées 
schismatiques ,  l'Eglise  étoit  ;  il  le  faUoit  croire, 
puisqu'on  disoit,  Je  crois  l'Eglise  :  il  iallcnt  être 
avec  elle,  à  peine  detre  séparé  de  Jésus-Christ, 
qui  a  dit ,  Je  suis  ai^c  vous  :  en  quelque  temps 
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que,  Lors  de  sa  communion,  (jui  est  toujours 
celle  des  saints,  on  ose  former  des  congrégations 
illégitimes^  on  est  manifestement  du  nombre  de 
ceux  ^iii  se  séparent  Aix-ineines ,  qui  se  coti- 
damnent  eux -mêmes,  par  leur  propre  et  mani- 
feste séparation. 

Quand  on  dit  que  ce  sont  là  des  formalités ,  et       ^'^^• 

VI  /»      ..  r       j  i  M.  •  •  Si  c  est  là 

quii  en  faut  venir  au  tond,  on  abuse  trop  visi-  ^^^  simple 
blement  de  la  crédulité  des  simples:  comme  si  la  formoliié.ct 
foi  des  promesses  si  clairement  expliquée  par  Je-  "  ?^  ^®°*' 

\  11  traire    celle 

sus-Christ  même,  et  renfermée  dans  le  symbole,  docirine 
n'étoit  qu'une  formalité,  ou  que  ce  fût  une  chose  n'«pp«rticnt 

.  ,,  1    •  X-      •  A  paaaufoncL 

peu  essentielle  au  christianisme,  de  croire  que 
les  novateurs,  qui  se  séparent  eux-mêmes,  portent 
dès-là  leur  condamnation  et  leur  nouveauté  sur 
le  front. 

Ce  défaut  ne  peut  se  couvrir  par  quelque  suite  xvii. 
de  temps  que  ce  puisse  être.  Le  sclûsme  de  Sa-  ^^^  ^  ^ 
marie  étoit  si  ancien,  que  Torigine  en  rcmontoit  couvre  point 
jusqu'à  Roboam,  fils  de  Salomon,  jusqu'à  la  se-  ^"  *"'*^ 
paration  des  dix  tribus,  ainsi  que  les  plus  anciens  preuveparlc 
docteurs  l'ont  remarqué  devant  nous  (0.  Le  salut  «chisme  des 

jc  -i-  jt         'J         ••!  X  1      SamariUin», 

des  Samaritains,  sépares  depuis  si  long-temps  du  etparladoc- 
peuple  de  Dieu,  en  étoit-il  plus  assuré  par  une  trine  de  Je 
origine  si  reculée?  Point  du  tout;  le  peuple  de  ^^^    "^'^ 
Dieu  les  a  toujours  mis  au  rang  des  nations  les 
plus  odieuses.  L'Ecclésiastique  a  nommé  avec  les 
enfans  d'Esaii  et  de  Chanaam  :  le  jyeuple  insensé 
qui /lait  sa  demeure  dans  Sichem  (^)  ;  c'est-à-dire, 
les  Samaritains  :  Jésus  -  Christ  a  confirmé  cette 
sentence,  et  les  traite  en  eflet  comme  insensés, 

(0  TertuL  iib,  ly  coni,  âfarcion,  c.  35.  ~  (>'  £€cli,  l.  27. 
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en  leur  disant  :  Fous  adorez  ce  que  vous  ne  eon* 
noissezpas  :  pour  nous  nous  adorons  ce  que  nous 
connoissons  (0.  Vous  ignorez  Forigine  de  Tal- 
liance  :  vous  avez  renoncé  à  la  suite  da  peuple 
saint  :  vous  ré'clamez  en  vain  le  nom  de  Dieu  :  il 
n*y  a  point  de  salut  pour  vous  :  le  salut  vient 
des  Juifs ,  et  les  Samaritains  mêmes  ne  le  doivent 
tirer  que  de  là.  Et  remarquez  ces  paroles,  vous 
et  nous  :  dans  cette  opposition ,  Jésus  -  Christ  ne 
dédaigne  pas  de  se  mettre  du  côté  des  Juifs  par 
ce  mot  de  nous ,  parce  que  c'étoit  la  tige  sacrée, 
où  se  conservoient  et  se  perpétuoient  les  pro- 
messes,  le  culte  y  le  sacerdoce,  jusqn*à  ce  que 
parût  celui  qui  par  sa  mort  et  par  sa  résurrection 
devoii  être  V attente  des  peuples  (^).  Quand  les  dix 
lépreux  y  dont  Fun  étoit  Samaritain ,  se  présen- 
tèrent à  Jésus-Christ  pour  être  purifiés  (3) ,  le  Sau- 
veur les  renvoya  tous  également ,  et  non  moins 
le  Samaritain  que  les  autres ,  aux  prêtres  succes- 
seurs d'Aaron  y  comme  à  la  source  de  la  religion 
et  des  sacrcmcns  :  matricem  religionis  etfontem 
salutis ,  comme  parloit  TertuUien  (4).  U  ne  scr- 
voit  donc  de  rien  à  ces  schismatiques ,  que  leur 
schisme  fût  invétéré ,  et  qu'il  eût  duré  près  de 
mille  ans  sous  diverses  formes  :  on  ne  Fen  con- 
damnoit  pas  moins  par  le  seul  titre  de  son  ori- 
gine :  on  se  souvint  éternellement  de  Fauteur  de 
la  division,  c'est-à-dire,  de  Jérohoaxn ,  quiavoit 
fait  pécher  Israël  (5) ,  et  qui  s'étoit  retiré  par  un 
attentat  manifeste  de  la  ville  choisie  de  Dieu, 

(0  Joan.  iT.  ax  —  (»)  Gtn.  xlix.  10.  —  (')  Luc,  xvu.  la,  i4  » 
16.  —  (4)  VlÀ  suprà.  —  (5)  m.  Reg,  XY.  3j,  34. 
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cVtoit-à-dire ,  de  TF^glise  et  du  sacerdoce  établi 
depuis  Aaron  et  depuis  Moïse. 

Le  plus  ancien  scliisme  parmi  les  chrétiens  est      xvni; 
celui  de  Nestorius.  On  en  vient  de  voir  le  dé-    A  «n  est  do 

même    des 

faut  marqué  dans  son  commencement ,  et  dans  autres  schis- 
le  propre  nom  de  son  auteur  que  la  secte  porte    ™*^»  •  >f^fl<î- 
encore  :  rien  ne  le  peut  effacer.  Le  pK)int  de  Tin-  rupture  des 
terruption  n*est  pas  moins  marqué  dans  les  autres  Proiestans. 
schismes  d*Orient.  Il  n^est  pas  ici  question  de  par- 
ler des  Grecs  :  ce  n^est  point  à  TEglisc  de  Con- 
stanlînople,  ni  aux  autres  sièges  scliismatiques 
d*Orienty  que  nos  Réformés  ont  songé  à  s'unir 
en  se  divisant  de  TEglise  romaine,  avec  tant  d'é- 
dat  et  de  scandale.  Avouez ,  nos  chers  Frères , 
une  vérité  qui  est  trop  constante  pour  être  niée. 
Rien  ne  vous  accommodoit  dans  tout  Tunivcrs  : 
tout  le  monde  sait  que  ce  sont  les  Pères  de  TE- 
glise  grecque  qui  ont  mis  les  premiers  de  tous  au 
rang  des  hérétiques  un  A.ërius  (0,  pour  avoir  cru 
inutiles  les  prières  et  les  oblations  pour  Texpia- 
tion  des  péchés  des  morts ,  et  pour  d'autres  points 
qui  vous  sont  communs  avec  eux.  C'est  un  fait 
constant  y  que  nulle  adresse  des  Protestans  n*a 
pu  pallier.  Je  ne  crois  pas  à  présent  que  des  gens 
sensés  et  de  bonne  foi  puissent  nous  objecter  sé- 
rieusement que  nous  sommes  des  idolâtres ,  après 
qu^on  a  montré  en  tant  de  manières  que  l'hon- 
neur des  saints  y  des  reliques  et  des  images ,  laisse 
à  Dieu  tout  le  culte  qui  est  dû  à  la  nature  in- 
créée ,  et  que  loin  de  l'affoiblir ,  elle  l'augmente  (^}. 

(»)  Epiph.  Hœr.  65.  et  in  ind.  L  m.  T,  i.  —  (»)  Voyez  ci- 

deSIOS  Ul  FRAGMSHS   «UR   OIYBISE4    MATIÈRES   DS   COUTROYERSEy 
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Mais  quoi  qu  il  en  soit,  FEglise  d'Orient  Tavolt 
comme  nous ,  et  le  concile  vn' ,  reçu  dans  les 
deux  Eglises  y  en  est  un  irréprochable  tëmoin.  Je 
ne  parle  pas  des  autres  dogmes  du  même  concile , 
ni  de  ce  qu*il  dit  si  expressément  sur  la  présence 
réelle ,  que  Ton  ne  peut  éluder  que  par  des  chi- 
canes :  il  noussuffit  à  présent  ^  que  FEglise  grecque 
se  trouve  aussi  éloignée  des  Protestans  que  la  la- 
tine ;  il  demeure  pour  constant  qu'ils  ont  cons- 
truit leur  Eglise  prétendue  par  une  formelle  et 
inévitable  désunion  d*ayec  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  chrétiens  dans  Tunivers. 
XIX.  Aussi  se  son  t-ils  vus  dès  leur  origine  irremédia* 

'   '^'.  blementdésunisentrecux-mémes:Lathériens,Cal- 

sions   parmi     ... 

ceux  qui  se  vînistes,  Sociniens,  Ont  été  desnornsmalheui^ux, 
*f°V*^^"^  qui  ont  formé  autant  de  sectes.  Les  Catholiques 

de  l'Eglise     ^  w,         1       , 

n'oni  point    savent  se  soumetti-e  et  se  ranger  sous  rétendard  : 
de  remède,    on  en  a  dans  tous  les  siècles  d'illustres  exemples.  U 
n'en  est  pas  de  la  même  sorte  de  ceux  qui  ont  rompu 
avec  l'Eglise,  Le  principe  d'union  une  fois  perdu, 
en  se  séparant  d'avec  celle  où  tout  étoit  un  aupa- 
ravant, a  tout  mis  en  division;  les  schimes  se  sont 
multipliés  y  et  n'ont  pas  eu  de  remède;  car  la 
maxime  qu'on  avoit  posée,  d'examiner  diacun  par 
soi-même  les  articles  de  la  foi ,  mettoit  tout  en 
dispute,  et  rien  en  paix.  Ainsi  s'étoient  divisées 
toutes  les  sectes  :  Tarianisme,  le  péïagianisme  ^  l'eu- 
tychianisme  avoient  enfanté  des  demi-Ariens^  des 
demi-Péla^iens,  des  demi-Ëutycliiensdeplusd'une 
«orte,  et  ainsi  des  autres.  On  n'a  pltis  rien  de 

CDiFi.  XYiiiy  Fragmens  i  eC  11;  et  rAyEATitsSMEVT  soi  uc  aETAO- 
CHE  DE  L'inoLiLTRiE,  to/it.  XXI.  {£dit,  dû  ycnniUt»,  ) 
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certain  y  quand  on  a  une  fois  rejeté  le  joug  salu- 
taire de  Fautori  té  de  FEglise.  Les  Donatistes,  dit 
saint  Augustin  (  0 ,  avoient  pris  en  main  le  couteau 
de  division  y  pour  se  séparer  de  TEglise  :  le  cou- 
teau de  division  est  demeuré  parmi  eux  ;  et  voyez , 
dit  lemême  Père ,  «  en  combien  de  morceaux  se  sont 
»  divisés  ceux  qui  avoient  rompu  avec  FEglise  : 
»  qui  se  ab  unitate  prœciderunt  ^  in  quoi  frusta 
»  diifisisunt  »  ?  PTen  peut-on  pas  dire  autant  à  nos 
prétendus  Réformateurs  :  c'est  en  vain  qu'ils  ont 
voulu  reprendre  Fautorité  attachée  au  nom  de 
FEglise  y  et  obliger  les  particulier^  à  se  soumettre 
aux  décisions  de  leurs  synodes.  Quand  on  a  une 
fois  détruit  Fautorité ,  on  ny  peut  plus  revenir: 
on  aura  éternellement  contre  eux  le  même  droit 
qu'ils  ont  usuipé  contre  FEglise  y  lorsqu'ils  Font 
quittée.  Ainsi  nulle  dispute  ne  finit  :  Dordrect  ne 
peut  rien  contre  les  Arminiens  ;  en  se  soulevant 
contre  FEglise  ^  et  réduisant  à  nen  ce  nom  sacré 
avec  les  promesses  de  Jésus-Christ  pour  son  éter- 
nelle durée ,  les  Protestans  se  sont  ôté  toute  au- 
toritéy  toutordre,  tontesoumission  :  etaujourd'hui, 
s'ils  se  font  justice  ^  ils  reconnoîtront  qu'ils  n'ont 
aucun  moyen  de  réprimer  ou  de  condamner  les 
erreurs  ;  en  sorte  qu'il  ne  leur  reste  aucun  remède 
pour  s'unir  entre  eux ,  que  celui  de  trouver  tout 
bon,  et  d'introduire  parmi  eux  la  confusion  de 
Babel  et  FindifTérence  des  religions  sous  le  nom 
de  tolérance. 

U  n'en  faut  pas  davantage  aux  cœurs  simples  et 
de  bonne  foi.  Les  promesses  dont  il  s'agit .  sont   .  ^P'*^*" 

*  o     '  bonsconfor- 

(0  Senn,  it,  h.  33,  34;  fom.  ▼,  ool  aS  et  a6. 
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mes  des  conçues,  comme  on  a  vu,  en  termes  simples  et 
leurs  •  saint  ti'ès-çlairs.  On  doit  donc  se  déterminer  en  très- 
Augustin,  peu  (^la^emps  k  y  croire  ;  et  cette  croyance  en- 
ferme une  claire  décision  de  toutes  les  contro- 
verses. Car  si  une  fois  il  est  constant  que  la  vérité 
domine  toujours  dans  TEglise ,  tous  les  doutes  sont 
résolus  :  il  n  y  a  qu*à  a^oire,  et  tout  est  certain. 
Mais  si  après  cela  on  veut  écouter  les  anciens 
docteurs  de  FEglise^  et  savoir  s*ils  entendent 
comme  nous  les  promesses  de  Jésus-Christ  dont 
nous  parlons  y  je  veux  bien  entrer  encore  dans 
cette  matière ,  et  ne  craindrai  point  de  donner  à 
un  sujet  si  essentiel  toute  Fétendue  qu^il  mérite. 
Yousdoutezdu  sentiment  des  anciens  docteurs? 
Il  n  y  a  qu  à  les  entendre  parler  à  ceux  qui  se  sé- 
parant visiblement  de  TEglise,  de  cette  Eglise  qui 
étoit  visiblement  répandue  par  tout  Funivers  ^ 
disoient  quelle  étoit  perdue  sur  la  terre^  C'est 
ainsi  que  parloient  les  Donatistes  :  mais  cette  pa- 
role n'étoit  écoutée  qu  avec  horreur ,  comme  on 
écoute  les  plus  grands  blasphèmes*  «  L'Eglise  à 
»  péri  y  dites-vous  y  elle  n'est  plus  sur  la  terre. 
»  Saint  Augustin  leur  répgjid  (0  :  Voilà  ce  que 
»  disent  ceux  qui  n'y  sont  point  :  parole  impu- 
»  dente.  EUe  n'est  pas,  parce  que  vous  n'êtes  pas 
»  en  elle  ?  C'est ,  poursuit-il  ^  une  parole  abomi- 
»  nable,  détestable ,  pleine  de  présomption  et  de 
»  fausseté  y  destituée  de  toute  raison,  de  toute 
»  sagesse  y  vaine ,  téméraii^,  insolente,  perni- 
»  cieuse  :  abominabilem  ^  detestabilein,  vanam, 

{})  Aug»  in  Ps.  CJy  serm, ii,n,S\  tom.  ir,  col.  t to5. 

9  temerariam  , 


k.- 
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»  temerariani ,  prœcipitcin ,  pcrniciosaui ,  etc.  » . 
Pourquoi  tous  ces  titres  à  cette  erreur?  C'est  qu  elle 
dément  Jésus-Christ;  qui  a  promis  à  TEglise,  non- 
seulement  des  jours  éternels  au  siècle  futur  ^  mais 
encore  dans  cette  vie ,  des  jours  qui  seront  courts^ 
à  la  vérité^  puisque  tout  ce  qui  n*est  pas  éternel 
est  court,  mais  qui  dureront  néanmoins  jusqu^à 
la  fin  du  monde  (0. 

Le  même  saint  Augustin  fait  ainsi  parler  TE- 
glise  avec  le  même  Psalmiste  :  Annoncez -moi  la 
brièveté  de  mes  jours  ;  voyons  à  quels  termes 
vous  avez  voulu  les  réduire  :  paucitatem  dierum 
meorum  annuntia  mihi.  v  Mais,  continue-t-elle , 
»  pourquoi  ceux  qui  se  séparent  de  mon  unité 
»  murmurent-ils  contre  moi  ?  Pourquoi  ces  Iiom- 
»  mes  perdus  disent-ils  que  je  suis  perdue  ?  Ils 
»  osent  dire  que  j'ai  été ,  et  que  je  ne  suis  plus. 
»  Parlez-moi  donc,  ô  Seigneur!  de  la  brièveté 
»  des  jours  que  vous  m'avez  destinés  sur  la  terre. 
»  Je  ne  vous  interroge  point  ici  sur  ces  jours  per- 
»  pétuels  de  l'autre  vie  :  ils  seront  sans  fin  dans 
»  le  séjour  éternel  où  je  serai  »  ;  ce  n'est  point  de 
cette  durée  dont  je  veux  parler  :  «  je  parle  des 
»  jours  temporels  que  j'ai  à  passer  sur  la  terre  ; 
»  annoncez-les  moi  encore  un  coup;  parlez-moi , 
»  non  point  »  de  l'éternité  dont  je  jouirai  dans 
le  ciel  y  mais  des  jours  passagers  et  brefs  que  je 
dois  avoir  dans  ce  monde.  «  Parlez-en  pour  l'a- 
»  mour  de  ceux  qui  disent  :  Elle  a  été ,  et  elle 
j»  n'est  plus  :  elle   a  apostasie ,  et  l'Eglise  est 

(>)  utfug.  in  Ps,  CI,  scrm,  iiy  n.  9 j  coL  1106. 
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9  pëiie  dans  toutes  les  nations.  Mais  qu^est-ce 
»  que  Jésus -Christ  m'annonce  sur  cela?  que  me 
»  promet-il  ?  Je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  coosom- 
31  mation  des  siècles  ». 

Voilà  donc  deux  vies  bien  distinctement  pro- 
mises à  TEglise  ;  Tune  dans  le  ciel ,  éternelle  et 
vraiment  lon^e  ^  puisqu'il  n'y  a  rien  de  long 
que  ce  qui  n*a  point  de  fin  ;  l'autre  temporelle 
et  courte  en  effet  ^  puisqu'elle  aura  une  fin ,  mais 
à  qiti  Jésus-Christ  n'en  donne  point  d'autre  que 
celle  des  siècles. 

Ailleurs  le  même  Père  applique  à  TEf^ise  cette 
parole  du  même  Psalmiste  :  «  Il  a  appuyé  la  terre 
»  sur  sa  fermeté  ;  elle  ne  branlera  point  aux 
»  siècles  des  siècles.  Fundauit  terram  super  fir» 
»  mitatem  suam,  non  incUnabùur  in  sœculum  sœ- 
»  culi  (0.  Par  la  terre,  dit  saint  Augustin ,  |'en- 
»  tends  l'Eglise  »  ;  et  dans  la  suite  :  «  Ob  sont 
n  ceux  qui  disent  que  l'Eglise  est  périe  dans  le 
»  monde  ;  elle  qui,  loin  de  tomber,  ne  peut  pas 
»  même  pencher  pour  peu  que  ce  soit,  ni  jamais 
»  être  ébranlée  W  »  7  Pourquoi  ?  A  cause  qu'é* 
tant  appuyée  sur  le  ferme  fondement  de  la  pro« 
messe  de  Jésus-Christ,  «  elle  est  prédestinée  pour 
»  éti*e  la  colonne  et  le  soutien  de  la  vérité  :  prct^ 
»  destinata  est  cobimna  et  firtnamentum  verita- 
3»  hi  (3)  » ,  qui  est ,  comme  on  sait ,  une  parole- 
de  saint  Paul  (4) ,  où  l'apôtre  donne  ce  nom  à 
l'Eglise. 

(OinPs.  cm.  5,#en?i.  i,/i.  17,  coi.  114 1* —(*)t$er#ii.n,ii.  5, 
QoL  xi4^-  —  KhS€rm.\f  n.  17. —  (,4)/.  TVnkiu.  iS. 
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C'est  d'une  Eglise  visible ,  où  il  faut  cons^erser 
aî^ec  les  hommes^  et  édifier  le  peuple  de  Dieu, 
que  saint  Paul  a  voulu  parler  :  c  est  d'une  Eglise 
visible  que  saint  Augustin  entend  cette  parole  ^ 
et  la  chimère  de  FEglise  invisible  n'étoit  pas  con- 
nue de  ce  temps. 

De  là  vient  que  le  même  Père  enseigne  aussi 
qu'on  ne  se  trompe  jamais  en  suivant  FEglise. 
«  C'est  là  y  dit-il  (0,  quon  écoute  et  quon  voit  : 
»  celui  qui  est  hors  de  FEglise  y  n'entend  ni  ne 
»  voit  ;  celui  qui  est  dans  FEglise ,  n'est  ni  sourd 
»  ni  aveugle.  Extra  illam  qui  est,  neque  videt 
»  neque  audit  :  in  illd  qui  est,  nec  surdus  née 
»  cœcus  est  ».  Mais  de  peur  qu'on  ne  s'ima* 
gine  que  Finstruction  que  donne  FEglise  ne  dure  • 

qu'un  temps ,  il  ajoute  avec  le  Psalmiste  :  Dieu 
Fa  fondée  éternellement ,  d'où  il  conclut  :  «  si 
m  Dieu  Fa  fondée  étemeUement,  craignez -vous 
»  que  le  firmament. ne  tombe ,  ou  que  la  fermeté 
»  même  ne  soit  ébranlée  »  ? 

Aussi  donne-t-il  toujours  le  sentiment  de  FE-      ^^• 
glise  pour  une  entière  conviction  de  la  vérité,     \imenrde 
Cest  ce  qui  paroît  dans  un  sermon  admirable    TEglùe  est 
prononcé  à  Carthage  le  jour  de  la  Nativité  de  ^^Vw? j^ 
saint  Jean-Baptiste.  Il  s'agissoit  d'établir ,  contre    tre  «ermon 
la  nouvelle  hérésie  des  Pélagiens,  la  vérité  du  **«  ««iniAu- 
pédié  originel  par  le  fait  constant,  positif  et  uni-  ^^'  - 
versel  du  baptême  des  petits  enfans  ;  il  pose  pour 
fondement  que  par  la  coutume  de  FEglise  très- 
ancienne,  trhs-canonique  ,  très -bien  fondée  {p)  ; 

(0  In  Ps.  xLvii,  rwj'yOoL  4ao.  —  (»)  Serm.  cczcit,  «»•  '7  î  ' 
fom.  ▼,  ooL  119t. 
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comme  ils  ont  péché  par  autrui ,  c  est  aussi  par 
autiiii  qu'ils  croient  :  sur  ce  fondement  il  sup- 
pose que  ks  enfans  qu  on  baptise  sont  rangés  au 
nombre  des  fidèles  :  a  Je  demande ,  dit- il  aux 
»•  novateurs  (0 ,  si  Jésus-  Christ  sert  de  quelque 
»  chose  à  ces  nouveaux  baptisés  ^  ou  s'il  ne  leur 
»  sert  de  rien  ?  Il  faut  qu'ils  répondent  qu'il  leur 
»  sert  beaucoup  :  ils  sont  accablés  par  le  poids 
»  de  l'autorité  de  l'Eglise.  Us  voudroient  peut* 
ji  être  bien  ne  pas  avouer  l'utilité  du  baptême 
n  des  petits  enfans ,  et  leurs  raisonnemens  les  con- 
»  duiroien^  là  ;  mais  l'autorité  de  l'Eglise  les  re- 
»>  tient,  de  peur  que  les  peuples  dirétiens  ne  leur 
»  crachent  au  visage  ».  Remarquez  ià  le  prodi- 
gieux effet  de  l'autorité  de  l'EgUse,  non-seu- 
lement dans  les  Catholiques  qui  ne  pouvoient 
souffrir  qu'on  en  doutât ,  mais  encore  dans  les  no- 
vateurs y  qui  n'osoient  la  contredire  :  a  Selon  cette 
»  autorité  y  poursuivoit-il,  un  petit  enfant  qu'on 
»  baptise  est  rangé  au  nombre  des  fidèles.  L'au- 
»  torité  de  l'Eglise  notre  mère  emporte  cela  :  la 
»  règle  très-bien  fondée  de  la  vérité  fait  qu'on 
»  n'ose  le  nier.  Qui  voudroit  s'opposer  à  cçtte 
»  force  y  et  employer  des  machines  pour  abattre 
»  cette  inébranlable  muraille ,  ne  l'abattroit  pas , 
»  mais  se  mettroiC  soi-même  en  pièces  ».  Telle 
est  l'autorité  de  l'Eglise  :  c'est  ainsi  qu'elle  est  in- 
vincible et  inébranlable. 

Alors  les  nouveaux  hérétiques  n'étoient  pas  en- 
core condamnés ,  et  ce  sermon  solennel  prononcé 
par  l'ordre  des  évêques  dans  la  métropolitaine 

(0  Scrm,  ccxar,  n.  17  ^  tom,  y,  coL  i  191. 
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de  toute  TAfrique,  fut  ravant-coureur  de  cotte 
juste  condamnation.  Pendant  que  FEglise  les  at- 
tendoit  avec  une  patience  vi^aiment  maternelle  ^ 
saint  Augustin  les  pressoit  en  cette  soite  :  «  Cest 
9  ici ,  dit-il  y  une  chose  fondée  et  établie  sur  un 
»  fondement  immuable.  On  supporte  ceux  qui 
1»  disputent  lorsqu'ils  errent  dans  les  autres  ques- 
»  lions  qui  ne  sont  pas  bien  examinées ,  qui  ne 
»  sont  pas  encore  établies  par  la  pleine  autorité 
»  de  VEglise.  C'est  alors  qu  il  faut  supporter  Ter- 
n  reur  :  mais  elle  ne  doit  pas  s'emporter  jusqu'à 
9  vouloir  ébranler  le  fondement  de  TEglise  » , 
c*est-à-dire ,  comme  on  voit ,  la  foi  des  promesses 
sur  lesquelles  elle  est  appuyée. 

Puisque  nous  sommes  sur  les  Pélagiens ,  il  est      xxn. 
bon  de  considérer  en  la  personne  de  ces  béré-       Langag* 

1    i^j    •  .11  .  opposé    des 

tiques  avec  quel  dédain  ces  sortes  d  esprits  par-  héréiiqaeset 
loient  de  FEglise,  et  ce  que  leur  répondoient  des  saints. 
les  orthodoxes,  a  Cest  tout  dire ,  disoit  Julien  le 
3»  Pélagien  (0 ,  la  folie  et  Finfamie  ont  prévalu 
»  même  dansTEglise  de  Jésus-Christ  ».  On  nen 
vient  à  cet  excès  d'impiété  contre  TEglise ,  qu* a- 
près  avoir  méprisé  les  promesses  de  son  étemelle 
durée.  Ailleurs  :  «  La  confusion  se  met  partout  ^ 
»  le  nombre  des  fous  devient  le  plus  grand  y  et  on 
»  ôte  à  FEglise  le  gouvernail  de  la  raison ,  afin 
9  d'introduire  un  dogme  vulgaire  {^)  ».  11  appe- 
loit  ainsi  par  mépris  le  dogme  <x)mmnn  de  FE- 
glise ;  et  à  la  n;ianière  des  grands  e^its  faux  ^  il 
affectoit  de  se  distinguer  par  ses  superbes  singu- 

(0  j4ug.  Op.  imp.  eoni,  JuL  i.tf  n.  i^,  tom,  z,  col.  879.— 
W  Ibid,  /.  11,  n.  3;  coL  957. 
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larités.  Il  dit  ailleurs  dans  le  même  esprit  :  «  Si 
D  la  vérité  trouve  encore  quelque  place  parmi 
»  les  hommes ,  et  que  le  monde  ne  soit  pas  en- 
»  core  étourdi  par  le  bruit  de  Tiniquité  (<)  ».  Cest 
le  langage  ordinaire  des  novateurs.  A  lesentendre, 
la  vérité  n  est  plus  sur  la  terre  :  TEglise  y  est  per- 
due :  ils  ne  songent  plus  aux  promesses  qa*eUe  a 
reçues  ;  et  parce  que  le  dogme  contraire  à  œlai 
des  hérétiques  y  prévaut  toujours,  ces  8iipeii)es 
méprisant  le  peuple ,  dont  le  gros  demeure  atta- 
dié  à  ses  pasteurs ,  reprodient  à  FEglise  et  qa^elle 
»  se  pare  de  Fautorité  du  vulgaii^ ,  de  la  lie  du 
»  peuple  y  des  femmes ,  des  gens  de  métier ,  des 
»  gens  de  néant  W  ». 

Cest  le  langage  commun  de  tous  les  héré- 
tiques :  ce  fut  en  particulier  celui  de  Bérenger  au 
xt'  siècle,  comme  nous  le  dirons  bientôt.  Mais 
saint  Augustin  y  avoit  déjà  répondm  par  avance. 
UEglise  y  disoît-il  à  Julien  conune  aux  autres , 
doit  toujours  subsister  ;  et  il  ne  faut  pas  s^étonner 
si  la  vérité  y  prévaut  dans  la  multitude,  puisque 
c'est  cette  multitude  qui  a  été  promise  à  Abra- 
ham (^) ,  laquelle  par  conséquent  il  Vk^faut  point 
mépriser  comme  une  troupe  vulgaire.  Toute  /'£- 
glise  est  contre  vous  dès  son  commeneememi  ;  à 
sui  initio  (4)  :  puisque  dès  son  commencement 
elle  a  montré  par  ses  exorcismes  et  par  ses  exsuf- 
flations  qu  elle  connoissoit  le  pédié  originel  dans 
les  petits  enfans.  Il  n  y  a  rien  de  plus  foible  que 

(')  Aug,  Op.  imp.  conL  JuL  I.  i,  n.  103,  cot  991.  •-»  (*)  Ihià, 
Uh.  I,  II.  33,  43,  etc.  eoL  88>»  etc.  •*  (})  Oid.  Ub.  Vf,  a.  3, 
co/.  1991.  —  C4)  Ihid.  Ub.  11,  n.  io4>  toi  993. 
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ces  raisonnemens ,  si  la  croyance  de  l'Eglise  n'est 
pas  d'une  certitude  infaillible,  a  Revenez  à  nous^ 
»  disoit  encore  saint  Augustin  à  Julien  (^)  ;  vous 
%  n^étês  pas  né  de  parens  qui  crussent  la  doctrine 
»  que  vous  enseignez ,  et  vous  avez  été  régénéré 
3»  dans  une  Eglise  qui-  croyoit  le  contraire  »•  Ce 
dogme,  poupsuivoit-ily  que  vous  appelez  vul^ 
gaire  au  populmre  à  cause  qu'il  est  suivi  de  tous 
les  peuples  fidèles  y  est  celui  de  saint  Cyprien  et 
de  saint  Ambroise.  «  Mais  ce  n*est  pas  saint  Am* 
»  broise  ni  saint  Cjrprien  qui  ont  fait  entrer  les 
3»  peuples  dans  cette  croyance  ;  ils  les  y  ont  trou- 
j»  vés  ;  votre  père  les  y  a  trouvés  quand  vous  avez 
»  été  baptisé  petit  enfant  :  vous  avez  vous-même 
»  trouvé  tels  dans  FEglise  tous  les  peuples  catho- 
»  liqnes  (^)  *.  Qu'on  remarque  bien  cet  argument. 
Cest,  comme  nous  Tavons  vu  y  l'argument  com- 
mun de  tous  les  Catholiques  contre  tous  ceux  qui 
innovent;  et  il  faut  bien  que  tout  novateur  trouve 
TEglise  dans  un  sentiment  opposé  au  sien  y  puis- 
que, selon  la  promesse  de  Jésus-Christ ,  elle  seule 
ne  change  jamais* 

En  un  mot ,  tous  les  ennemis  de  PEgUse  lui  ont 
marqué  une  fin ,  ou  du  moins  une  interruption, 
et  tous  les  enfans  de  FEglise  ont  soutenu  qu'elle 
ne  verroit  ni  Tun  ni  l'autre .  Les  Païens  lui  assi- 
gnoient  pour  toute  durée  365  ans  (3).  Vain  dis- 
cours que  l'expérience  avoit  réfuté,  puisqu'elle 
n'avoit  jamais  été  plus  affermie  qu'après  ce  tempf 

(>)  Aug. ,  tic.  lih,  iT,  n.  i3^  eot.  i if^.  -^  («)  IM.  Uh.  ti,  n.  a; 
«oL  957.-—  O  Aug.  ib  Ci¥iL  Dei,  li&-  XTUi,  co^.  53»  54>  ^^^ 
vu,  co<.  53661  #07. 
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ëcoulé.  Il  n*y  a  donc  point  de  fin  pour  elle.  Mais 
elle  n'est  pas  moins  k  couvert  de  rintermption  , 
puisque  Jësus-Christ  y  véritable  en  tout ,  Ta  éga- 
lement garantie  de  ces  deux  accidens. 

Je  ne  m'étonne  pas  des  Païens ,  qui  ne  ci^oyent 
ni  en  Jésus-Christ  ni  en  ses  promesses.  Mais  il  ne 
faut  non  plus  s'étonner  des  h^étiques ,  quoiqu'ils 
portent  le  nom  de  chrétiens  y  puisque  s'étant  en* 
gagés  à  se  faire  une  Eglise  et  une  doctrine  indé- 
pendantes de  celles  qu'ils  trouvoient  sur  la  terre 
lorsqu'ils  sont  venus ,  ils  ont  eu  ce  niallieareux 
intérêt  de  trouver  une  interruption  dan^  la  suite 
de  TEglise ,  et  d'éluder  les  promesses  deson  éter- 
nelle durée. 
XXnL  II  n  y  a  rien  de  plus  grand  ni  de  plus  divin  dans 
Nous  soin,  j^  personne  de  Jésus-Christ,  que  dWoir  prédit 

mes     calno-        *  ^        *  * 

liquesparla  que  SOU  Eglise  ne  cesseroit  d'être  attaquée ,  ou 
même  dé-  p^j.  {çg  perséciitions  de  tout  l'univers  y  on  par  les 
eiparleamti-  schismes  et  les  hérésies  qui  s'élèveront  tous  les 
mes  princi-  jours  y  OU  par  le  refroidissement  de  la  diarité(i) , 
P*"^^"*  T""  qui  amèneroit  le  relâchement  de  la  discipUne;  et 

ont  fait  chrc-    *  * 

tiens.  de  l'autre  y  a  avoir  promis  que  malgré  tbntes  ces 

contradictions  y  nulle  force  n'empébheroit  cette 
Eglise  de  vivre  toujours  ni  d'avoir  toujours  des 
pasteurs  qui  se  laisseroient  les  uns  aux  antres'^  et 
demain  en  maki,  la  chaire^  c'est^^-dire/Fâutorité 
de  Jésus -Chiîst  et  des  apôtres;  et  avec  elle,  la 
saine  doctrine  et  les  sacremens.  Aucun  auteur  de 
nouvelles  sectes  y  de  quelque  esprit  de  prophétie 
qu'il  se  vantât  d*étre  illuminé,  n'a  osé  dire  seule- 
ment ce  qu'il  deviendroity  ni  ce  que  deviendrait 
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le  lendemain  la  société  qu  il  étahlissoit  :  Jésus- 
Ctirist  a  été  le  seul  qui  s*est  expliqué  à  pleine 
bouche,  non-seulement  sur  les  circonstances  de 
sa  passion  et  de  sa  mort,  mais  encore  sur  les  com* 
bats  et  sur  les  victoires  de  son  Eglise  :  Je  vous  ai 
éiablis  ,  dit-il ,  afin  que  vous  alliez ,  et  que  vous 
fructifiiez ,  et  que  votre  fruit  demeure  (  0 .  E  t  com- 
ment demenrera-t-il?  Cest  ce  qu'il  falloit  expri- 
mer pour  laisser  aux  hommes  le  témoignage  cer- 
tain d*une  vérité  bien  connue.  Jésus  -  Christ  n'y 
hésite  pas,  et  il  énonce  dans  les  termes  les  plus 
précis  une  durée  sans  interiniption,  et  sans  autre 
fin  que  celle  de  l'univers.  C'est  ce  qu'il  promet  à 
Touvrage  de  douze  pécheurs ,  et  voilà  le  sceau 
manifeste  de  la  vérité  de  sa  parole.  On  est  afTermi 
dans  la  foi  des  choses  passées  en  remarquant 
comme  il  a  vu  clair  dans  un  si  long  avenir.  C'est 
ce  qui  nous  fait  chrétiens,  mais  en  même  temps, 
c*est  ce  qui  nous  fait  Catholiques,  et  on  voit  ma- 
nifestement que  la  science  de  Jésus-Christ,  si  di- 
vine et  si  assurée,  n'a  pu  nous  tromper  en  rien. 
Deux  choses  afllèrmissent  notre  foi  :  les  miracles 
de  Jésus-Christ ,  à  la  vue  de  ses  apôti*es  et  de  tout 
le  peuple,  avec  l'accomplissement  visible  et  per- 
pétuel de  ses  prédictions  et  de  ses  promesses.  Les 
apôtres  n'ont  vu  que  la  première  de  ces  deux  choses, 
et  nous  ne  voyons  que  la  seconde.  Mais  on  ne  pou- 
vbit  refuser  à  celui  à  qui  l'on  voyoit  faire  de  si 
gprands  prodiges ,  de  croire  la  vérité  de  ses  prédic- 
tions, comme  on  ne  peut  refuser  à  celui  qui  accom- 
plit si  visiblement  les  merveilles  qu'il  a  promises,  de 

(O/oon.zy,  i6. 
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croire  qu  il  étoit  capable  d*opércr  les  plus  grands 
miracles. 

Ainsi  y  dit  saint  Augustin  ^  notre  foi  est  affermie 
des  deux  côtés.  Ni  les  apôtres ,  ni  nous  ne  pou- 
vons douter  :  ce  quils  ont  vu  dans  la  source  lefra 
assurés  de  toute  la  suite  :  ce  que  nous  voyons  dans 
la  suite  nous  assure  de  ce  qu^on  a  vu  et  admii^ 
dans  la  source  ;  mais  il  faut  être  Catholique  pour 
entendre  ce  témoignage.  Les  hérétique»  comme 
les  Païens  sont  conti*aints  de  le  refuser  ipuisqo^ik 
veulent  trouver  dans  TEglise,  de  Terreur ,  deTinr 
terraption,  un  délaissement  du  côté  de  Jésu»» 
Christ  y  ils  ne  peuvent  ajouter  Soi  à  la  promesse  de 
son  éternelle  assistance  :  et  on  voit  que  ce  n*est 
pas  inutilement  que  le  Fils  de  Dieu  a  rangé  parmi 
les  Païens  ceux  qui  n'écoiUe/U  pas  FEglise  (0  : 
puisque  faute  de  la  vouloir  écouter  dans  les  nou- 
veautés qu  ils  proposent  ^  ils  se  voient  réduits  à 
éluder  les  promesses  de  Jésus-Christ,  et  à  dire 
avec  les  Païens ,  que  TEglise ,  comme  un  ouvrage 
humain ,  devoit  tomber. 
XXIV.  Revenons  aux  anciens  docteurs,  et  après  avoir 

Saint  Au.  produit  saint  Augustin,  remontons )usqu*à  Fori- 
Rusiin  alK^    •  ^^^  j^  christianisme.  Le  même  Père  nous  fera 

gne  saint Cjr-  ^ 

prien  pour  connoitre  le  sentiment  de  saint  Cyprien,  par  ces 
le  même  «en-  paroles  :  Nous-mêmes,  dit-il  (^) ,  nous  n'oserUms  as^ 
snrer  ce  que  nous  avançons  (touchant  la  validité 
du  baptême  des  hérétiques)  si  nous  n'étions  ap" 
pujrés  de  T autorité  de  l'Eglise  universelle  ,  à  lar- 
quelle  saint  Cyprien  (  qui  soutenoit  le  contraire 

(0  Mauh,  zviii.  17.  *-  (*)  lÀb,  II  deBoffL  cap,  4i  k*^»  <Mfc  n, 
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avec  Tardeur  que  personne  n'ignore)  anroit  lui- 
.  même  cédé  très-certainement ,  si  la  vérité  éclair^ 
de  eût  été  des  ^  lors  confirmée  par  un  concile 
universel.  Par  où  il  est  plus  dair  que  le  jour , 
non-sealement  que  saint  Augustin  baissoitla  tête 
soos  Tautorité  de  TEglise  y  mais  encore  qu'il  la 
tenoit  si  inviolable  y  qu  il  auroit  cru  faire  injure 
à  saint  Cyprien,  s'ilFeût  jugé  capable  d*y  résister. 

En  efiêt  il  ne  faut  que  voir  comment  ce  saint  XXY. 
martyr  a  parlé  de  l'unité  de  l'Eglise ,  tant  en  elle-  j^^^"^"* 
même  qu'avec  ceux  qui  nous  ont  précédés  dans  prien  est  dé* 
la  succession  de  la  doctrine  et  des  chaires.  Il  y  a ,  ™pntrcc  par 
dit-il  (Oy  dans  l'Eglise  catholique ^  une  tige,  une 
racine  y  une  source ,  une  force  pour  reproduire 
sans  fin  de  nouveaux  pastetirs  qui  remplissent  les 
mêmes  chaires  d'une  seule  et  même  doctrine  ;  et 
dès-là  y  un  enchaînement  d'unité  et  de  succession, 
d*où  Von  ne  peut  sortir  sans  se  perdre.  C'est  ce 
qu'il  appelle  la  tige  et  la  racine  de  l'Eglise  catlio» 
ligue  :  Ecclesiœ  caiholicœ  radicem  et  matricem  : 
racine  tenace  et  inviolable,  comme  il  la  nomme, 
tenaci  radiée  j  qui  retient  tellement  les  vrais  fidè- 
les dans  son  unité  ^  que  ceux  qui  n'ont  point  VE^ 
glise  pour  mère  ne  peuifent  avoir  Dieu  pour  phre  : 
Hahere  non  potest  Deum  patrem  qui  Ecclesiam 
non  hahetmatrem  (^).  Cent  passages  de  cette  force, 
qa*il  n'est  pas  besoin  de  rapporter,  parce  qu'ils 
sont  connus  de  tout  le  monde ,  font  la  matière 
du  livre  de  l'Unité  de  l'Eglise.  Et  pour  faire  l'ap- 
plication de  ces  beaux  principes  aux  hérésies  par- 

0)  lÀh,  Je  Unit,  EccL  p,  iqS,  etc.  EpitL  xli  ;  p.  55.  —  (*)  De 
Unitat  EccL  p,  195. 
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ticulières,  le  même  saint,  interrogé  par  un  de  ses 
collègues  dans  Tépiscopat ,  ce  qu'il  falloit  croire 
de  l'hérésie  de  Novatien  ^  il  ne  veut  pas  seule- 
ment permettre  çu*on  s'informe  de  ce  çu'il  e/i- 
seigne  ,  désola  quil  n'enseigne  pas  dans  l'Eglise  : 
c'est  assez  qu'il  soit  séparé  de  cette  tige ,  de  cette 
racine  de  Tunité ,  hors  de  laquelle  il  n'y  a  point 
de  christianisme;  «  et,  poursuit -il,  quel  qu'il 
»  soit,  et  quelque  autorité  qu'il  se  donne,  il  n'est 
»  pas  chrétien ,  n'étant  pas  dans  l'Eglise  de  Jésus- 
»  Christ.  Qitisçuis  ille  est,  et  qualiscumque  est, 
»  christianus  non  est ,  qui  in  Christi  Ecclesid  non 
»  esi{^)  ».  Ainsi  tout  ce  qui  est  hors  de  l*Eglise 
n'est  rien  parmi  les  chrétiens;  et  l'Eglise  seule 
est  tout  par  rapport  à  Dieu. 

Il  combat  tous  les  novateurs  par  cet  argument, 
et  il  ne  cesse  de  leur  opposer  le  concert,  l'accord , 
le  concours  de  toute  l'Eglise  catholique  :  Ecole- 
siœ  catholicœ  concordiam  ubique  cohasrentem. 
ce  Ce  n'est  pas  nous,  dit-il  (^),  qui  nous  sommes 
»  séparés  d'avec  eux ,  mais  c'est  eux  qui  se  sont  sé- 
»  parés  d'avec  nous  :  non  enim  nos  ah  ilUs  ,  sed 
»  illi  à  nobis  rccesserunt.  Et  parce  qu'ils  sont  nou- 
i>  veaux,  qu'ils  ont  trouvé  l'Eglise  en  place,  et  qu'ils 
»  sont  tous  venus  après  :  et  cum  hœresesetschis^ 
»  mata  post  modum  nata  sini  ,  leurs  assemblées , 
»  les  conventicules  qu'ils  tiennent  à  part»  comme 
»  il  les  appelle ,  ne  peuvent  jamais  se  lier  à  la  tige 
»  de  l'unité  :  dum,  conventicula  sibi diversa  consti- 
»  tuant,  unitatis  caput  atçue  originem  relique- 
»  runt  » . 

(0  Eplxi.  LU ,  ad  Antonian.  p.  1 73.  —  («)  De  Unit,  £ccLp,  198. 
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C'est  ainsi  (jiie  saint  (lyprion  niontroit  dans 
tous  les  liércticjues ,  comme  nous  faisons  après 
lai,  ou  plutôt  après  Tapôtre  saint  Judc^  ce  mal- 
heiu*eux  caractère  de  se  séparer  eux-mêmes.  C'est 
ainsi  qu'il  leur  faisoit  voir  que  TEglise  qu'ils  tâ- 
chaient d'établir  ^  était  une  Eglise  humaine:  hu- 
manam  conantur  Ecclcsiam  facere  (0,  et  ne 
tenoit  rien  de  l'institution  y  ni  des  promesses  de 
Jésus-Christ. 

Pour  ce  qui  est  de  la  vraie  Eglise  y  elle  est  y 
dit-il  W,  représentée  par  saint  Pierre,  lorsque 
Jésus-Christ  ayant  demandé  à  ses  disciples,  iVe 
fvaulez'vaus  point  aussi  vous  retirer  ?  cet  apôtre 
lui  répondit  au  nom  de  tous  :  Seigneur  ,  à  qui 
irions-nous  ?  Vous  avez  des  paroles  de  vie  éter- 
nelle :  nous  montrant  par  cette  réponse  j  poursuit 
le  saint  martyr,  que  qui  que  ce  soit  qui  quitte  Jésus- 
Christ,  l'Eglise  ne  le  quitte  pas^  et  que  ceux-là 
sont  l'Eglise  qui  demeurent  dans  la  maison  de 
Dieu;  de  sorte  que  le  caractère  des  novateurs  est 
de  la  quitter,  ainsi  que  le  caractère  des  vrais 
fidèles ,  est  d'y  demeurer  toujours. 

En  remontant  un  peu  plus  haut,  nous  trou-      XXVT. 
verons  TertuUien  que  saint  Cyprien  appeloit  st)n      i*'*'ncipcs 

,  .      .  ,  ,  <ïc   Tcrlul- 

maitre,  et  qui   méritoit  ce  nom  tant  qu  il  est  lieuqnc saint 
demeuré  lui-même  dans  cette  unité  de  l'Eglise,  (ypricnarc^ 
qu'a  a  tant  louée.  TertuUien  donc,  tant  qu'il  a  '^^^^iJI-e"' 
éié  catholique,  a  reconnu  cette  chaîne  de  la  suc- 
cession qui  ne  doit  jamais  être  rompue.  Selon  cette 
règle  on  connoit  d'abord  les  hérésies,  par  la  seule 
date  de  leur  commencement.  «  Marcion  et  Va- 

(0  EpuL  MI,  4UL  Anton. ihid.  —  («)  EpisL  lt,  ad CorneLp.  83. 
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»  lentin  sont  venus  du  temps  d'Antonin  (0  »  :  on 
ne  les  connoissoit  pas  auparavant  ;  on  ne  les  doit 
donc  pas  connoitre  aujourd'hui.  Ce  qui  n'étoit 
pas  hier  est  réputé  dans  FEglise  comme  ce  qui  n*a 
jamais  été.  Toute  Eglise  chrétienne  remonte  i 
Jésus-Christ  de  proche  en  proche ,  et  sans  inter- 
ruption. La  vraie  postérité  de  Jésus-Christ  va  sans 
discontinuation  à  Torigine  de  sa  race.  Ce  qui  corn* 
mence  par  quelque  date  que  ce  soit,  ne  fait  point 
race ,  ne  fait  point  famille,  ne  fait  point  tige 
dans  TEglise.  «  Les  Marcionites  ont  des  Elises, 
a>  mais  fausses  et  dégénérantes  comme  les  guêpes 
»  ont  des  ruches  (^)  » ,  par  usurpation  et  par  at- 
tentat :  on  n*est  point  recevable  à  dire  qa*on  a 
rétabli  ou  réformé  la  bonne  doctrine  de  Jésus- 
Christ ,  que  les  temps  précédens  avoient  alté- 
rée (?)  :  c'est  faire  injure  à  Jésus-Christ  que  de 
croire  qu'il  ait  souffert  quelque  interruption 
dans  le  cours  de  sa  doctrine,  ni  quil  en  ait  a^ 
tendu  le  rétablissement  ou  de  Marcion  ou  de 
Yalentin ,  ou  de  quelque  autre  novateur  quel 
qu  il  soit  (4).  ce  U  n'a  pas  envoya  en  vain  le  Saint- 
»  Esprit  :  il  est  impossible  que  le  Saint-Esprit  ait 
»  laissé  errer  toutes  les  Eglises ,  et  n*en  ait  re- 
»  gardé  aucune  (^)  n.  Montres -nous-en  donc 
avant  vous  une  seule  de  votre  doctrine  :  vous 
disputez  par  l'Ecriture  ?  vous  ne  songez  pas  que 
l'Ecriture  elle-même  nous  est  venue  par  cette 
suite  :  les  évangiles  y  les  épitres  apostoliques  et 

(»)  Tert,  Prœscr.  n.  3o.  —  (»)  Adu.  Marcion,  iib.  if,  n.  5.  — 
{})  lUd.  Iib,  ly  n,  30.  —  (4)  ibitf,  i.  Prœsc,  n.  99.  —  C^}  Prœsc, 
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les  autres  Ecritures  n'ont  pas  forme  les  Eglises  ; 
mais  leur  ont  été  adressées ,  et  se  sont  fait  rece- 
voir avec  Y  assistance  du  témoignage  de  l'Eglise , 
ejus  testimonio  assistente  (0.  Ainsi  la  première 
chose  qu^il  faut  regarder ,  c'est  à  qui  elles  ap^ 
partiennentj  cujussint  Scripturœi?).  L'Eglise  les  a 
précédées ,  les  a  reçues  y  les  a  transmises  à  la  pos- 
térité avec  leur  véritable'sens  (^).  Là  donc  où  est 
la  source  delà  foi  ^  c'est-à-dire  la  succession  de 
l'Eglise  y  tt  là  est  la  vérité  des  Ecritures^  des  in- 
»  terprétations  ou  expositions  y  et  de  toutes  les 
»  traditions  chrétiennes  (4)  »•  Ainsi ,  sans  avoir  be- 
soin de  disputer  par  les  Ecritures ,  nous  confon- 
dons tous  les  hérétiques  y  «  en  leur  montrant ,  sans 
1»  les  Ecritures ,  qu  eUes  ne  leur  appartiennent 
»  pas,  et  qu'ils  n'ont  pas  droit  de  s'en  servir  (^)  ». 
Cet  argument  est  égal  contre  toutes  les  héré- 
sies :  elles  y  sont  toutes  également  convaincues  : 
reyictœ  hœreses  omnes  {^).  On  confond  Praxéas , 
comme  on  avoit  confondu  Marcion  et  Yalentin. 
Vous  êtes  nouveau  y  novellus  ;  vous  êtes  venu 
sprèSyposterus  ;  vous  êtes  venu  hier ,  hestemus  il)  ; 
et  avant-hier  on  ne  vous  connoissoit  pas.  Vous 
n'êtes  rien  aux  chrétiens  ni  à  Jésus-Christ  ^  qui 
était  hier  et  aujourd'hui  ,  et  qui  est  de  tous  les 
siècles  W  :  on  vous  dira  comme  aux  autres  :  Pour- 
quoi me  venez-vous  troubler  7  je  suis  en  posses- 
sion :  je  possède  le  premier  :  j'ai  mes  origines 
certaines  (9)  :  je  viens  en  droite  ligne  et  de  main 

0)  Adt^.  3farc,  lib,  iv,  /i.  a ,  3.  —  (»)  Prœicr.  n.  19.  —  {})  lUd, 
m  M.  —  (4;  Ihid,  n.  19.  —  V«)  ma.  n,  87.  —  v6)  Ibid.  n.  35.  — 
iS)  Ady.  Prax.  n.  a.  —  W  Ileb.  xiiu  8.  —  (9}  Prœtc.  n,  3;. 
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en  main  de  ceux  à  çui  appartenait  la  chose  :on 
savoit  bien  que  vous  viendriez;  nous  avons  été 
avertis  qu  il  s*élèveroit  des  hérésies,  et  même  qa*il 
lefalloit  ;maisenmémetempsonnonsadéclaré  qui 
vous  étiez  :  des  gens  sortis  hors  de  la  ligne ,  hors  de  la 
chaîne  de  la  succession ,  hors  de  la  tige  de  l'unité. 
Une  marque  de  ma  possession  incontestable , 
c*est  que  vous-même  vous  avez  cru  pi'emièrement 
comme  moi,  constat  in  catholiçœ  primb  doctrinam 
credidisse  (0  :  et  vous  avez  innové ,  non-seule- 
ment sur  moi  y  mais  encore  sur  vous-mêmes.  C'est 
l'argument  que  saint  Alexandre,  évéque  d'Alexan- 
drie f  faisoit  tout-à-rhcui*e  aux  Anens  :  c'est  celui 
que  saint  Augustin  faisoit  aux  Pélagiens  :  c'est 
celui  que  Tertullien  fait  à  Y alentin  et  à  Marcion  : 
nous  Tentendrons  faire  aux  disciples  de  Bérenger^ 
et  nous  l'avons  déjà  fait  à  toutes  les  hérésies. 

Mais  ces  argumens,  et  les  autres  qu'on  vient 
d*en tendre,  ne  seroient  qu'une  illusion  sans  le 
fondement  des  promesses  de  Jésus -Christ,   en 
vertu  desquelles  l'Eglise  devoit  subsister  tous  les 
jours  sans  interruption  ,  et  jusçuà  la  fin  des 
siècles  dans  les  apôtres  et  leurs  successeurs.  C'est 
à  la  doctrine  de  ce  corps  apostolique  qu'il  a  plu 
à  Jésus -Christ  de  nous  appeler  ;  mais  afin  que 
notre  foi  ne  fût  pas  pour  cela  fondée  sur  des 
hommes,  il  a  promis  à  ceux-ci  d'être  toujours 
avec  eux. 
XXVII.         ^^  pourrois  citer  saint  Irénée  :  je  pourrois  citer 
Docirincde  Origènc  :  pour  éviter  la  longueur,  je  citerai  seu- 
n!Int  ancien  l®"^^"^*  ^^^"^  Clément  d'Alexandrie,  maitie  d'Ori- 

(»)  Ptœse.  n.  3o. 
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gène,  qui  touclioit  au  temps  des  apolres,  et  qui  pictrc  et 
étoit  le  tbéologien  de  TEglise  d'Alexandrie,  la  ^''^'«'«sic»! 
plus  savante  qui  peut-être  fût  dans  le  monde.  d'Alexan-^ 
Cest  lui  qui  nous  montrera  la  voie  royale  contre  «l^^c. 
tontes  les  hérésies  (0,  c'est-à-dire  le  gi*and  che- 
min battu  par  nos  pères  :  il  nous  marquera  Fa/i- 
cienne  Eglise  qui  précède  toutes  les  sectes ,  et  les  ' 
a  toutes  vues  se  séparer  d'elle.  De  cette  sorte  elle 
est  la  seule  qui  mérite  le  nom  de  TEglise  ;  les 
autres  sectes  sont  des  écoles  (^) ,  où  Ton  dispute  ; 
celle-ci  est  YEgUse  où  Ton  croit  :  celui  donc  qui 
se  soulève  contre  les  traditions  de  TEglise ,  c'est- 
à-dire  ^  contre  la  suite  et  la  succession  y  a  cessé 
d'être Jidele y  et  a  quitté  la  source.  C'est  pourquoi 
tousles  novateurs  se  contredisent  eux-mêmes  ;  leur 
doctrine  est  inconstante  et  variable  ;  parce  que, 
dit-il  y  par  une  curiosité  pernicieuse,  par  une 
superbe  singularité ,  «  ils  méprisent  les  choses  or- 
»  dinaires;  et  tâchant  de  s'élever  au-dessus  de 
»  ce  que  la  foi  rendoit  commun ,  ils  sortent  du 
M  sentier  de  la  vérité.  La  gloire  les  aveugle ,  ils 
n  veulent  faire  une  secte  et  une  hérésie  ,  et  sur- 
»  passer  ceux  qui  nous  ont  précédés  dans  la  foi  (^}» . 
On  sait  leur  date  :  lem*s  auteurs  dont  ils  portent 
encore  les  noms  sont  connus  partout  ;  on  sait  sous 
quels  empereui-s  ils  ont  commencé  ;  les  lieux  et 
""Nies  temps  de  lem^  naissance  :  et  il  «  est  constant 
n  que  l'Eglise  catholique  les  a  tous  devancés  :  elle 
»  est  une  comme  Dieu  est  un;  elle  est  ancienne , 
»  elle  est  cathohque  :  tous  ceux  qui  l'abandonnent 
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»  Font  trouvée  dans  réminence  de  rautoritë,  et 
»  rien  ne  Fëgala  jamais  ».  La  quitter,  c*ëtoit 
quitter  les  apôtres  et  Jésus-Christ  même  ;  et  c*est 
c^qu'on  appeloit  abandonner  la  Tradition^  c^est- 
à-dire,  la  suite  toujours  manifeste  de  la  doctrine 
laissée  et  continuée  dans  l*Eglise ,  le  priiicipe  de 
la  vérité  et  la  source  qui  couloit  toujours  dans  la 
succession. 
XXVin.         Cette  doctrine  manifestement  venoit  de  Fapâ* 
Toni  cela  ^^^^  loi^squ  il  disoit  à  Timothée  :  Ce^çue  vous  ayez 
mellement     OUÏ  de  moi  en  présence  de  plusieurs  témoins^ 
de  rapdtre  •  laisseZ'le  à  des  hommes  fidèles  t/ui  soient  capa^ 
des  ortho-    ^^^^  ^'^^   instruire  d'autres  (0.  C*est  la  règle 
doses.  apostolique  y  c'est  par  cette  supposition  que  la 

doctrine  doit  aller  de  main  en  main  :  les  apôtres 
Font  déposée  entre  les  mains  de  leurs  successeurs 
en  présence  de  plusieurs  témoins;  devant  toute 
FEglise  catholique,  comme  Fezplique  Vincent  de 
Lérins  après  saint  Chrysostôme  W  :  pour  éviter 
la  surprise ,  on  ne  dit  rien  en  secret  :  mais  ce 
qui  est  dit  devant  tout  le  monde  y  passe  à  tout 
le  monde  de  main  en  main  ;  c*est ,  disoit  saint 
Chrysostôme  (3) ,  le  trésor  royal  qui  doit  êti^e  dé- 
posé en  lieu  public  :  de  pasteur  à  pasteur,  d*é- 
véque  à  évéque  on  se  donne  les  uns  aux  autres 
la  saine  doctrine  :  il  n*y  a  point  d'interruption  , 
et  tout  cela  originairement  vient  de  Jésus-Christ, 
qui  disoit  aux  apôtres  et  à  leurs  successeurs  :  Je 
suis  toujours  avec  vous.  Dans  cette  succession  la 
doctrine  est  toujours  la  même.  Cest  pourquoi 
la  fausse  doctrine  dans  le  style  de  FEcriture  s'ap- 

(0  //.  TVjr.  IX.  2.  ~  (*)  Chrysost.  iê  eum  loe. --^  W  iUd. 


SUR    LES    PROMESSES    DE    ï.'ltOLlSE.        4^0 

pcllc  une  autre  doctrine  :  O  Timoihée,  dit  saint 
Paul  (0,  dénoncez  à  certaines  gens  au  ils  nen* 
soignent  point  d'autre  doctrine.  L*£i^angile  n'est 
jamais  autre  qiie  ce  qu  il  étoit  auparavant  (s). 
Ainsi  quel  que  soit  le  temps  où  dans  la  foi  on  dise 
autre  chose  que  ce  qu  on  disoit  le  jour  d'aupara- 
vant,  c*est  toujours  l'hétérodoxie ,  c^est-à-dire, 
une  autre  doctrine  qu'on  oppose  à  Yorlhodoxie; 
et  toute  fausse  doctrine  se  fera  connoitre  d'abord, 
sans  peine  et  sans  discussion  y  en  quelque  moment 
que  ce  soit,  par  la  seule  innovation  ;  puisque  ce 
sera  toujours  quelque  chose  qui  n'aura  point  été 
perpétuellement  connu.  C'est  par  ce  témoignage 
que  la  foi  se  rend  sensible  aux  plus  ignorans , 
pourvu  qu'ils  soient  humbles  :  et  tous  les  jours 
sont  égaux  pour  y  trouver  la  vérité  en  possession, 
puisque  Jésus^hrist  ne  dit  pas  qu'il  sera  avec  les 
apôtres  et  leurs  successeurs  à  de  certains  jours , 
mais  tous  les  jours, 

Pai'-là  s'entend  clairement  la  vraie  origine  de      XXIX. 
catholique  et  d'hérétique.  L'iiérétique  est  celui    ^"  .^  ^^ 

*  ,    .  ^  nomination 

qui  a  une  opinion ,  et  c'est  ce  que  le  mot  même    de  catholi- 
signifie.  Qu'est  -  ce  à  dire ,  avoir  une  opinion  7  *n*f  «'  ^^^^ 
Cest  suivre  sa  propre  pensée  et  son  sentin^ent  "  **"^* 
particulier.   Mais  le  catholique  est  catholique, 
c'est-à-dire ,  qu'il  est  universel ,  et  sans  avoir  de 
sentiment  particulier,  il  suit  sans  hésiter  celui 
de  l'Eglise. 

De  là  vient  qu'un  des  caractères  des  novateurs 
dans  la  foi  est  de  $*aimer  eux-mêmes  :  Erunt  ho-- 
mines  seipsos  amantes  ;  //  jr  aura  des  hommes 

CO  /.  Tim.  1. 3.  —  (•)  Gai  i.  7. 
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qui  s'aimeront  eux-mêmes  (0  ;  ou  comme  parle 
saint  Jude^  digne  d'être  si  souvent  cité  dans  une 
lettre  si  courte ,  des  hommes  qui  se  repaissent 
eux  -  mêmes  ^  seipsos  pascentes  (?)  ;  qui  se  re- 
paissent de  leurs  inventions  ^  jaloux  de  leur  sen- 
timent y  amoureux  de  leurs  opinions.  Le  catho- 
lique est  bien  éloigné  de  cette  disposition ,  et 
sans  craindre  Tinconvénient  d*étre  jaloux  de  ses 
propres  pensées ,  il  a  une  sainte  jalousie,  un  saint 
zèle  pour  les  sentimens  communs  de  toute  l'E- 
glise; ce  qui  fait  qu  il n  invente  rien,  et  qu*il  n*a 
jamais  envie  d'innover. 
XXX.  Pour  répondre  aux  autorités  des  saints  que  nous 

Réponse  à  ^yons  alléguées,  on  dira  que  cet  argument  qu^on 
tionrlap^reu-  ^^^  ^^  ^*  succession  étoit  bou  au  commencement , 
Te  tirée  de  où  tout  près  de  Jésus  -  Christ  et  des  apôtres ,  on 

ci^dcr'^ro-  ''^^y^^^  comme  d'un  coup  d'oeil  l'origine  de  l'Eglise. 
messes  s'af-  Illusion  manifeste  !  Si  dans  la  promesse  de  Jésus- 
fermit  tous    Christ  sur  la  durée  de  son  Eglise  nous  regardions 
plus  en  pins:  ^utrc  cliose  que  la  puissance  divine  qu'il  y  donne 
exemple  de  poUr  fondement:  Toute  puissance,  dit -il  (?) , 
renger.       ^'est  donnée  ilans  le  ciel  et  sur  la  terre  ,  rien  ne 
nous  pourroit  assurer  contre  l'altération  de  la 
doctrine  :  un  ouvrage  humain  pourroit  tomber 
après  cent  ans,  comme  après  mille  ans  :  et  les 
'    Pères  du  second ,  du  troisième ,  du  quatiîème  et 
cinquième  siècle ,  dont  nous  avons  allégué  Tau- 
'  torité,  se  pourroient  tromper  comme  nous  dans 
la  succession  de  l'Eglise  et  de  ses  pasteurs.  Mais 
parce  que  Jésus-  Christ  et  sa  parole  toute-puis- 
sante sont  le  fondement  de  notre  foi,  l'argument 

(0  //.  Tinu  m.  a.  —  (»)  Juda  la.  —  P)  MtOfk.  xzTiu.  ao. 
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est  de  tous  les  siècles  :  saint  Cyprien  ne  le  faisoit 
pas  avec  moins  d  assurance  que  saint  Augustin , 
et  avant  lui  Tertullien^  et  avant  lui  Clément  d'A* 
lexandiîe.  On  le  fit  à  Bérenger  avec  la  même  force 
après  mille  ans.  Dès  qu'il  innova  sur  la  présence 
réelle,  on  lui  objecta  d'abord,  comme  je  Tai  dé* 
montré  ailleurs  (0 ,  ce  fait  constant,  qu'il  n'y  avoit 
pas  une  Eglise  sur  la  terre ,  pas  une  ville ,  pas  un 
village  de  son  sentiment  ;  que  les  Grecs,  que  les  Ar- 
méniens ,  et  en  un  mot  tous  les  chrétiens  d'Orient 
avoient  la  même  foi  que  l'Occident  ;  de  sorte  qu'il 
n*y  avoit  rien  de  plus  ridicule  que  de  traiter  d'in- 
croyable ce  qui  étoit  cru  par  le  mondé  entier. 
Lui-même  il  l'avoit  cru  comme  les  autres  :  il  avoit 
été  élevé  dans  cette  foi  :  après  l'avoir  changée , 
il  y  étoit  revenu  par  deux  fois ,  et  sans  oser  nier 
le  fait  constant  de  l'universalité  de  la  croyance 
contraire  à  la  sienne,  il  se  contentoit  de  répli- 
quer à  l'exemple  des  autres  hérétiques,  dont  nous 
avons  vu  les  réponses ,  «  que  les  sages  ne  doivent 
n  pas  suivre  les  sentimens  ou  plutôt  les  folies  du 
»  vulgaire  (^)  ».  Mais  Lanfranc,  ce  saint  religieux, 
ce  savant  archevêque  de  Cantorbéry ,  et  les  autres 
lui  faisoien  t  voir  que  ce  qu'il  appeloi  t  le  vulgaire  (?), 
c'étoit  tout  le  clergé  et  tout  le  peuple  de  Tuni- 
vers  ;  et  après  un  fait  si  positif,  sur  lequel  on  ne 
craignoit  pas  d'être  démenti ,  on  concluoit  que 
si  la  doctrine  de  Bérenger  étoit  véritable,  «  Thé- 

(>)  Hug,  Lingon,  Adelm*  Brix.  jéscol.  ep,  ad  Bêrtng»  Guim. 
L  3.  Lanf,  de  corp.  etêang.  Dom.  c.  a,  4>  ^^9  ^'c*  ^*  xyiii.  Bib, 

PP.  Lugd.  Hist.  des  Van  Uv.  xv,  w.  1 59 W  Ihid.  —  i?)  lUd. 
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»  ritage  promis  à  Jésus -Christ  ëtoit  péri,  et 
»  promesses  anéanties  i  enfin  que  FEglise  catho- 
»  lique  n*étoit  plus  y  et  que  si  elle  n'étoit  plur,  die 
»  n*avoit  jamais  été  (0  ».  Comme  donc,  en  toute 
occasion  et  en  tout  temps ,  les  hérétiques  tenoient 
le  même  langage ,  FEglise  y  opposoit  toujours 
les  mêmes  promesses  :  l'argument  loin  de  s^affoi- 
blir  se  fortifioit ,  et  bien  loin  qu'il  f&t  plus  dair 
au  commencement  de  FEglise ,  au  contraire  plus 
elle  alloit  en  avant ,  plus  paroissoit  la  merveille 
de  son  éternelle  subsistance ,  et  plus  on  voyoit 
clairement  la  vérité  de  cette  sentence  :  Le  ciel 
et  la  terre  passeront  j  mais  mes  pétroles  ne  pas-- 
seront  pas  (^). 
XXXI.  Cent  ans  après  Bérenger,  saint  Bei^ard  aUëguoit 
Témoigna-  toujours  la  même  preuve,  et  toujours ,  s'il  se  pou- 
Bernard,  voit,  avec  une  nouvelle  assurance.  Je  vous  ai 
tenu,  disoit  FEpouse  (?) ,  et  je  ne  vous  quitterai 
point.  Ce  Père  expliquoit  ces  paroles  par  celtes 
de  la  promesse  (4)  :  «  Voilà  je  suis  avec  vous  tous 
»  les  jours  jusqu'à  la  fin  des  siècles  r  elle  tient 
»  Jésus-Christ ,  parce  qu'elle  en  est  tenue  :  com** 
»  ment  donc  peut-elle  tomber  »?  Il  explique  la 
fin  des  siècles  par  le  retour  des  Jui&  à  FEg^se  : 
il  faut  qu^clle  dure  jusque  -  là  :  c'est  pourquoi , 
poursuivoit  le  saint  (^) ,  «  la  race  des  chrétiens 
»  n'a  pas  dii  cesser  un  moment ,  ni  la  foi  sur  la 
9»  terre ,  ni  la  charité  dans  FEglise.  Les  fleuves  se 
»  sont  débordés ,  les  vents  ont  soufflé  »,  et  sont 

(0  Hug.  Lingon.,  ete,  e.  13.  —  (*)  MmtL  xxiT.  35.  —  (')  CàrtL 
HT.  4*  *-*  (^)  Serm.  ulzix.  in  Cant,  n.  5  ^  tom,  i,  ad.  iS^S»  — 
(^)  Ibid.  /B.  4. 
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venus  fondre  sur  elle  ;  mais  «  elle  n'est  point  tom- 
».  bée ,  parce  qu  elle  étoit  fondée  sur  la  pierre , 
»  qui  est  Jésus-CImst  »  ,  et  sur  sa  promesse  invio- 
lable :  ff  ainsi  elle  n*a  pu  être  séparée  d'avec  Jé- 
»  su9-Chiîst  y  ni  par  les  vains  discours  des  philo- 
»  sophes,  ni  par  les  suppositions  des  hérétiques , 
»  ni  par  l'épée  des  persécuteurs  ».  Fondé  sur 
cette  promesse,  il  oppose  aux  novateurs  de  son 
temps,  comme  on  avoit  toujours  fait,  Vautorité 
de  CEgUse  cathoUque .,  et  les  Pères  qui  y  ont  tou- 
jours enseigné  la  vérité,  et  les  Papes  et  les  con- 
ciles toujours  attachés  à  les  suivre  (0.  Cette  suite 
ne  peut  être  interrompue. 

Au  sui*plus,  sans  disputer  davantage,  il  ne 
faut  qu'un  peu  de  bon  seng  et  de  bonne  foi  pour    .  , 

~  f  '  *"  zion  fur  1m 

avouer  que  l'Eglise  chrétienne  dès  son  origine  a  promesses  : 
eu  pour  une  marque  de  son  unité  sa  conmiunion  etquelapri- 
avec  la  diaire  de  saint  Pierre ,  dans  laquelle  tous  p^^^^  ^^  ^ 
les  autres  sièges  ont  gardé  Vunité  :  in  çua  sola  ses    socces- 

tsnitas  ai  omnibus  seruareiur,  comme  parlent  les  "^^^  7 

*  comprise 

saints  Pères  W  :  en  sorte  qu'en  y  demeurant , 
comme  nous  faisons,  sans  que  rien  ait  été  ca- 
pable de  nous  en  distraire ,  nous  sommes  le  corps 
qui  a  vu  tomber  à  droite  et  à  gauche  tous  ceux 
qui  se  sont  'séparés  eux-mêmes;  et  on  ne  peut 
nous  montrer  par  un  fait  positif  et  constant, 
coDune  il  le  faudroit  pour  ne  point  discourir  eu 
Pair ,  que  nous  ayons  jamais  changé,  d'état,  ainsi 
que  nous  le  montrons  à  tous  les  autres. 

Dans  cet  inviolable  attachement  à  la  chaire  de 

(*)  Serm.  lxxz.  h.  7,  8^  coL  i548.  i-*  (•)  OpU  coni.  Parm, 
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saint  Pierre,  nous  sommes  guides  par  la  promesse 
de  Jésus- Christ,  Quand  il  a  dit  à  ses  apôtre»,  Je 
suis  aifec  vous ,  saint  Pierre  y  ëtoit  atec  les  au- 
tres y  mais  il  y  étoit  avec  sa  prérogative ,  comme 
le  premier  des  dispensateurs,  primus  Petrus  (i)  : 
il  y  étoit  avec  le  nom  mystérieux  de  Pierre  que 
Jésus-Christ  lui  a  voit  donné  ip) ,  pour  marquer  la 
solidité  et  la  force  de  son  ministère  :  il  y  ëtoit 
enfin  comme  celui  qui  devoit  le  premier  annon* 
cer  la  foi  au  nom  de  ses  frères  les  apôtres  »  les  y 
confirmer,  et  par -là  devenir  la  pierre  sur  lar- 
quelle  seroit  fondé  un  édifice  immortel.  Jésus- 
Christ  à  parlé  à  ses  successeurs  conmie  il  a  parlé 
à  ceux  des  autres  apôtres ,  et  le  ministère  de 
Pierre  est  devenu  ordiDaire,  principal  et  fonda-* 
mental  dans  toute  TEglise.  Si  les  Grecs  se  sont 
avisés  dans  les  demiei*s  siècles  de  contester  cette 
vérité^  après  Favoir  confessée  cent  fois,  et  Tavbir 
reconnue  avec  nous,  non  point  seulement  en  spé^ 
culation ,  mais  encore  en  pratique  dans  les  con- 
ciles que  nous  avons  tenus  enseml^le  durant  sept 
cents  ans;  s*ils  n'ont  plus  voulu  dire  comme  ils 
faisoient  :  «  Pierre  a  parlé  par  Léon  ;  Pierre  a 
»  parlé  par  Agathon  ;  Léon  nousprésidoit  comme 
»  le  chef  préside  à  ses  membres  ;  les  saints  canons 
»  et  les  lettres  de  notre  père  Célestin  nous  ont 
M  forcés  à  prononcer  cette  sentence  »  et  cent  au- 
tres choses  semblables  ;  les  actes  de  ces  conciles , 
qui  ne  sont  rien  moins  que  les  registres  publics 
de  l'Eglise  catholique,  nous  restent  encore  en 
témoignage  contre  eux  ;  et  Ton  y  verra  éternel- 

(«)  Miitth.  X.  a.  —  (»)  Mare.  m.  17. 
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lement  l'ctat  où  nous  étions  en  coniniun  dans  la 
tige  et  dans  Tongine  de  la  religion. 

Ce  sera  donc  toujoui^  aux  Catholiques  à  con-     XXXIII. 
fondre  ceux  qui  se  séparent,  et  en  les  prenant  gainT^Paul* 
dans  le  moment  funeste  pour  eux  de  leur  sépa-  contre  les  in- 
ration.  nous  serons  en  droit  de  leur  dire  avec  novaiionsjci 
samt  Paul  :  Est-ce  de  vous  qu  est  partie  la  parole  ^^.é  employé 
de  Dieu,  ou  bien  éteS'-vous  les  seuls  à  qui  elle  est  P»""  "Vinceni 
pan^nue  i^)!  Est-ce  de  vous  quelle  est  partiel 
montrez-nous  sa  continuité  :  n  est-elle  venue  qu'à 
'VOUS  ?  montrez-nous  son  universalité.  jE^-ce  de 
vous  qu*elle  est  partie  ?  devoit-elle  avoir  de  vous 
son  commencement ,  et  ne  faut-il  pas  qu'il  pa^ 
Toisse  de  qui  vous  la  tenez ,  et  comment  elle 
vous  est  venue  de  proche  en  proche  ?  N'est-elle 
,  venifa  qu^'à  vous  seuls?  ne  devoit-elle  pas  être 
dans  toute  la  terre,  et  une  parcelle  doit-elle  l'em- 
porter contre  le  tout?  C'est  par  de  tels  atgumens 
que  le  docte  Vincent  de  Lérins  démontroit,  il 
y  a  treize  cents  ans,  que  l'Eglise  a  des  coutumes 
établies  qui  sont  autant  de  démonstrations  de  la 
vérité ,  et  qu'il  faut  compter  parmi  ces  coutumes 
ce  qu  elle  a  accoutumé  de  croire. 

Loin  que  la  saine  doctrine  soit  capable  d'être     XXXIV. 
aflblblie  par  les  nouveautés ,  au  contraire  la  con-    9?^}^  ^f" 

,  *  .  nie ,  loin  de 

tradiction  des  novateurs  la    fortifie  et  Tépure.  s'aflbiblir,  va 


'c- 


Ecoutons  saint  Augustin  (^)  :  «  Plusieui-s  clioses  ^^lo'»''»  s 

»  étoient  cachées  dans  les  Ecritures  :  les  héré-  danarE^lisc 

»  tiques  séparés  de  l'Eglise  l'ont  agitée  par  des  par  !«  con- 

»  questions  :  ce  qui  étoit  caché  s'est  découvert ,  j*  wtiona  . 

»  et  on  a  mieux  entendu  la  vérité  de  Dieu...  Ceux  saint  Augu«- 

tin. 
0)  /.  Cor,  XIV.  36.  —  («)  In  Ps.  lit,  n,  aa  j  tom,  iv,  co/.  5i3. 


^  4^^  ^*    IlfSTIlTTCTIOIl   PASTORALE 

»  qui  pouvoient  le  mieux  expliquer  les  Ecritures  p 
n  ne  donnoient  point  de  résolution  aux  questions 
»  difficiles ,  pendant  qu  il  ne  s*ëlevoit  aucun  ca- 
i>  lomniateur  qui  les  pressât.  On  n'a  point  traité 
M  paiiaitement  de  la  Trinité  avant  les  clameurs 
M  des  Ariens  ;  ni  de  la  Pénitence ,  avant  que  les 
n  Novatiens  s'élevassent  contre  ;  ni  de  Tefficaoe 
»  du  Baptême ,  avant  nos  rebaptisateurs.  On  n'a 
»  pas  même  traité  avec  la  dernière  exactitndie  les 
»  choses  qui  se  disoient  de  Funité  du  corps  de 
»  Jésus -Christ  avant  que  la  séparation  qui  met* 
3»  toit  les  foibles  en  péril  obligeât  ceux  qui  sa- 
i>  voient  ces  vérités  à  les  traiter  plus  it  fond ,  et 
n  à  éclaircir  entièrement  toutes  les  obscurités  de 
»  TEcriture.  Ainsi ,  dit  saint  Augustin,  loin  que 
»  les  erreurs  aient  nui  à  l'Eglise  catholique ,  les 
»  hérétiques  l'ont  affermie ,  et  ceux  qui  pensoient 
»  mal  ont  fait  connottre  ceux  qui  pensoient  bien. 
»  On  a  entendu  ce  qu'on  croyoit  avec  piété  »,  et 
la  vérité  s'est  déclarée  de  plus  en  plus. 

U  se  faut  donc  bien  garder  de  croire  que  les 

erreurs  quelles  qu* elles  soient  puissent  détruire 

l'Eglise   et   en  interrompre  la   suite:   elles   j 

viennent  pour  la  réveiller ,  et  faire  qu'elle  entende 

mieux  ce  qu'elle  croyoit. 

XXXV.         P^^  cette  sainte  doctrine ,  toute  question  dans 

Toute  dëci-  TEglisc  Se  réduit  toujours  contre  tous  leshéré- 

doii  T  des  *^"^^  ^  "^  ^^^^  précis  et  notoire  :  que  a'oyoit- 

{aits  cen-     on  quand  vous  êtes  venus?  Il  n'y  eut  jamais  d'hé- 

suns  et  no-  p^gj^  ^^j  ^^^^^  trouvé  l'Eelise  actuellement  en 

de  TEglisc    possession  de  la  doctrine  contraire.  C'est  un  fait 
dans  Mf  dé-  constant ,  public ,  universel  et  sans  exception. 
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Ainsi,  la  décision  a  été  aisée;  il  n'y  a  qu'à  voir  finirions,  n 
en  quelle  foi  on  étoit  quand  les  hérétiques  ont  i^^^jons 
'paru  ;en  quelle  foi  ils  avoient  été  élevés  eux-mêmes  dea  Mints. 
dans  l*Eglise ,  et  à  prononcer  leur  condamnation 
sur  ce  fait  qui  ne  pouvoit  être  caché  ni  douteux. 
Demandez  à  Luther  lui-même  ,  comment ,  par 
exemple,  il  disoit  la  messe,  avant  qu  il  se  préten- 
dit plus  illuminé.  Il  vous  répondra  qu*il  la  disoit 
comme  on  la  disoit,  comme  on  la  dit  encore 
dans  FEglise  catholique ,  et  la  disoit  dans  la  foi 
conunune  de  toute  TEglise.  Voilà  sa  condamna- 
tion prononcée  par  sa  propre  bouche  :  s'il  s'est 
cru  contraint  à  changer  ce  qu'il  a  trouvé  établi , 
c*est  là  son  crime  et  son  attentat ,  qu'il  a  voulu 
appeler  nouvelle  lumière.  Il  en  est  de  même  des 
autres  errans  dans  tous  les  autres  articles.  Il» 
ont  tous  voulu ,  non  pas  éclaircir  ce  que  FEglise 
savoît ,  mais  savoir  autre  chose  qu'elle  :  il  n'y  a 
point  à  hésiter  sur  la  décision. 

Mais  pourquoi  donc  faire  tant  de  livi^s  contre 
les  hérésies  7  Saint  Augustin  vient  de  vous  le  dire 
si  clairement:  vous  l'avez  ouï:  Si  vous  ne  croyez 
pas  ^  vous  n'entendrez  pas  ,  disoit  le  prophète  (0, 
selon  Fandenne  version  des  Septante  :  Nisi  cre- 
dideritis;  non  intelligetis:  d'où  saint  Augustin 
tiroit  cette  conséquence  évidente  par  elle-même  : 
Le  commencement  de  l'intelligence  ,  c'est  la  foi; 
le  fruit  de  la  foi ,  c'est  l'intelligence  :  Initium 
sapientiœ  fides  :  fidei  fructus  inlellectus.  Voilà 
toute  l'économie  de  la  doctrine  parmi  les  fidèles. 
On  croit  sur  la  foi  de  FEglise  :  on  entend  par  les 

(0  /j.  VII.  9- 
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explications  plus  particulières  des  saints  docteurs. 
Vous  voyiez  baptiser  les  petits  enfans,  et  vous 
croyiez  en  simplicité  qu*ils  ëtoient  pédieurs  ^ 
puisqu'on  leur  donnoit  par  le  Baptême  la  rémis- 
sion des  péchés.  Une  tiérésie  vient  contester  cette 
vérité  :  alors  vous  développez  plus  clairemeat  la 
doctrine  de  saint  Paul  sur  les  deux  Adams ,  le 
premier  et  le  second;  les   paraboles  de  Jësus^ 
Ctirist  sur  la  renaissance,  et  toute  la  suite  des 
mystères.  Le  Baptême  donné  en  égalité  au  nom 
du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  ^  faisoit 
adorer  un  seul  Dieu  en  trois  personnes  :  Jésus- 
Christ  étoit  appelé  le  Fils  unique:   c*en  étoit 
assez  pour  établir  la  foi.  Quand  les  Ariens  ont 
voulu  embrouiller  cette  matière,  il  a  fallu,  pour 
l'expliquer  dans  toute  son  étendue ,  détailler  p 
pour  ainsi  parler,  la  théologie  de  saint  Jean; 
les  paroles  de  Jésus-Christ  même  ,  sur  son  éter- 
nelle naissance  :  et  la  source  de  Funitë  dans  la 
procession  des  ti*ois  divines  Personnes.  En  un 
mot ,  vous  aviez  dans  le  Symbole  un  abrégé  des 
ai-ticles ,  qui ,  proposé  par  TEglise ,  vous  ôtoit 
le  doute.  Les  hérésies  sont  venues  pour  donner 
lieu  à  de  plus  amples  expbcations  ;  et  de  la  foi 
simple ,  on  vous  a  mené  à  la  plus  parfaite  intel- 
ligence qu'on  puisse  avoir  en  cette  vie.  Ainsi 
l'Eglise  sait  toujours  toute  vérité  dans  le  fond  : 
elle  apprend  par  les  hérésies ,  comme  disoit  le 
célèbre   Vincent   de  Lérins ,  à  l'exposer    avec 
plus   d'ordre,  avec   plus   de   distinction  et   de 
clailé.  Mais  que  sert ,  direz-vous ,  cette  intelli- 
gence à   celui   qui   croit  déjà   en    simplicité? 
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Beaucoup  en  toute  manière  :  Dieu  veut  (jue 
vous  remarquiez  tous  les  progrès  de  la  ve'rité 
dans  votre  esprit:  on  vous  conduit  par  degrés  à 
la  parfaite  lumière  j  et  vous  apprenez  que  de 
clarté  en  clarté  ,  comme  dit  saint  Paul  (0,  vous 
devez  enfin  arriver  au  plein  jour. 

Ainsi  la  décision  de  TEglise  est  toujoui^s  courte     XXXVI. 
et  aisée  à  prononcer  dans  le  fond  ;  mais  il  n'en       Facilité , 
est  pas  de  même  des  traités  des  saints  docteurs.  p^îcUiondes 
Pour  prononcer  une  décision  ,  Ton  n'a  qu'à  dire  (Incisions  de 
à  l'hérétique  :  Que  croyoit-on  dans  TEglise,  et  ^^S"««« 
qu'y  aviez  vous  appris  vous-même?  Le  fait  est 
constant  :  on  va  vous  le  déclarer  plus  précisé- 
ment que  jamais:  on  ira  même  au-devant   de 
toutes  vos  équivoques.  Que  disent  les  Ecritures? 
Les  traités  des  saints  docteurs  vous  l'explique- 
ront plus  amplement.  Nous  sommes  ceux  à  qui 
tout  profite  et  même  les  hérésies:   elles  nous 
fendent  plus  attentifs,  plus  zélés ,  mieux   in- 
struits :  la  chose  n  est  pas  obscure  :  «  Nous  avons 
»  appris ,  dit  saint  Augustin  W  y  et  c'est  là  une 
»  principale  partie  de  l'instruction  chrétienne , 
»  nous  avons  appris  que  chaque  hérésie  a  apporté 
»  àVEglise  sa  question  particulière,  contre  laquelle 
»  on  a  défendu  plus  exactement  la  sainte  Eaîture^ 
»  que  s'il  ne  s'étoit  jamais  élevé  de  pareille  diffi- 
»  culte  »  :  et  vous  craignez  que  les  hérésies  n'obscur^ 
cissent  ou  n'afibiblissent  la  foi  de  l'Eglise  ! 

Mais,  mes  Frères,  je  parle  à  vous;  à  vous  dis-   XXXyn. 
|c,  qui  faites  l'objet  de  nos  plus  tendres  inquié-  ^«"'ccrain- 

(0  //.  Cor*  III.  18.  —  (*)  De  don,  pertey»  c,  zx,  n.  53  ^  tom.  x, 
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tenaiu  Ré-  tudes  dans  la  peine  que  vous  avez  de  vous  rëunir 
formés  :  Pex-  ^^^^  nous  ;  je  vois  cc  qui  vous  arrête.  Vous  crai- 
Toirqaeraa-  g^ez  que  SOUS  ce  beau  nom  de  rautorité  de  TE- 
sojeuîMe-      glise  et  de  la  foi  des  promesses ,  on  ne  voui  pousse 

d^^  est  ^  ^""^P  '^^^  >  ®^  qu'on  ne  se  mette  en  droit  de  vous 
vrai  remcde  faire  Croire  tout  cc  qu  on  voudra.  O  coeurs  pesans 
aux  absnrdi-  ^^  tardifs  à  croire  non  ce  qui  est  écrit  par  les 

tésouronse  •        ^L  •  t^ 

jette.  prophètes ,  mais  ce  qui  a  été  promis  par  Jésus- 

Christ  même ,  commencez  par  bien  peser  toutes 
ces  paroles;  que  veut  dire  ce  Fbilà  :  Je  suisj  qui 
rend  la  chose  si  présente  ?  que  vent  dire  cet  auec 
vous,  ce  tous  les  fours  j  et  jusqu'à  la  fin  du  monde, 
qui  ne  soufire  ni  (in  ni  interruption?  Voulez-vous 
toujours  éluder  les  paroles  de  Jésus  -  Christ ,  les 
plus  claires ,  et  toujoui*s  opposer  le  sens  humain 
à  sa  puissance?  Que  craignez-vous  donc?  Quoi  ; 
de  trop  croire  à  Jésus-Christ;  qu'il  ne  vous  pousse 
trop  loin ,  et  qu  à  force  de  croire  à  l'Eglise,  à  qui 
il  promet  son  assistance ,  vous  ne  tombiez  dans 
Tabsurdité?  Mais  au  contraire ,  la  foi  de  FEglise 
en  est  le  remède.  Lorsqu'on  s'astreint  à  n'inventer 
rien,  et  à  suivre  cc  qu'on  a  trouvé  établi ,  on  n'a- 
vance ni  absurdité  ni  rien  de  nouveau.  Consultez 
Tcxpéricnce.  D'où  sont  venues  les  absurdités  ?  de 
ceux  qui  ont  suivi  la  ligne  de  la  succession,  ou 
de  ceux  qui  l'ont  rompue  ?  Pour  ne  point  ici  par- 
ler des  Marcionites,  des  Manichéens,  des  Dona- 
tistes  y  des  autres  anciens  hérétiques  ;  qui  sont , 
dans  le  siècle  précédent,  ceux  qui  ont  outré  la 
puissance  et  l'opération  de  Dieu  jusqu'à  détruire 
le  libre  arbitre  par  lequel  nous  différons  des  ani- 
maux, introduire  une  nécessité  fatale,  et  faire 
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Dieu  auteur  du  pe'clie?  Ne  sont- ce  pas  les  Pre'- 
tcndus  Réforuiateurs  j  comme  nous  Favons  mon- 
tré ailleurs  plus  clair  que  le  jour  y  et  de  Faveu  de 
Tos  ministi^es  (0?  Mais  qui  sont  ceux  qui  en  re- 
venant de  ce  blasphème  sont  tombés  dans  un  ex- 
cès opposé  y  et  6ont  devenus  semi-Pélagiens?  Ne 
sont-ce  pas  encore  les  Luthériens ,  c'est-à-dire ,  de 
tous  les  hommes  ceux  qui  ont  le  plus  tâché  d'ob- 
scurcir Tautorité  de  FEglise  catholique?  mais  en- 
core,  d^où  nous  est  venu  ce  prodige  d'ul)iquité7 
ITest-ce  pas  de  la  même  source?  et  cette  doctrine, 
qui  selon  vous-mêmes  confond  les  deux  natures 
de  Jésus-Christ  y  n'est-elle  pas  aujourd'hui  établie 
dans  le  plus  grand  nombre  des  Eglises  luthérien- 
nes, sans  que  les  autres  l'improuvent  en  s'en  sépa- 
rant? Cest  ce  que  personne  n'ignore ,  et  il  ne  faut 
pas  se  montrer  vainement  savant,  en  prouvant 
des  faits  constans.  Si  vous  rejetez  de  bonne  foi 
ces  erreurs  dans  voti*e  religion ,  pourquoi  pré- 
senter votre  communion  aux  Luthériens  qui  les 
défendent,  et  participer  par  ce  moyen  à  tous 
leui'S  excès  ?  Mais  vous-mêmes  considérez  où  vous 
jette  votre  doctrine  de  Finamissibilité  de  la  jus- 
tice, et  cette  certitude  infaillible  de  votre  salut, 
qu'on  vous  oblige  d'avoir,  quelques  crimes  quoii 
puisse  commettre.  On  vous  cache  le  plus  qu'on 
peut  ces  absurdités  qui  i*endent  votre  religion  si 
visiblement  insoutenable.  Plût  à  Dieu  que  vous 
en  fussiez  bien  revenus  :  mais  enfin,  bien  certai- 
nement elles  sont  reçues  parmi  vous;  on  les  y  a 
définies  de  nos  jours  dans  le  synode  de  Dordrect , 

{*)Hist.  des  f^ar,  Uv.  xir. 
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et  on  n  en  a  révoqué  les  décisions  par  aucun  acte. 
Vous  avez  aussi  défini  dans  ce  synode,  selon 
qu  il  étoit  porté  dans  vos  catéchismes,  et  dans  la 
formule  d*administrer  le  Baptême ,  que  les  enfans 
des  fidèles  naissent  tous  dans  l'alliance  et  dans  la 
grâce  chrétienne  (0.  Vous  n'y  avex  pas  décidé 
moins  clairement  que  la  grâce  chrétienne  ne  se 
perd  jamais  :  d'où  il  résulte  que  quand  cette  grâce 
est  une  fois  entrée  daifs'une  famille,  elle  n'en  sort 
plus  ;  en  sorte  que  ni  les  pèi'es  ni  les  enfans  ne  la 
peuvent  perdre  jusqu'à  la  fin  du  monde ,  si  cette 
race  dure  autant.  Quelle  plus  grande  absurdité 
pouvoit-on  inventer  ;  et  à  moins  que  d'être  insen- 
sible à  la  vérité,  peut-on  demeui*er  un  seul  mo- 
ment dans  une  religion  ou  Ton  croit  de  tels  pro- 
diges? 
XX)^V1II.  Venons  néanmoins  encore  à  des  dogmes  plus  po- 
Que  la  doc-  p^jaires  :  N'est-il  pas  de  pratique  parmi  vous,  aue 

Uinc  proies-   ^  '  l  •         \  i       . 

tante  sur  la  chacun ,  jusqu  aux  plus  grossiers  et  aux  plus  igno- 
faillibiliifi  de  rans ,  doit  savoir  former  sa  foi  sur  les  Ecritures  ; 
duuT  Tin-  ^^^^^'^  P^^  conséquent  qu'il  les  entend  assez  pour 
diflVrenco  y  voir  tous  Ics  articles  de  la  foi  ;  ne  céder  jamais 
d«&  reli-       ^  aucune  autorité  de  TEfflise,  ni  à  aucun  de  ses 

gioiis.  ,  " 

décrets;  se  croire  obligé  à  les  examiner  tous,  et 
à  les  soumettre  à  sa  censure?  C'est  là  sans  doute 
ce  qu'il  faut  croire  pour  être  bon  Protestant.  Mais 
que  feront  ceux  qui  de  bonne  foi  demeureront 
convaincus  de  leur  ignorance,  et  se  sentiront  iù- 
capables  de  rien  prononcer  sur  des  matières  si 
hautes  et  si  disputées?  Que  feront-ils,  dis-je,  sinon 

(>)  Cat.  Jim.  5o.  Forrn.  du  Baptême,  Syiu  Dord.  Sess.  38. 
cap.  17.  Hist.  des  Var.  l.  xiv,  n.  a4  tl  37. 

a 
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à  la  fin  de  croire  bonne  toute  religion,  et  se  sau- 
ver dans  Fasile  de  Findifiërence,  qui  est  en  effet 
la  disposition  où  rexpërience  fait  voir  que  vous 
mène  voti^  Reforme? 

Ces  choses  sont  évidentes ,  et  les  plus  ienorans    XXXtX. 
les  peuvent  entendre.  Mais,  ô  malheur  pour  lequel  .  *^^    ^ 
BOUS  ue  répandrons  jamais  assez  de  larmes  !  nos  raUonde  ré- 
fi-ères  ne  veulent  pas  nous  écouter  :  souvent  ils  ^^^^  ^"" 

.  ministre»» 

sont  convaincus  ;  ils  sentent  bien  en  leur  con- 
science qu'ils  n'ont  rien  à  nous  répliquer.  Toute 
leur  défense  est  de  dire  :  Si  nous  avions  nos  mi- 
nistres ,  ils  sauroient  bien  vous  répondre.  Vous 
réclamez  vos  ministres ,  nos  chers  Frères?  Tous 
les  jours  nous  vous  faisons  voir  à  quoi  vos  mi- 
nistres vous  ont  engagés ,  même  dans  les  décrets 
de  vos  synodes  :  ce  sont  eux  qui  dans  ces  décrets 
vous  ont  fait  passer  la  réalité  aux  Luthériens ,  et 
non-seulement  la  réalité  qui  nous  est  commune 
avec  les  Luthériens ,  mais  encore  l'ubiquité  :  et 
dans  une  autre  matière  aussi  importante ,  leur 
doctrine  demi-pélagienne  contre  la  grâce  du  Sau- 
veur. Pressés  de  tels  argumens ,  vous  laissez  là 
vos  ministres  et  vos  synodes.  Que  nous  importe  y 
dites-vous?  nous  nous  en  tenons  à  la  seule  parole 
de  Dieu  qui  nous  est  très-claire.  Vous  lit-on  dans 
l'Evangile  les  promesses  de  Jésus^Christ,  oh  vous 
n'avez  rien  à  répondre  ?  vous  en  appelez  à  vos 
-ministres  que  vous  veniez  de  rejeter.  Allons  plus 
haut.  Quand  il  a  fallu  quitter  l'Eglise^  où  vos 
Pères  se  sont  sauvés  avec  nous  y  vous  n'avez  pas 
consulté  vos  anciens  pasteurs ,  quoiqu'ils  eussent 
l'autorité  de  la  succession  apostolique  :  TEoiture 

BOSSUET.   XXII.  â|8 
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alors  vous  paroissoit  claire  :  vous  y  trouviez  aisé- 
ment la  résolution  des  plus  grandes  difficultés  : 
maintenant  vous  ne  savez  rien  :  savans  pour  se 
laisser  entraîner  àFesprit  de  division  et  de  schisme, 
ils  n  en  savent  plus  assez  pour  en  revenir  :  on 
leur  a  seulement  appris ,  pour  toute  i*éponse ,  à 
demander  la  communion  sous  les  deux  espèces , 
comme  si  toute  la  religion  et  toute  leur  Prétendue 
Réfoime  aboutissoit  à  ce  point. 
XL.  Mais  avant  que  de  disputer  sur  les  deux  es* 

t^u^     r  P^^*  >  ^^  faudroit-il  pas  savoir  auparavant  ce 
raison  de  rë-  qu'on  VOUS  y  donne ,  si  c  est  le  vrai  coq)s  et  le 
duirc  loute^  y^^  g^ng  en  Substance,  ou  bien  le  corps  et  le  sang 
la  c3niu-^  ^^  figure  et  en  vertu  ;  si  on  vous  les  donne  réel- 
nion  sous  les  lement  séparés  ou  réellement  unis  ;  et  si  Jésus- 
eux  espc-    Christ  cst  entier  sous  chaque  espèce  avec  tout  le 
divin  et  tout  Thumain  qui  se  trouve  dans  sa  per- 
sonne. C'est  de  quoi  on  ne  veut  plus  parler  :  les 
Catholiques  sont  trop  forts  dans  cet  endroit  :  les 
paroles  de  Jésus  -  Chiîst  leur  y  sont  trop  favo- 
rables. Mais  parce  qu  on  croit  trouver  quelque 
avantage  (avantage  vain,  comme  on  va  voir) 
dans  la  communion  des  deux  espèces,  on  ne  veut 
plus  parler  que  de  cela  :  cette  co^ununio^ ,  qui 
selon  Luther,  au  commencement  qM  il  ^'érigea  en 
Réfoimateur,  étoit  une  chose  de  néani,  r^s  nûuli  , 
est  devenue  le  seul  sujet  de  la  dispute.  «  Nous  la 
»  prendrons,  disoit  Luther,  si  le  concile  nous  la 
»  défend  ;  et  nous  la  refuserons ,  s'il  uqus  la  corn- 
»  mande  »  :  tant  la  matière  lui  sembloit  légère  et 
indifférente.  Maintenant  on  veut  tout  réduire  à  ce 
seul  point ,  et  c'est  là  qu'on  met  toute  la  religion. 


ces. 
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Nous  avons  explique  à  Tond  cette  matière  dans        XLI. 
un  traité  qui  n'est  pas  long;  on  ny  a  pu  opposer        Aj)plica. 

,  .*      .         ^,         ,.  1  ,     lion  de  la  foi 

que  les  minuties  et  les  chicanes  que  tout  le  monde  des  promes- 
a  pu  voir  dans  les  écrits  des  ministres.  Notre  ré»  ^^  à  la  ma- 
pense  est  toute  prête  il  y  a  long-temps  :  et  nous  crcmens  et 
nous  sentons  en  état  (nous  le  disons  avec  con-  en  panicu* 
fiance),  quand  les  sages  le  jugeront  à  propos,  de    ^^^'  ^^  ^* 

,,  .  ?ii  communion. 

pousser  la  démonstration  jusqu  a  la  dernière  évi- 
dence.  Aujourd'hui ,  pour  nous  renfermer  dans 
notre  sujet ,  nous  nous  contentons  d'appliquer  à 
cette  matière  la  foi  des  promesses  et  Tautorité  de 
rEglise*  Allez ,  enseignez  et  bciptisez  :  je  suis 
avec  vQus,  On  dira  de  mé^ie  :  AUez,  enseignez , 
célébrez  rEocharistie  ^  qui  doit  durer  à  jamais 
comme  le  Baptême ,  puisque ,  selon  la  doctrine 
de  Tapôtre ,  on  y  doit  annoncer  la  mort  du  Sel" 
gneurjusquà  ce  çuil  vienne  (0  ;  par  conséquent 
jusguàlajin ,  ainsi  qu  il  VfK  dit  lui-même  du  Bap- 
téme«  U  la  faut  donc  trouver  sans  interruption 
également  dans  tous  les  siècles  ;  et  lefTet  de  la 
promesse  de  Jésus^Chrîst  ua  point  d'autre  fin  que 
celle  du  monde. 

Vous-mêmes  vous  donnez  pour  marque  de  la 
vraie  Eglise ,  avec  la  pureté  de  la  parole,  la  droite 
administration  des  sacremens.  U  la  faut  donc 
trouver  dans  tous  les  temps,  et  dans  les  derniers 
comme  dans  les  premiers.  Jésus-Christ  à  égaler 
ment  sanctifié  tous  les  siècles,  quand  il  a  dit. 
Je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  fin,  et  il  ne  peut  y 
en  avoir  aucun  où  Ton  ne  trouve  la  vérité  du 
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Baptême  et  la  vérité  de  rEucharistie.  Voilà  notre 
règle  y  et  c'est  Jésus-Christ  lui-même  qui  nous  Fa 
donnée;  il  Ta  lui-même  appliquée  à  FadminiS"- 
tration  des  saints  saci*emens.  Allez  ^  enseignez  et 
baptisez  :  je  suis  auec  vous  ;  recevez  le  Baptême 
que  vous  donnera  TEglise ,  recevez  TEucharistie 
qu*elle  vous  présentera  7  sans  cela  il  n  y  a  point 
de  règle  certaine  ;  et  parce  que  vous  refusez  cette 
règle  y  mes  Frères  ^  je  vous  le  dis ,  vous  n*en  avez 
point. 

Nous  en  avons  une  autre  ^  direz-vous,  bien  plus 
assurée  y  bien  plus  claire;  c'est ,  pour  commencer 
par  rEucharistie ,  d'y  faire  ce  qu'y  a  fait  le  Sau- 
veur du  monde  y  selon  qu'il  l'a  ordonné,  en  di« 
sant  :  Faites  ceci.  Hé  bien  !  vous  voulez  donc 
'  faire  tout  ce  qu'il  a  fait  :  être  assis  autour  d'une 
table  en  signe  de.  concorde  et  d'amitié ,  comme 
les  enfans  bien-aimés  du  grand  Père  de  famille  : 
et  quand  le  nombre  en  sera  trop  grand ,  être  du 
moins  distribués  par  bandes  et  par  compagnies  , 
per  contubernia  (0  :  en  soi^e  qu'on  vous  mette 
ensemble  le  plus  qu'on  pourra ,  cent  à  cem^  cin- 
optante  à  cinquante ,  comme  les  cinq  mille  que 
le  Sauveur  nourrit  dans  le  d^rt.  Vous  voulez 
manger  d*un  même  pain  rompu  entre  vous  > 
comme  saint  Paul  l'insinue  (3),  et  comme  Jésus- 
Christ  l'avoit  pratiqué,  et  boii^  tous  dans  ~la 
Blême  coupe  en  témoignage  d'union,  et  pour  ac- 
complir ce  qu'a  prononcé  Jésus-Christ  :  Buvez-- 
nn  tous,  et  divisez Aa  entre  <vous  ,  qui  est  un* signe 
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d'amitié,  d'hospitalité,  de  fidèle  correspondance. 
Vous  voulez  faire  ce  divin  repas  sur  le  soir,  à  là 
fin  du  jour  y  après  le  soupe  (0,  pour  exprimer 
que  le  Fils  de  Dieu  nous  préparoit  son  banquet 
à  la  fin  des  siècles  et  au  dernier  âge  du  monde. 
Vous  vous  moquez  ,.  direz-vous ,  de  nous  réduire 
à  ces  minuties.  Dites  donc  que  le  Fils  de  Dieu  a 
fait  tout  cela  sans  dessein ,  et  qu'il  n  y  a  pas  du 
mystère  en  tout  ce  qu  il  fait  dans  une  action  si 
importante  et  si  solennelle ,  ou  que,  pour  dis- 
cerner ce  qu  il  veut  qu*on  fasse ,  vous  avez  pour 
règle ,  non  point  sa  pratique  et  sa  parole ,  mais 
votrepropre  raisonnement.  Est-<:e  là,  mes  Frères, 
la  règle  que  vous  prenez  pour  assurer  votre  salut? 
Venons  pourtant  à  des  choses  que  vous  croyez 
•  plus  importantes  ;  que  dites-vous  de  la  fractioa 
du  pain?  PTest-^Ue  pas  essentielle  à  la  sainte 
Cène ,  comme  le  signe  sacré  du  corps  de  Jésus- 
CUrist  rompu  à  la  croix  (3)  ?  Avouez  la  vérité  ;  vous 
le  tenez  tous,  et  vous  ne  cessez  d*avoir  cette  pa^ 
rôle  à  la  bouche  ;  mais  en  même  temps  pourquoi 
toléi*ez-vous  les  Luthériens ,  qui  n  ont  point  cette 
fraction  ?  pourquoi ,  dis-|e  encore  un  coup ,  les 
tolérea-vous ,  non-seulement  en  général  par  votre 
tolérance  universelle  envers  eux,  mais  encore 
par  un  acte  exprès  où  cette  infraction  de  la  loi  de 
Jésus-Christ  leur  est  pardonnée?  Le  fait  est  con- 
stant et  avoué  par  vos  ministres.  Où  avez-vous 
trouvé  dans  TEvangile  qu'une  chose  si  expressé- 

0)  /.  Cor.  11.  a 5.  —  C^}  Traité  de  la  Comm.  ious  les  deux  esft^ 
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ment  pratiquée  par  Jésus-Clirist,  et  encore  par 
une  raison  si  essentielle ,  fut  indifférente ,  ou  ne 
fût  point  du  nombre  de  celles  dont  il  a  dit,  Faites 
ceci?  Reconnoissez  que  vos  ministres  vous  abu- 
sent, et  qu'ils  vous  donnent  pour  règle  en  cette 
occasion,  non  point  la  parole  de  Jésus- Christ, 
mais  leur  politique  et  leur  aveugle  complaisance 
pour  les  Luthériens. 

Passer  outre.  Que  ferez-vous  à  ceux  que  leur 
aversior  ■  aturelle  et  insurmontable  pour  le  vin 
exclut  d^  cette  partie  de  la  sainte  Cène?  la  refu- 
serez-vous  toute  entière  à  ces  infirmes ,  parce 
que  vous  ne  pouvez  pas  la  leur  donner  toute  en- 
tière ,  ni  comme  vous  la  croyez  établie  par  Jésus- 
Christ  (0.  Ce  seroit  le  bon  parti  selon  vos  prin- 
cipes; mais  il  n'est  passoutenable,  et  vous  leur  • 
donnez  l'espèce  du  pain  toute  seule,  comme  le 
règle  votre  discipline  après  les  synodes  :  mais  en 
ce  cas  que  leur  donnez-vous  ?  Ont-ils  la  gi*âce 
entière  {du  sacrement,  ou  ne  l'ont-ilspas?  Oii 
Jésus- Christ  ne  prononce  rien ,  comment  pro- 
noncerez-vous,  si,  comme  nous,  vous  n'avez  re- 
cours à  la  tradition  et  à  l'autorité  de  l'Eglise  7 
Ge  qu'ils  reçoivent,  est-ce  quelque  chose  qui 
n*appartienne  en  aucune  sorte  au  sacrement  (^}, 
comme  le  dit  le  ministre  Jurieu,  ou  quelque 
chose  qui  y  appartienne ,  comme  le  soutient  contre 
lui  le  ministre  de  Larroque?  Déterminez- vous, 
mes  Frères.  M.  Jurieu  se  fonde  sur  ce  que  le  sa- 
crement mutilé  n'est  pas  le  sacrement  de  Jésus- 
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Christ.  M.  de  Larroquc  soutient  au  contraire 
qu  on  ne  met  point  dans  TEglise  une  institution 
humaine  à  la  place  du  sacrement  de  Jésus-Christ. 
Us  ont  raison  tous  deux  selon  vos  principes ,  et 
vous  n  avez  point  de  règles  pour  sortir  de  cet 
embarras. 

Mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus  essentiel  en- 
core :  c'est  la  parole  de  consécration  et  de  béné- 
diction où  la  forme  du  sacrement  est  établie  (0. 
Appelez-la  comme  vous  voudrez:  en  général ^ 
parmi  vous  comme  parmi  nous  et  parmi  tous  les 
chrétiens  y  le  sacrement  consiste  principalement 
dans  la  parole  qui  est  )ointe  à  ce  qu  on  appelle 
rélément  et  la  matière  :  Je  vous  baptise,  et  le 
reste ,  doit  être  ajouté  à  Feau  pour  faire  le  vrai 
Baptême;  et  la  vertu ,  Tefficace,  la  vie,  pour 
ainsi  parler^  du  sacrement ,  est  dans  la  parole. 
En  particulier  dans  la  Gène ,  Jésus-Christ  a  béni, 
il  a  prié,  il  a  invoqué  son  Père  pour  opérer  la 
merveille  qu'il  préparoit  dans  TEucharistie.  Il  a 
parlé,  lefiet  a  suivi.  Saint  Paul  marque  expressé* 
ment  dans  TEucliaristie ,  la  coupe  bénie  que  nous 
bénissons  ip)  :  le  pain  sacré  n'est  pas  moins  béni 
ni  moins  consacré  parla  parole.  Mais  quelle  est- 
elle?  Est-il  libre  y  ou  de  ne  rien  dire,  comme  le 
permet  votre  discipline,  ou  de  dire  tout  ce  qu'on 
ireut,  sans  se  conformer  à  ce  que  l'Eglise  a  tou- 
jours dit  par  toute  la  terre  ?  Mais  si  l'on  peut  ne 
rien  dire,  laissera- t-on  un  si  grand  saci*ement 
sans  parole,  elle  calice  de  bénédiction,  ainsi 

(>)  Traité  de  Im  Comtn,  ëtc,  ch.  6.  ^  (*)  /.  Cor,  x.  16. 


44o  ï'    INSTRUCTION    PASTOBALI 

nommé  par  saint  Paul^  demeurera-t-il  sans  éti*e 
béni?  Cette  bénédiction  est-elle  quelque  chose 
de  permanent,  comme  Fa  cru  l'ancienne  Eglise, 
ou  quelque  chose  de  passager ,  comme  le  ci'oit 
toute  la  Réformation  prétendue  ?  Quoi  qu'il  en 
soit,  qui  prononcera  cette  bénédiction?  sera-ce 
celui  qui  représente  Jésus-Christ ,  et  qui  préside 
à  Faction ,  c'est-à-dire,  le  ministre,  ou  à  son  dé- 
faut, un  prêtre,  un  ancien?  un  diacre  pourra-t- 
il  être  le  consécrateur,  ou  en  tout  cas  le  distri- 
buteur du  sacrement^  surtout  un  diacre  le  sera- 
t-il  de  la  coupe  selon  la  pratique  de  Fancienne 
Eglise?  Tout  cela  est  indifférent,  dites-vous.  C*est 
pourtant  Jésus-Christ  seul,  comme  celui  qui  pré- 
sidoit  à  Faction ,  qui  a  béni ,  qui  a  dit  :  Prenez  ^ 
mangez  et  buvez  ;  ceci  est  mon  corps ,  ceci  est 
mon  sang;  et  nul  autre  n*en  a  fait  Foflice  et  la  cé- 
rémonie. Si  cela  est  indifférent,  il  sera  donc  in- 
différent de  faire  ou  ne  faire  pas  ce  qu  il  a  fait, 
et  votre  règle,  qui  se  proposoit  pour  modèle  ce 
qu'il  a  fait,  ne  subsiste  plus. 

Mais  la  notre  est  invariable,  nous  Favons  ap- 
prise dès  le  Baptême  :  sans  nous  informer  si  For 
nous  plongeoit  dans  Feau ,  selon  Fexemple  de 
Jésus-Christ  et  des  apôtres  ,  selon  la  pratique  de 
toute  l'Eglise  durant  treize  à  quatorze  cents  ans, 
selon  la  force  de  cette  parole.  Baptisez,  qui 
constamment  veut  dire,  plongez ,  selon  le  mys- 
tère marqué  par  Fapôtre  même,  qui  est  d'être 
ensevelis  avec  Jésus-Christ  (0  pai*  cette  immer» 
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sion  ,  nous  recevons  le  Baptême  comme  nous  le 
donne  FEglise,  persuadés  que  cette  parole ,  Allez, 
enseignez  ,  et  baptisez  :  et  voilà  je  suis  avec  vous 
enseignanset  baptisans,  a  un  effet  éternel.  Nous 
ne  nous  informons  pas  non  plus,  si  on  sépare  ren- 
seignement d*avec  le  Baptême ,  contre  ce  qui 
sembloit  paroitre  dans  Finstitution  de  Jésus-Christ 
les  enseignant  et  les  baptisant.  Baptisés  petits  en- 
fans ,  sans  témoignage  de  TEcriture,  nous  ne 
soDHnes  point  en  peine  de  notre  Baptême  :  nous 
ne  nous  embarrassons  pas  non  plus  où  nous  Fa-* 
vons  reçu  y  dans  FEglise  ou  hors  de  FEglise ,  par 
des  mains  pures  ou  par  des  mains  infectées  de  la 
souillure  du  schisme  et  de  Ferreur  :  il  nous  suffit 
d'être  baptisés  y  comme  nous  Fenseigne  celle  à 
qui  Jésus-Christ  a  dit  :  Je  suis  a%fec  vous. 

Vous  répondrez  :  Nous  le  recevons  aussi  de  la 
même  sorte ,  et  nous  ne  sommes  non  plus  en  peine 
de  notre  Baptême  que  vous.  C'est  ce  qui  nous 
surprend  :  que  vous  ayez  la  même  assurance  sans 
en  avoir  le  même  fondement.  Ou  suivez  la  parole 
à  la  rigueur  y  ou  cessez  de  vous  fier  à  un  Baptême 
que  vous  n'y  trouvez  pas.  Que  si  vous  reconnois- 
^z  la  foi  des  promesses  et  Fautorité  de  FEglise , 
reconnoissez-la  en  tout ,  et  suivez-la  dans  FEu- 
charistie  y  ainsi  que  dans  le  Baptême.  Pourquoi 
mesurez -vous  à  deux  mesures?  pourquoi  mar- 
chez-vous d'un  pas  incertain  dans  les  voies  de 
Dieu?  Usquequo  claudicatis  inter  duas  vias  (0? 
Jésus  -  Christ  a  institué  et  donné  FEucharistie 
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à  ses  disciples  assembles  :  FEglise  a -t- elle  cru 
pour  cela  que  cette  pratique  fût  de  la  substance 
du  sacrement  ?  Point  du  tout  :  dès  Vorigine  du 
christianisme  on  a  porté  FEucharistie  aux  ab<* 
sens  (0  :  on  a  rëservé  la  communion  pour  la  don- 
ner aux  malades  :  après  la  communion  reçue  dans 
les  assemblées  ecclésiastiques ,  chacun  a  eu  droit 
de  remporter  dans  sa  maison  pour  communier 
toute  la  semaine  et  tous  les  jours  en  particulier  : 
ces  communions  se  sont  faites  sous  Fespèce  du 
pain  y  et  ces  communions  sous  une  espèce  ont  été 
sans  comparaison  les  plus  communes  :  dans  les 
assemblées  ecclésiastiques  il  étoit  si  libre  de  rece- 
voir une  des  espèces  ou  toutes  les  deux ,  et  on  y 
prenoit  si  peu  garde ,  qu'on  ne  connut  les  Mani* 
chéens  y  qui  répugnoient  à  celle  du  vin ,  qu*après 
un  long  temps  par  Fafiectation  de  ne  le  prendre 
jamais  ;  et  quand  pour  les  distinguer  des  fidèles , 
avec  lesquels  ils  tâchoient  de  se  mêler  ^  on  crut 
nécessaire  d'obliger  tous  les  chrétiens  aux  deux 
espèces ,  on  sait  qu'il  en  fallut  faire  une  loi  ex- 
presse pour  un  motif  pailiculier  (^}.  Qui  ne  con- 
noit  pas  le  sacrifice  des  Présanctifiés ,  où  FOrient 
et  FOccidcnt  ne  consacrant  pas  y  rései*voient  Fes- 
pèce  du  pain  consacrée  dans  le  sacrifice  précé- 
dent pour  en  communier  tout  le  clergé  et  tout 
le  peuple  &  7  Le  mélange  des  deux  espèces,  uni- 
versellement pratiqué  depuis  quelques  siècles  par 
toute  FEglise  d'Orient ,  se  ti^ouve-t-il  davantage 

(0  Traité  de  lu  Contm,  sous  Us  deux  esp.  l.  parL  c/i.  a.  -« 
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dans  rinstitulioii  de  Jesus-Christ ,  que  la  commu- 
nion sous  une  espèce  ?  Il  est  donc  plus  clair  que 
le  jour  par  tous  ces  exemples,  et  par  ces  diverses 
manières ,  pratiquées  sans  hésiter  et  sans  scrupule 
dans  l'Eglise  y  qu'il  n'y  a  en  cette  matière  que  sa 
pratique  et  sa  ti^adition  qui  fasse  loi  selon  Fin- 
tention  de  Jésus-Christ ,  et  enfin  que  la  substance 
de  ce  divin  sacrement  est  d'y  recevoir  Jésus-Christ 
présent,  mais  comme  une  victime  immolée  ;  ce 
qui  arrive  toujours ,  soit  qu'on  prenne  le  sacré 
corps  comme  épuisé  de  sang,  ou  le  sang  sacré 
comme  désuni  du  corps ,  où  l'un  ou  l'autre  quoique 
inséparables  dans  le  fond ,  mystiquement  séparés 
par  la  consécration ,  et  comme  par  Fépée  de  la 
parole. 

C'est  aussi  par  cette  raison  que  la  communion 
du  peuple  sous  une  espèce ,  s'est  introduite  sans 
contradiction  et  sans  répugnance.  On  n  eut  point 
de  peine  à  changer  ce  qui  avoit  toujours  été  ré- 
puté libre  ;  et  ce  fîit  à  peine  trois  cents  ans  après 
que  la  coutume  en  fut  établie  dans  tout  l'Occi- 
dent ,  qu'on  s'avisa  en  Bohême  de  s'en  plaindre. 

Enfin ,  mes  Frères ,  j'oserai  vous  dire  que  pour 
peu  qu'on  apportât  de  bonne  foi  à  cette  dispute, 
et  qu'on  en  ôtât  l'esprit  de  chicane  et  de  conten- 
tion tant  réprouvé  par  l'apôtre,  il  n'y  a  point 
d'article  de  nos  controvei*ses  où  nous  soyons  mieux 
fondés  sur  l'autorité  de  l'Eglise ,  sur  sa  pratique 
constante  et  sur  la  parole  de  Jésus-Christ  même , 
comme  il  a  été  démontré  dans  le  concile  de 
Trente  (0. 

(0  «Slcji.xzi.  «.  I.  Traita  de  lu  Cêmm,  II.  part.  ch.  9. 
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^^^-  On  ne  cherche  que  des  apparences  pour  vous 

Du  service  .       -  ,       i.    .  •  ^^ 

en  langue  entretenu*  dans  la  division  :  témoin  encore  ce 
Yulgaire.  qu'on  VOUS  mct  sans  cesse  à  la  bouche  sur  le  ser- 
vice en  langue  vulgaire,  qui  se  £ait,  dit -on,  en 
langue  inconnue.  Par  ce  discours  on  pourroit 
croire  que  la  langue  latine  n'est  pas  connue  du 
clergé  et  d'une  ti-ès-grande  partie  du  peuple.  Mais 
ceux  qui  l'entendent  vous  l'expliquent  ;  ceux  qui 
sont  chargés  de  votre  instruction  sont  charge 
aussi  par  l'Eglise,  dans  le  concile  de  Trente  M^ 
de  vous  servir  d'interprètes  :  il  ne  tient  qu'à  vous, 
pendant  que  l'Eglise  chante,  d'avoir  entre  vos 
mains  les  Psaumes,  les  Ecritures,  les  autres  le- 
^ons  et  les  autres  prières  de  l'Eglise.  Qu'aveat- 
vous  donc  à  vous  j)laindre  ?  Aime- 1- on  si  peu 
l'unité  du  cluûstianisme ,  qu'on  rompe  avec  l'E- 
glise pendant  qu'elle  fait  ce  qu'elle  peut  pour 
édiHcr  tout  le  monde  ?  Que  ne  reconnoissez-vouis 
plutôt  l'amour  de  l'antiquité  dans  le  langage  dont 
se  sert  l'Eglise  romaine  ?  Accoutumée  au  style  > 
aux  expressions,  à  l'esprit  des  anciens  Pères  qu'elle 
reconnoit  pour  ses  maîtres,  elle  en  remplit  son 
oHice,  et  se  fait ,  pour  ainsi  dire,  un  plaisir  d'a- 
voir encore  à  la  bouche ,  et  de  conserver  en  leui* 
entier  les  prières ,  les  collectes ,  les  liturgies ,  les 
messes,  comme  ils  les  ont  eux-mêmes  appelées, 
que  ces  grands  papes,  saint  Léon,  saint  Gélase^ 
saint  Grégoire,  à  qui  l'Eglise  est  si  redevable^ 
ont  proférées  à  l'autel  il  y  a  mille  et  douze  cents 
ans.  Vos  ministres  affectent  souvent  de  vous  par^ 
1er  avec  une  espèce  de  dédain  de  ces  gi*ands  par 

(0  Sess,  XXII,  c.  8. 
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pes^  qu^ils  trouvent  contraires  à  leurs  préten- 
tions. Mais  en  leur  cœur ,  maigre  qu'ils  en  aient , 
ils  ne  peuvent  leur  refuser  la  vénération  qui  est 
due  à  ceux  qu'on  a  toujours  crus  aussi  ëminens 
par  leur  piété  et  par  leur  savoir  que  par  la  di- 
gnité de  leur  siège.  Ainsi  nous  nous  glorifions  en 
0otre  Seigneur  de  dire  encore  les  messes  comme 
ils  les  ont  digérées.  Le  fondement,  la  substance, 
Tordre  même,  et  en  un  mot  toutes  les  parties  en 
viennent  de  plus  haut  :  on  les  trouve  dans  saint 
Âjnbroise,  dans  saint  Augustin,  dans  les  autre» 
Pères ,  et  enfin  dès  Torigine  du  christianisme.  Car 
ce  qui  se  trouve  ancien  et  universel,  en  ces  pre- 
miers temps,  ne  peut  pas  avoir  une  autre  source. 
L'Oiîent  a  le  même  goût  pour  saint  Basile ,  pour 
saint  Chrysostôme  et  pour  les  autres  anciens  Pè- 
res, dont  il  retient  le  langage  dans  le  service  pu- 
blic, quoiqu'il  ne  subsiste  plus  que  dans  cet  usage. 
Toutes  les  Eglises  du  monde  sont  dans  la  même 
pratique.  N'est-ce  pas  une  consolation  pour  l'E- 
glise, de  se  voir  si  bien  établie  depuis  tant  de 
fièdes,  que  les  langues  qu'elle  a  ouïes  primiti- 
vement, et  dès  sa  première  origine,  meurent, 
pour  ainsi  dire,  à  ses  yeux,  pendant  qu'elle  de- 
meure toujours  la  même?  Si  elle  les  conserve  au- 
tant qu'dle  peut,  c'est  qu'elle  aime  l'ancienne  foi, 
l'ancien  culte,  les  anciens  usages,  les  anciens  rits 
des  chrétiens.  Mais  que  sera-ce ,  si  l'on  vous  dit 
que  les  JuLTs  mêmes ,  par  révérence  pour  le  texte 
original  des  Psaumes  de  David ,  les  chantoient 
en  hébreu  dans  Jérusalem  et  dans  le  temple,  de- 
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puis  même  que  cette  langue  avoit  cessé  d'éti*e 
vulgaire  ?  G*est  ce  qu  ils  font  encore  aujourd'hui 
par  toute  la  terre  de  tradition  immémoriale.  De 
cette  sorte  il  sera  vrai  que  Jésus-Christ  aura  as« 
sisté  à  un  tel  service  y  et  Taura  honoré  de  sa  pré- 
sence toutes  les  fois  qu  il  sera  entré  dans  les  sy- 
nagogues. Mais  laissons  les  dissertations.  N'est-ce 
pas  assez  que  sahit  Paul ,  que  vous  produisez  si 
souvent  contre  les  langues  inconnues ,  les  per^ 
mette  même  dans  l'Eglise ,  pourvu  qu'on  les  in- 
terprète pour  Tédification  des  fidèles  (0?  Cest  ce 
qu  il  répète  par  trois  fois  dans  le  chapitre  que 
Ton  nous  oppose.  Nous  sommes  visiblement  de 
ceux  qui  avons  soin  quon  vous  interprète  ce  qa*il 
y  a  de  plus  mystérieux  et  de  plus  caché  ;  curei  ut 
interpreteUir.  Nous  vous  avons  déjà  avertis  que  le 
concile  de  Trente  a  ordonné  aux  pasteurs  d'ex- 
pliquer dans  leurs  instructions  pastorales  diaque 
partie  du  service  et  des  saintes  cérémonies  der& 
glise  (^).  Nous-mêmes  nous  vous  avons  donné  par 
le  même  concile  de  Trente  une  Exposition  de  la 
doctrine  catholique ,  qui  n'est  pas  la  nôtre,  mais, 
nous  Tosons  dire  y  celle  des  évéqnes  et  dn  Pape 
même  y  qui  Ta  honorée  deux  fois  d'une  approba- 
tion authentique.  On  tâche  en  vain  de  nous  ai- 
grir contre  ce  concile.  On  en  trouve  la  vraie  dé- 
fense y  comme  celle  des  auti^es  conciles,  dans  ses 
décrets  et  dans  sa  doctrine  irrépréhensible.  Noos 
vous  avons  aussi  donné  notre  Catéchisme ,  et  en 
particulier  celui  des  fêtes,  où  tous  les  mystères 

{})  L  Cor,  xiT.  5,  i3,  37 y  eu.  ««  (*)  Sess,  xxii»  c.  8. 
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sont  expliqués,  et  des  Heures,  où  sont  en  fran- 
çais les  plus  communes  prières  de  rEglise.  Que  si 
ce  n'est  pas  assez  y  nous  sommes  prêts  à  vous.don- 
ner  par  écrit  et  de  vive  voix  et  la  lettre  et  Fesprit 
de  toutes  les  prières  ecclésiastiques ,  par  les  expli- 
cations les  plus  simples  y  et  les  plus  de  mot  à  mot. 
Ne  voyei-vous  pas  les  saints  empressemens  des 
évéques  de  France,  dont  nous  tâchons  aujour- 
d'hui d'imiter  le  zèle,  à  vous  donner  dans  les 
premiers  sièges  les  instructions  les  plus  particu- 
lières sur  les  articles  où  l'on  nous  impose ,  et  à 
la  fois  à  vous  mettre  en  main  un  nombre  infini  de 
fidèles  verrions  (^)  7  Reconnoissez  donc  que  vos  mi-  , 
nistres  par  leurs  vaines  plaintes  ne  songent  qu'à 
faire  à  l'Eglise  une  querelle ,  pour  ainsi  parler , 
de  guet-à-penSy  et  contre  le  précepte  du  Sage, 
ne  cherchant  qu'une  occasion  de  rompre  avec 
leurs  amis  et  avec  leurs  frères  (0.  La  paix  et  la 
charité  n  est  pas  en  eux. 

Cessez  donc  dorénavant  de  vous  glorifier  de      xltit. 
Tintelliffence  de  l'Ecriture ,  et  ne  vous  laissez    f.*""  ^  '°^^J" 

^  .  ligf^oce   de 

plus  flatter  d'une  chose  qui  aussi  bien  ne  vous  i^crîture , 
est  pas  nécessaire.  Soyez  de  ces  petits  et  de  ces  ^<^°'  <>"  «P- 
humbles,  que  la  simplicité  de  croire  met  dans     Pfoiestans 

une  entière  sûreté  :  quos  credendi  simplicitas  tulis'  de  se  glori- 
fier. 

(*)  BoMoet  a  en  ?ae  M.  le  cardinal  de  Noailles ,  archevêque 
d«  Paris 9  -M.  Colbert,  arobevéque  de  Rouen;  M.  de  Nesmond  , 
créqne  de  Moniauban ,  el  d^autres  évéques  qui  publièrent  des 
instructions  sur  des  matières  de  controverse ,  et  qui  enrichirent 
lenrs  diocèses  de  plusieurs  livres  de  prières  et  de  pièlé.  Leurs 
lastmctioBS  pastorales  leur  méritèrent  de  la  part  du  ministre 
Basnage  des  attaques  fort  yives.  {JYou  de  Leroi.) 

(0  Prow>  XVIII.  I. 
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simos  facit.  Je  parle  après  saint  Augustin,  et 
saint  Augustin  a  parlé  après  Jésus-Christ  même. 
Il  a  dit  :  Ta  foi  t'a  sauvé  (0  :  ta  foi,  dit  Tettul- 
lien ,  et  non  pas  d'être  exercé  dans  les  Ecritures, 
Fides  tua  te  salyum  fecit ,  non  exercitatio  Scrip^ 
turarumi'^).  Le  Saint-Esprit  a  confirmé  cette  vé- 
rité par  une  sainte  expérience ,  en  donnant  la 
foi  comme  à  nous ,  à  des  peuples  qui  n^avoient 
pas  FEcriture  sainte.  Saint  Irénée  et  les  autres 
Pères  en  ont  fait  la  remarque  dès  leurs  temps , 
c'est-à-dire ,  dès  les  premiers  temps  du  christia- 
nisme y  et  on  a  suivi  cet  exemple  dans  tous  les 
^  siècles.  Car  aussi   la  charité  ne  permettoit  pas 
d^attendi-e  à  prêcher  la  foi ,  jusqu'à  ce  qu  on  sût 
a^sez  des  langues  iiTégulières,  ou  barbares ,  ou 
trop  recherchées,  pour  y  faire  une  traduction 
aussi  difficile  et  aussi  importante  que  celle  des 
livres  divins,  ou  bien  d'en  faire  dépendre  le  salut 
des  peuples.  On  leur  portoit  seulement  le  som- 
maire de  la  foi  dans  le  Symbole  des  apôtres.  Ils  y 
apprenoient  qu'il  y  avoit  une  Eglise  catholique 
qui  leur  envoyoit  ses  prédicateurs,  et  leur  an- 
nonçoit  les  promesses  dont  ils  voyoient  à  leurs 
yeux  Taccomplissement  par  toute  la  terre  comme 
parmi  eux ,  à  la  manière  qu'on  a  expliquée.  Ils 
croyoient,  et  comme  les  auti*es   chrétiens,  ils 
étoient  justifiés  par  la  foi  en  Jésus-Christ  et  en 
ses  promesses  sacrées.  Au  surplus ,  j'oserai  vous 
dire,  nos  chers  Frères,  qu'il  y  a  plus  d'ostentation 
que  de  vérité  dans  la  fréquente  allégation  de 

(0  iP/dttA.  IX.  aa.  3f4uv.  x.  5a.  —  (•)  De  Prœtc  n.  14. 
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l'Ecriture  où  vos  ministres  vous  portent.  L'expé- 
rience fera  avouer  à  tous  les  hommes  de  bonne 
foi  y  que  ce  qu*on  apprend  par  cette  pratique, 
cTest  le  plus  souvent  de  parler  en  Fair,  et  de  dire 
k  la  fois  ce  qu'on  entend  comme  ce  qu'on  n'en- 
tend pas.  Ce  n  est  pas  Tefiet  d'une  bonne  disci- 
pline de  rendre  les  ignorans  présomptueux,  et 
les  femmes  même  disputeuses.  Vos  ministres  vous 
font  accroire  que  ce  n'est  rien  attribuer  de  trop 
an  simple  peuple ,  que  de  lui  présenter  l'Ecriture 
seulement  pour  y  former  sa  foi.  Vous  ne  songez 
pas  que  c'est  là  précisément  la  difficulté  qu'il  lui 
falloit  £aiire  éviter.  C'est  une  ancienne  maxime  de 
la  l'eligion ,  quenous  trouvons  dansTertullien ,  dès 
les  premiers  temps ,  qu'il  faut  savoir  ce  qu'on  croît ^ 
et  ce  qu'on  doit  observer  avant  que  de  l'avoir 
appris  (0,  par  un  examen  dans  les  formes.  L'au- 
torité de  lIEglise  précède  toujours ,  et  c'est  la 
seule  pratique  qui  peut  assurer  notre  salut  :  sans 
ce  guide,  on  marche  à  tâtons  dans  la  profondeur 
des  Ecritui*es ,  au  hasard  de  s'égarer  à  chaque  pas. 
Nous  l'avons  démontré  ailleurs  plus  amplement 
pour  ceux  qui  en  voudront  savoir  davantage  W  ; 
mais  nous  en  disons  assez  ici  pour  convaincre  les 
gens  de  bonne  foi,  et  qui  savent  se  faire  justice 
sur  leur  incapacité  et  leur  ignorance.  Que  ceux- 
là  donc  cherchent  leur  foi  dans  les  Ecritures  , 
que  l'Eglise  n'a  pas  instruits  et  qui  ne  la  con- 
noissent  pas  encore.  Pour  ceux  qu'elle  a  conçus 

(«)  De  Coron,  n.  a.  —  (»)  ffist  des  Var.  Uv,  xv.  Confér.  aveo 
M*  Claude.  Disc.  surPHiti.  unw.  II.  part,  vers  la  fin, 
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dans  son  sein ,  et  nourris  dans  son  école ,  ils  ont 
le  bonheur  d  y  trouver  leur  foi  toute  formée ,  et 
ils  n'ont  rien  à  chercher  davantage. 

Cest  le  moyen,  dites-vous ,  d*inspirer  aux 
hommes  un  excès  de  crédulité  qui  leur  fait  croire 
tout  ce  qu*on  veut  sur  la  foi  de  leur  curé  ou  de 
leur  évéque.  Vous  ne  songez  pas,  nos  chers  Frèi'eSy' 
que  la  foi  de  ce  curé  et  de  cet  évéque  y  est  visi- 
blement la  foi  qu  enseigne  en  commun  toute 
FEglise  :  il  ne  faut  rien  moins  à  un  Catholique. 
Vous  errez  donc  y  en  croyant  qu'il  soit  aisé  de 
Tébranler  dans  les  matières  de  foi  :  il  n*y  a  rien 
au  contraire  de  plus  difficile,  puisqu'il  faut  pou- 
voir à  la  fois  ébranler  toute  FEglise  malgré  la 
promesse  de  Jésus-Christ.  Ainsi  quand  il  s*élève 
un  novateur ,  de  quelque  couleur  qu'il  se  pare ,  et 
quelque  beau  tour  qu'il  sache  donner  aux  passages 
qu'il  allègue,  l'expérience  de  tous  les  siècles  fait 
voii*  qu'il  est  bientôt  reconnu ,  et  ensuite  bientôt 
repoussé ,  malgré  ses  spécieux  raisonnemens ,  par 
l'esprit  d'unité  qui  est  dans  tout  le  corps,  et  qui 
ne  cesse  jusqu'à  la  fin  de  réclamer  contre. 
^QjY  Mais  vous,   qui  vous  glorifiez  de  ne   croire 

Les  Proies-  qu'avec  connoissance ,  et  nous  accusez  cependant 
^l^rsekis^  d'une  trop  légère  créance,  souffrez  qu'on  vous 
ser  décevoir  représente  comment  on  vous  a  conduits  depuis  les 
par  de  faus-  commencemens  de  votre  réforme  prétendue.  Aux 

ses  ioterpré-  •     j    t       i  t> 

utions  de  premiers  cris  de  Luther ,  Rome,  comme  une  nou- 
r£critnre,ct  velle  Jéricho  ,  devoit  voir  tomber  ses  murailles, 
he  J**^*^""  Depuis  ce  temps ,  combien  vous  a-t-on  prédit  la 
phéties.         chute  de  Babylone  ?  Je  ne  le  dis  pas  pour  vous 
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confondre  :  mais  enfin  rappelez  vous-mêmes  en 
votre  pensée  combien  on  (*)  vous  a  de'çus ,  même 
de  nos  jours.  Toutes  les  fois  que  quelque  grand 
prince  s^est  élevé  parmi  vous^  comme  il  s*en  élève 
partout  y  et  même  parmi  )es  Païens  et  les  Infi- 
dèles; de  quelles  vaines  espérances  ne  vous  êtes- 
vous  pas  laissé  flatter?  Quels  ti^aités  nalloit-on 
pas  faire  en  votre  faveur?  Quelles  ligues  n'a-t-on 
pas  vues  sans  pouvoir  jamais  entamer  le  défenseur 
de  l'Eglise?  Qua-t-il  réussi  de  ces  projets  tant 
vantés  par  vos  ministres  7  Ceux  qu'on  vous  faisoit 
regarder  comme  vos  restaurateurs ,  ont-ils  seule- 
ment songé  à  vous  dans  la  conclusion  de  la  paix? 
Jusqu'à  quand  vouslaisserez-vous  tromper?  Encore 
à  présent  il  court  parmi  vous  un  Calcul  exaçjL  (0^ 
que  nous  avons  en  main ,  selon  lequel  Babylone 
votre  ennemie  devoit  tomber  sans  ressource^  tout 
récemment  et  dabs  le  mois  de  mai  dernier.  On 
donne  tels  délais  qu'on  veut  aux  prophéties  qu'on 
renouvelle  sans  fin,  et  cent  fois  trompés ,  vous 
n'en  êtes  que  plus  crédules. 

Je  veux  bien  rapporter  ici  la  réponse  de  M.  Bas-  XLV. 
nage ,  dans  un  ouvrage  dont  il  faudra  peut-être  ^  bmImc^ 
vous  parler  un  jour.  «  On  trouve ,  dit-il  (2) ,  un 
»  livre  entier  dans  l'Histoire  des  Variations ,  où 
»  l'on  rit  de  la  durée  de  nos  maux ,  et  de  l'illu- 
»  sion  de  nos  peuples ,  qui  ont  été  fascinés  par 
2>  de  fausses  espérances.  Mais  en  vérité ,  M.  de 

(*)  Oa  le  ministre  Jurieu  et  les  petits  prophètes  des  Cevennes. 

.  {'^).Calcul  exact  de  la  durée  de  l'Empire  papal,  etc.  Mai  1699. 
(Il  est  de  Jurieu.) 

^»)  Bist,  Eecl.  liv.  t^  cA.  3  ;  n.  9 ,  /».  1 483. 
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M  Meaux  devroit  craindre  la  condanmatioti  qile 
»  l'Ecriture  prononce  contre  ceux  à  qui  la  pros^ 
»  périté  a  fait  des  entrailles  cruelles  ;  car  il  faut 
»  étrebarbare  pour  nous  insulter  sur  les  maux  que 
»  nous  souffrons ,  et  que  nous  n'avons  pas  mérités. 
»  Une  longue  misère  excite  la  compasûon  des 
»  âmes  les  plus  dures,  et  on  doit  se  reprodier  d*y 
»  avoir  contribué  par  ses  vœux ,  par  ses  désirs  et 
D  par  les  moyens  qu'on  a  employés  pour  perdre 
»  tant  de  familles  y  plutôt  que  d'en  faire  le  sujet 
»  d'une  raillerie  ».  Et  un  peu  après,  sur  le  même 
ton  (0  :  «  Quand  il  seroit  vrai  qu'on  court  avec 
»  trop  d'ardeur  après  les  objets  qui  entretiennent 
»  l'espérance,  et  qu'on  se  i*epatt  de  quelques  idées 
i>  éblouissantes  y  dont  l'on  sentiroit  fortement  la 
»  vanité  y  si  l'esprit  étoit  dans  la  tranquillité  na« 
»  turelle;  ce  ne  seroit  pas  un  crime  n[|u*on  dût 
»  noircir  par  un  terme  emprunté  de  la  magie  »  , 
c'est-à-dire  y  par  celui  de  fascination.  M.  Basnage 
voudroit  nous  faire  oublier  que  le  sujet  de  nos 
reproches  n'est  pas  que  les  Prétendus  Réformés 
conçoivent  de  fausses  espérances  :  c'est  une  erreur 
assez  ordinaire  dans  la  vie  humaine  ;  mais  que 
leurs  pasteui's ,  que  ceux  qui  leur  interprètent 
l'Ecriture  sainte  s'en  servent  pour  les  tromper  ; 
qu'ils  prophétisent  de  leur  cœur  y  et  qu'ils  disent  : 
Le  Seigneur  a  dit,  quand  le  Seigneur  n*a  point 
parlé  {?)  :  que  l'illusion  étoit  si  forte  que  cent  fois 
déçus,  par  un  abus  manifeste  des  oracles  du  Saint- 
Esprit  et  du  nom  de  Dieu ,  on  ne  s'en  trouve  que 
plus  disposé  à  se  livrer  à  l'erreur  :  toute  l'éloquence 

W  P,  1 484.  —  C»)  Eztiûi.  xw.  7. 
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de  M.  Basnage  n'empêchera  pas  que  ce  ne  soit  un 
digne  sujet ,  non  pas  d'une  raillerie ,  dans  une 
occasion  si  sérieuse  et  dans  un  si  grand  përil  des 
âmes  rachetées  du  sang  de  Dieu  y  mais  d*un  éter* 
nel  gémissement  pour  une  fascination  si  mani- 
feste. Ce  terme  y  que  saint  Paul  emploie  envers  les 
Galates  ses  enfans  (0,  n'est  pas  trop  foit  dans  une 
occasion  si  déplorable  y  et  nous  tâchons  de  rem- 
ployer avec  la  même  charité  qui  animoit  le  cœur 
de  Tapôtre  de  qui  nous  rempruntons. 

Malgré  tous  ces  inutiles  discours  y  et  sans  crain- 
dre  les  vains  reproches  de  M.  Basnage ,  qui  visi- 
blement ne  nous  touchent  pas,  je  ne  cesserai ,  nos 
chers  Frères,  de  vous  i*eprésenter  que  c'est  là  pré- 
cisément ce  qui  vous  devoit  arriver  par  le  juste 
jugement  de  Dieu.  Vous  vous  faites  un  vain  hon- 
neur de  ne  pas  croire  à  l'Eglise  dont  Jésus-Christ 
vous  dit,  4fue  si  vous  ne  V écoutez ^  vous  serez 
semblables  aux  Païens  et  aux  Publicains  C^).  Vous 
ne  croyez  pas  aux  promesses  qui  la  tiennent  tou^ 
fours  en  état  jusqu'à  la  fin  des  siècles  :  il  est  juste 
que  vous  croyiez  les  prophéties  imaginaires;  sem- 
blables à  ceux  dont  il  est  écrit ,  que  pour  s'être 
rendus  insensibles  à  l'amour  de  la  vérité  j  ils  sont 
iit^rés  à  l'opération  de  l'erreur ,  en  sorte  guils 
éifouientfbi  au  mensonge  (3). 

Voyons  néanmoins  encore  quel  usage  de  l'Ecri-     XLVT. 
inve  on  vous  apprend  dans  nos  controverses.  Je  «g"?^   * 
n'en  veux  point  d*autre  exemple  que  l'objection  parmi  les 
que  vous  ne  cessez  de  nous  faire ,  conmie  si  nous  ^«>^*"^- 
étions  de  ceux  qui  disent,  Jésus^Christ  est  ici, 

(0  Gai.  m.  1.  —  («)  IhTatth,  xtiil  17.  —  (')  /.  Thets,  11.  10. 
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OU  il  est  là  (0.  Avouez  la  vérité ,  nos  chers  Frèrei, 
aussitôt  qu'on  traite  avec  vous  de  la  prince 
réelle  j  ce  passage  vous  revient  sans  c^se  à  la  bou- 
che :  vous  n'en  pesez  pas  la  suite  :  //  s'élèvera  de 
faux  Christs  et  de  faux  prophètes.  Si  Von  vous  dit 
donc  :  Il  est  dans  le  désert,  ne  sortez  pas  pour 
le  chercher  :  Il  est  dans  les  lieux  les  plus  cachés 
de  la  maison ,.  ne  le  croyez  pas  (^}  :  il  est  plus 
clair  que  le  jour  qu'il  parle  de  ceux  qui  viendront 
à  la  fin  des  temps  j  et  dans  la  grande  tentation  de 
la  fin  du  monde  y  s'attribuer  le  nom  de  Christ.  La 
même  chose  est  répétée  dans  saint  Marc  (3).  Saint 
Luc  le  déclare  encore  par  ces  paroles  :  Donnez-- 
vous  garde  d'être  séduits;  car  plusieurs  vien^ 
dront  en  mon  nom  en  disant  ,  C'est  moi  ;  et  le 
temps  est  proche  :  n'allez  donc  point  après  eux  (4). 
Ce  sens  n'a  aucun  doute ,  tant  il  est  exprès.  Ce«- 
pendant  s'il  vous  en  faut  croire,  celui  ym  dU^ 
c'est  moi ,  et  le  temps  de  ma  venue  approche  , 
c'est  le  Christ  que  nous  croyons  dans  TEucha- 
ristie  :  c'est  celui-là  qui  se  veut  faire  chercher  ou 
dans  le  désert  ou  dans  les  maisons.  Je  crois  bien 
que  vos  ministres  se  moquent  eux-mêmes  dans 
leur  cœur  d'une  illusion  si  gi'ossière  ;  mais  ce- 
pendant ils  vous  la  mettent  dans  la  bouche  ^  et 
pourvu  qu'ils  vous  éblouissent  en  se  jouant  du 
son  des  paroles  saintes,  ils  ne  vous  épargnent 
aucun  abus ,  aucune  profanation  du  texte  sacré*. 
C'est  l'eflTet  d'un  pareil  dessein  qui  les  oblige  à 
vous  proposer  y  contre  la  durée  étemelle  promise 

(0  Matth,  xxiT.  a3.  -«  («)  lUd.  34,  a6L  — -  i})  Marc,  xiu.  11  « 
—  W  Luc.  a».  8. 
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à  TEglise,  ces  paroles  de  Jesus-Christ  :  Lorsque 
le  Fils  de  l'homme  viendra  ^  pensez-vous  qu'il 
irou\fe  de  la  foi  sur  la  terre  (0  ?  Mais  s'il  faut 
en  toute  rigueur  y  qu'eu  ce  temps  -  là  où  l'ini- 
çuàé  croîtra  ,  et  où  la  charité  se  refroidira  dans 
la  multitude^  (^)  y  cette  foi  qui  opère  par  la  cha- 
rité sera  non  point  offusquée  par  les  scandales , 
mais  entièrement  éteinte ,  à  qui  est-ce  que  s'a- 
dressera cette  parole  :  Quand  ces  choses  corn- 
menceronty  regardez  et  levez  la  tétCj  parce  que 
'votre  rédemption  approche  P)  ?  Où  sera  ce  dis^ 
pensateur  fidèle  et  prudent,  que  son  maître , 
quand  U  viendra,  trouvera  attentif  et  vigilanti^)! 
A  quelic  Eglise  accourront  les  Juifs,  si  miracu- 
leusement convertis,  après  que  la  plénitude  de 
la  gentilité  y  sera  entrée?  Que-  si  vous  dites, 
qu'aussitôt  après  y  le  monde  se  replongera  dans 
l'iacrédulité,  et  que  .l'Eglise  sera  dissipée  sans  se 
souvenir  d'un  événement  qu'on  verra  accom- 
pagné de  tant  de  merveilles  ;  comment  ne  son- 
gez-vous pas  à  ce  beau  passage  d'Isaïe  y  cité  par 
saint  Paul  (^)  y  pour  le  prédire  y  et  dont  voici 
l'heureuse  suite-:  ce  Le  pacte  que  )e  ferai  avec  vous, 
3>  c'est  que  mon  esprit  qui  sera  en  vous ,  et  ma 
3»  parole  que  )e  mettrai  daos  votre  bouche  y  y  de- 
»  meurera  y  et  dans  la  bouche  de  vos  enfans  y  et 
31  dans  la  bouche  des  enfans  de  vos  enfans,  au- 
9  jourd'hui  et  à  jamais,  dit  le  Seigneur  »?  Ce 
qui  se  conservera  dans  la  bouche  de   tous  les 

CO  Luc,  XYiii.  8.  —  C»)  Mauh,  xxiv.  i2.  —  (')  Luc,  xxi.  28.  — 
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fidèles  sera-t-il  caché ,  et  ce  qui  passera  de  main 

en  main ,  souffrira-t-il  de  rinterruptioû? 

XLVn.  Pendant  que  nous  représenterons  à  nos  frères 

tre  eu  ccue*'  ^^'^'^^^  ces  vérités  adorables ,  joignez-vous  à  nous^ 

occasion   la  peuple  fidèle  :  aidez  à  TEglise  votre  mère  à  les 

coopcrauon   ^^{^^^^^  en  Jésus-Gbrist  :  vous  le  pouvez  en  trois 

des   peuples  ... 

fidèles  avec  manières ,   par  vos  douces  invitations ,  par  vos 

tKB  pasteurs,  prières  et  par  vos  exemples. 

Concevez  avant  toutes  choses  un  désir  sincère 
de  leur  salut  y  témoignez-le  sans  affectation  et  de 
plénitude  de  cœur  :  tournez-vous  en  toute  sorte 
de  formes  pour  les  gagner.  Reprenez  les  uns  ^ 
comme  dit  saint  Jude  (0,  en  leur  remontrant, 
mais  avec  douceur^  que  ceux  qui  n«  sont  pas 
dans  FEglise  sont  Aé]ii  jugés.  Quand  vous  leur 
voyez  de  Taigreur,  sauuez-les  en  les  arrachant 
du  milieu  du  feu  :  ayez  pour  les  auires  Une  ten^ 
dre  compassion  auec  une  crainte  de  les  perdre, 
ou  de  manquer  à  quelque  chose  pour  les  attira  ? 
Parlez-leur j  dit  saint  Augustin  W^  amanXer, 
dolenter ,  fratemh,  placide  :  Avec  amour ,  avec 
douceur^  sans  disfinte  ^  paisiblement  comme  on 
fait  à  son  ami^  à  son  voisin ,  à  son  Jrère.  Vous 
qui  avez  été  de  leur  religion  ^  racontez-leur ,  à 
l'exemple  de  ce  même  Père  i^venu  du  mani- 
chéisme,  par  quelle  trompeuse  apparence  vous 
avez  été  déçus  ;  par  où  vous  avez  commencé  à 
vous  détromper  ;  par  quelle  miséricorde  Dieu  vous 
a  tirés  de  Terreur ,  et  la  joie  que  vous  ressentez  en 
vous  reposant  dans  l'Eglise,    où  vos  pères  ont 

p  (0  Judœ.  aa ,  a3.  —  v*)  Semi.  ccxciv,  n,  ao ;  Coin,  v,  eoi,  i  to4* 
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servi  Dieu  et  se  sont  sauves,  d'y  trouver  voire 
sûreté ,  comme  les  petits  oiseaux  dans  leur  nid  ^ 
etsous Taile  de  leur  mère. 

Cest  dans  cet  esprit  que  saint  Augustin  racon* 
toit  au  peuple  de  Carthage  les  erreurs  de  sa  té- 
méraire et  présomptueuse  jeunesse  :  comme  il  y 
savoit  raisonner  et  disputer ,  mais  non  encore 
s^humilier,  et  comme  enfin  il  fut  pris  dans  de 
spécieux  raisonnemens ,  auxquels  il  abandonnoit 
son  esprit  curieux  et  vain.  G^étoit  pourtant  sur 
TEcriture  qu^il  raisonnoit.  «  Superbe  que  j'étois^ 
»  dit-il  (0  y  je  cherchois  dans  les  Ecritures  ce 
»  qu*on  n'y  pouvoit  trouver  que  lorsqu'on  est 
9  humble.  Ainsi  je  me  fermois  à  moi-même  la 
7^  porte  que  je  croyois  m'ouvrir.  Que  vous  êtes 
»  heureux,  poursui voit-il ,  peuples  catholiques , 
»  vous  qui  vous  tenez  petits  et  humbles  dans  le 
»  nid  où  votre  foi  se  doit  former  et  nourrir  ;  au 
s>  lieu  que  moi  malheureux ,  qui  croyois  voler 
»  de  mes  propres  ailes ,  j'ai  quitté  le  nid ,  et  je 
»  suis  tombé  avant  que  de  pouvoir  prendre  mon 
»  vol.  Pendant  que  jeté  à  terre  j'alloisétre  écrasé 
9  par  les  passans,  la  main  miséricordieuse  de 
»  mon  Dieu  m'arelevé,  et  m'a  remis  dans  ce  nid  » 
et  dans  le  sein  de  l'Eglise  d'où  je  m'étois  échappé. 
Que  pouvez-vous  représente!*  de  plus  affectueux 
et  de  plus  tendre  à  ceux  qui  prévenus  contre 
l*EIgUse  craignent  Tabri  sacré  que  la  foi  y  trouve, 
contre  les  tentations  et  les  erreurs  7 

Lorsque  vous  travaillez  avec  nous  à  ramener     XLVlIl. 
nos  frères,  le  discours  le  plus  ordinaire  que  vous      ^  ^J^^' 

(*)  Strm.  Li,  /i.  6}  col.  i6S, 
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dont  se  plai-  entendrez  est,  qu  ils  souffrent  persécution  :  celte 
P^oT^u^  pensée  les  aigrit  et  les  indispose.  La  question  sera 
ici  de  savoir  s'ils  souffrent  pour  la  justice.  S*il  y 
a  eu  des  lois  injustes  contre  les  clirétiens ,  U  y 
en  a  eu  aussi,  dit  saint  Augustin  (0 ,  de  très-justes 
c(  contre  les  Païens  ;  il  y  en  a  eu  contre  les  Juifs, 
)>  enfin  il  y  en  a  eu  contre  les  hérétiques  ».  Vou- 
loit-on  que  les  princes  religieux  les  laissassenl 
périr  en  repos,  dans  leur  en*eur,  sans  les  ré- 
veiller? Et  pourquoi  donc  ont-iben  main  lapùis^ 
sance  ?  L*examen  de  leur  doctrine,  dit  le  même 
Père  W ,  a  été  fait  par  TEglise  :  «  il  a  été  fait  et 
»  par  le  saint  Siège  apostolique ,  et  par  le  juge- 
u  ment  des  évéques  :  examen  finouun  esi  apuA 
»  apostolicanv  Sedem;  factum  est  in  EpiscopaU 
»  judicia  »  :  ils  y  ont  été  condamnés  en  la  même 
forme  que  toutes  les  anciennes  héi*ésies.  «  La  leur 
»  étant  condamnée  parles  évéques,  il  n*y  a  plus 
»  d'examen  à  faire,  et  il  ne  reste  autre  chose, 
»  sinon,  dit  saint  Augustin ,  qu'ils  soient  répri- 
))  mes  par  les  puissances  chrétiennes.  Damnaia 
»  crgo  hœresis  ab  Episcopis ,  non  adhue  exa- 
»  minanda  scd  cocrcenda  est  h  potestatibus  chris' 
»  tianis  ».  Vous  voyez,  selon  l'ancien  ordre  de 
l'Eglise,  ce  qui  reste  à  ceux  qui  ont  été  con- 
damnés par  les  évéques.  C'est  ce  que  dispit  ce 
Père  aux  Pélagiens.  Il  le  disoit ,  il  le  répétoit  au 
dernier  ouvrage  sur  lequel  il  a  fini  ses  jours  ;  il 
le  disoit  donc  plus  que  jamais  plein  d'amour, 
plein  de  charité  dans  le  cœur,  plein  de  tendresse 

(0  Serm.  lxii,  n.  i8,  coL  364.  "— '  x*)  Op»  imp^  conl.  Jut  Uh,  ii, 
/t.  io3  j  tom.  Zy  ooL  993. 
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pour  eux  j  car  c  est  là  ce  qu'on  veut  porter  de- 
vant le  tribunal  de  Dieu^  lorsqu  on  y  va  compa- 
roître.  Revétez-vousdonc  envers  nos  frères  errans 
d'entrailles  de  miséricorde  :  tâchez  de  les  faire 
entrer  dans  les  sentimens  et  dans  le  zèle  de  notre 
grand  Roi  :  la  foi  où  il  les  presse  de  retourner, 
est  celle  qu'il  a  trouvée  sur  le  trône  depuis  Clovis, 
depuis  douze  à  treize  cents  ans;  celle  que  saint 
Rémi  a  préchée  aux  Français  victorieux  ;  celle  que 
saint  Denis  et  les  autres  hommes  apostoliques 
avoient  annoncée  aux  anciens  peuples  de  la  Gaule, 
où  les  successeurs  de  saint  Pierre  les  ont  envoyés. 
Depuis  ce  temps,  a-t-on  dressé  une  nouvelle 
Eglise ,  et  un  nouvel  ordre  de  pasteurs  ?  N'est- 
èn  pas  toujours  demeuré  dans  l'Eglise  qui  avoit 
saint  Pierre  et  ses  successeui^s  à  sa  tête  ?  Les  rois 
et  les  potentats  qui  ont  innové,  qui  ont  changé 
la  religion  qu'ils  ont  trouvée  sur  le  trône,  en 
peuvent-ils  dire  autant?  Pour  nous,  nous  avons 
encore  les  temples  et  les  autels  que  ces  grands 
rois,  saint  Louis,  Charlemagne  et  leurs  prédé- 
icesseurs  ont  érigés.  Nous  avons  les  volumes  qui 
ont  été  entre  leurs  mains  :  nous  y  lisons  lés  mêmes 
prières  que  nous  faisons  encore  aujourd'hui  ;  et 
on  ne  veut  pas  que  leurs  successeurs  travaillent  à 
ramener  leurs  sujets  égarés,  comme  leurs  enfans, 
il  la  religion  sous  laquelle  cette  monarchie  a  mé- 
rité de  toutes  les  nations  le  glorieux  titre  de  très- 
chrétienne? 

Saint  Augustin ,  que  j'aime  à  citer,  comme  ce-      XLIX. 
lui  doot  le  zèle  pom-  le  salut  des  errans  a  é«:alé      Exl>or^- 

*  ^         tionaiapau, 
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tirëe  de  saint  les  lumières  qu'il  a  voit  reçues  pour  les  combatUre; 
à  la  veille  de  cette  fameuse  conférence  de  Car- 
thage  y  où  la  charité  de  l'Eglise  triompha  des  Do« 
natistes ,  plus  encore  que  la  vérité  et  la  sainteté 
de  sa  doctrine  y  parloit  ainsi  aux  Catholiques  (<)  : 
Que  la  douceur  règne  dans  tous  vos  discours  et 
dans  toutes  vos  actions.  «  Combien  sont  doux  les 
»  médecins  y  pour  faire  prendre  à  leurs  malades 
»  les  remèdes  qui  les  guérissent  7  Dites  à  nos  frè- 
»  res  :  Nous  avons  assez  disputé  j  assez  plaidé  : 
»  enfanSy  par  le  saint  Baptême^  du  même  père 
»  de  famille  y  finissons  enfin  nos  procès  :  vous 
»  êtes  nos  frères ,  bons  ou  mauvais^  voulez- le  ^ 
»  ne  le  voulez  pas^  vous  êtes  nos  frères.  Pourqu<tt 
»  voulez- vous  ne  le  pas  être?  11  ne  s'agit  pas  de 
»  partager  l'héritage  ^  il  est  à  vous  comme  à  nous } 
»  possédons-le  en  commun  tous  deux  ensemble. 
»  Pourquoi  vouloir  demeurer  dans  le  partage  7 
»  Le  tout  est  à  vous.  Si  cependant  ils  s'emportent 
»  contre  l'Eglise  et  contre  vos  pasteurs  ;  c'est  !*& 
»  glise ,  ce  sont  vos  pasteurs  qui  vous  le  deman* 
»  dent  eux-mêmes  :  ne  vous  fâchez  jamais  contre 
»  eux  :  ne  provoquez  point  de  foibles  yeux  à  se 
»  troubler  eux  -  mêmes  ?  Us  sont  durs ,  dites- 
»  vous,  ils  ne  vous  écoutent  pas;  c*est  un  effet  de 
»  la  maladie.  Combien  en  voyons -nous  tous  les 
2>  jours  qui  blasphèment  contre  Dieu  même?  U 
»  les  souffre  y  il  les  attend  avec  patience  :  atten- 
»  dez  aussi  de  meilleurs  momens  :  hâtez  ces  heu- 
»  reux  momens  par  vos  prières.  Je  ne  ,vous  dis 

(0  Scrm,  CGCLTii,  ée  laud,  pac.  n.  4>  ^<c.  coL  iSgS,  ce  «cç^ 
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»  point  :  Ne  leur  parlez  plus  ;  mais  quand  vous 
)»  ne  pourrez  leur  parler,  parlez  à  Dieu  pour 
»  evLXf  et  parlez -lui  du  fond  d'un  cœur  où  la 
»  paix  règne  ». 

Mes  chers  Frères  les  Catholiques ,  continuoit         L. 
saint  Augustin ,  ce  quand  vous  nous  voyez  disputer     ?J"*f  ^^ 
»  pour  vous  y  priez  pour  le  succès  de  nos  con-  tion  :  com- 
»  fëi^ences  :  aidez -nous  par  vos  jeûnes  et  par  m«n*il  fe»' 

A  1  '1       \  •^  prier  ponr  la 

»  vos  aumônes  :  donnez  ces  ailes  a  vos  prières ,     conversion 
»  afin  qu'elles  montent  jusqu'aux  cieux  ;  par  ce  des  héréU- 
»  moyen ,  vous  ferez  plus  que  nous  ne  pouvons  ^"**' 

»  faire  : vous  agirez  plus  utilement  par  vos 

»  prières  que  nous  par  nos  discours  et  par  nos 
»  conférences  ».  Demandez  à  Dieu,  pour  eux^ 
un  amour  sincère  de  la  vérité  :  tout  dépend  de 
la  droite  intention  :  tous  s'en  vantent,  tous  s'ima- 
ginent l'avoir^  mais  combien  est  subtile  la  séduc- 
tion qui  nous  cache  nos  intentions  à  nous-mêmes  ! 
Dans  l'état  où  ils  se  trouvent ,  disent-ils,  tout  leur 
est  suspect,  et  s'ils  se  sentent  portés  à  nous  écouter, 
ils  ne  peuvent  plus  discerner  si  c'est  l'inspiration 
ou  l'intérêt  qui  les  pousse.  Mais  savent -ils  bien 
fi  leur  fermeté  n'est  pas  un  attachement  à  son 
sens?  Nous  rendons  ce  témoignage  à  plusieurs 
d'eux ,  comme  saint  Paul  le  vouloit  bien  rendre 
aux  Israélites ,  qui  résistoient  à  l'Evangile.  Ils 
ont  le  zhle  de  Dieu;  mais  savent-ils  si  c'est  bien  un 
xhie  selon  la  science  (0,  si  ce  n'est  pas  plutôt  un 
zhle  amer,  comme  l'appelle  saint  Jacques  (^)? 
Combien  en  voit-on ,  qui  par  un  faux  zèle ,  dont 

(*)  Rom,  X.  'j.  —  \*)  Jac,  m.  i4* 
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on  se  fait  un  fantôme  de  piété  dans  le  cœur,  croient 
rendre  service  à  Dieu  en  s*opposant  à  sa  vérité?  Ve- 
nez y  venez  à  FEglise  ^  à  la  promesse ,  à  Jésus-Christ 
même  qui  Ta  exprimée  en  termes  si  clairs  :  c'est 
oh  je  vous  appelle  dans  ce  doute.  O  Dieu,  mettez 
à  nos  Frères  dans  le  fond  du  cœur  une  intention 
qui  plaise  à  vos  yeux,  afin  quils  aiment  Funité, 
non  point  en  paroles,  mais  en  œuvre  et  en  vérité; 
leur  conversion  est  à  ce  prix ,  et  nul  de*  ceux  qui 
vous  cherchent  avec  un  cœur  droit  ne  manque  de 
vous  trouver. 
LI.  Quand  on  tâche  de  les  engager  à  se  faire  in* 

ommeni  ^  g^j^^j^ç^  q jj  trouve  dans  quelques-uns  un  langage  de 

ser.  docilité  y  qui  leur  fera  dire  qu  ils  sont  prêts  à  tout 

écouter ,  et  qu  il  faut  leur  donner  du  temps  pour 
chercher  la  vérité.  On  doit  louer  ce  discours  ^ 
pourvu  qu'il  soit  sincère  et  de  bonne  foi.  Mais  en 
même  temps  il  faut  leur  représenter ,  selon  la  pa- 
role de  Jésus-Christ  (0,  que  Ton  ne  cherche  que 
pour  trouver  ;  Ton  ne  demande  que  pour  obtenir  ; 
l'on  ne  frappe  qu'afin  qu'il  nous  soit  ouvei^  Au 
reste  y  Dieu  nous  rend  facile  à  ti*ouver  la  voie 
qui  mène  à  la  vie  ;  car  il  veut  notre  salut,  et 
n'expose  pas  ses  enfans  à  des  recherches  infinies  : 
autrement  on  pourroit  mourir  entre  deux,  et 
mourir  hors  de  l'Eghse,  dans  l'erreur  et  dans  les 
ténèbres  :  par  oh  l'on  est  envoyé,  selon  la  parole 
de  Jésus -Christ,  aux  ténèbres  extérieures  W, 
loin  du  royaume  de  Dieu,  et  de  sa  lumière  éter- 
nelle. Pour  éviter  ce  malheur ,  il  faut  se  hâter  de 

(0  MaîUi.  viî.  7 —  W  Ibid.  xxii.  i3. 
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trouver  la  foi  vérital)le,  et  prendre  pour  cela  un 
terme  court.  Il  est  vrai  que  pour  élever  Tame 
dhrétienne^  Jésus-Christ  lui  propose  des  vérités 
hautes^  qui  feroient  naître  mille  questions ,  si  on 
avoit  à  les  discuter  les  unes  après  les  autres  ;  mais 
aussi  pour  nous  délivrer  de  cet  emban^as  qui  jet- 
teroit  les  âmes  dans  un  labyrinthe  d*où  Ton  ne 
sortiroit  jamais^  et  mettroit  le  salut  trop  en  péril , 
il  a  tout  réduit  à  un  seul  point ^  c'est-à-dire,  à 
bien  connoître  TEglise  y  où  Ton  trouve  tout  d'un 
coup  toute  vérité  autant  qu'il  est  nécessaire  pour 
être  sauvé.  Tout  consiste  à  bien  concevoir  six  li- 
gnes de  FEvangile ,  où  Jésus-Christ  a  promis ,  en 
termes  simples  ^  précis ,  et  aussi  clairs  que  le  so- 
leil,  d'être  tous  les  jours  avec  les  pasteurs  de  son 
Eglise ,  jusques  a  la  fin  des  siècles.  Il  n'y  a  point 
là  d'examen  pénible  à  l'esprit  humain  :  on  n'a 
besoin  que  d'écouter  ^  de  peser ,  de  goûter  parole 
à  parole  les  promesses  du  Sauveur  du  monde.  Il 
faut  bien  donner  quelque  temps  à  Finfirmité  et  à 
l'habitude  y  quand  on  est  élevé  dans  l'erreur;  mais 
il  fauty  à  la  faveur  des  promesses  de  l'Eglise,  con- 
clure bientôt,  et  ne  pas  être  de  ceux  dont  parle 
saint  Paul,  qui,  pour  leur  malheur  éternel,  veu- 
lent toujours  apprendre,  et  qui  narriv^ent  jamais 
h  la  connoissance  de  la  vérité  (0. 

Mais  voulez-vous  gagner  les  errans  7  Aidez-        LU. 
les  pnncipalement  par  vos  bons  exemples.  Oue  ,  Q"     r^^ 

**  *,  *^        donnpr  bon 

la  présence  de  Jésus-Christ  sur  nos  autels ,  fasse     ext:mple  à 
dans  vos  cœurs  une  impression  de  respect,  qui  ^«"*   <l"^" 

(»)  //.  Tito.  III.  7. 
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veutconver-  Scinctifte  votre  extérieur.  Que  vos  tabemaclei 
^^'  sont  aimables ,  ô  Seigneur  des  armées  !  mon  cœur 

y  aspire ,  et  est  affamé  des  délices  de  votre 
table  sacrée  (0.  O  Dieu,  que  ces  scandaleuses 
irix*vérences ,  qui  sont  le  plus  grand  obstacle  à  la 
conversion  de  nos  freins ,  soient  bannies  éter- 
nellement de  votre  maison  !  C'est  pai'-là  que 
riniquité  et  les  faux  Réformateurs  ont  prévalu. 
La  force  leur  a  été  donnée  contre  le  sacrifice 
perpétuel  quils  ont  aboli  en  tant  d'endroits, 
à  cause  des  péchés  du  peuple  :  la  vérité  est 
tombée  par  terre  :  le  sanctuaire  a  été  foulé  aux 
pieds  (^)«  Des  hommes  qui  s*aimoient  eux-mêmes , 
ont  rompu  le  filet ,  et  se  sont  faits  des  secta- 
teurs. Le  vain  titre  de  réfoi'mation  les  flatte 
encore.  Ils  ont  fait  ^  c'est-à-dire ,  ils  ont  réussi 
pour  leur  Taallienr.  Ils  ont  abattu  des  forts ,  ou 
qui  sembloient  Tétre:  ils  ont  ébranlé  des  co- 
lonnes,  et  entraîné  des  étoiles;  mais  leur  progrès 
a  ses  bornes  y  et  ils  n'iront  pas  plus  loin  que 
Dieu  n'a  permis.  Il  a  puni  par  un  même  coup 
les  nations  de  qui  il  a  retiré  son  saint  mystère 
dont  ils  abusoienty  et  ceux  dont  les  artiCces 
en  ont  dégoûté  les  peuples  ingrats.  Humilions- 
nous  sous  son  juste  jugement ,  et  implorons  ses 
miséricordes  y  afin  qu'il  rende  à  sa  sainte  Eglise 
cette  grande  partie  de  ses  entrailles  qui  lui  a 
été  arrachée. 

Cessons  de  nous  étonner  qu'il  y  ait  des  schis- 
mes et  des  hérésies  :  nous  avons  vu  pourquoi 

(0  Ps.  Lxxxiii.  1.  —  W  Dan.  tiu.  la. 
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Dieu  les  soufrrc  ,  et  quelque  grandes  qu'aient  été 
DOS  pertes ,  il  n'y  a  jamais  que  la  paille  que  le 
vent  emporte.  11  faut  qu  il  en  soit  jeté  au  dehors  : 
il  faut  qu  il  en  demeure  ^u  dedans  :  il  faut  y  dis- 
je  y  qu'il  y  ait  de  la  paille  dans  Taire  du  Seigneur , 
et  des  méchans  dans  son  Eglise.  Si  Tamas  en  est 
grand  y  aussi  sera-t-il  jeté  dans  un  grand  feu.  Ce- 
pendant y  mes  Frères  y  la  paille  croîtra  toujours 
avec  le  bon  gi^ain  ;  plantée  sur  la  même  terre  , 
attachée  à  la  même  tige ,  échauffée  du  même 
soleil  y  nourrie  par  la  même  pluie ,  jetée  en  foule 
dans  la  même  aire  y  elle  ne  sera  point  portée  au 
même  grenier  ;  rendons-nous  donc  le  bon  grain 
de  Jésus-Christ.  Que  nous  serviroit  d'avoir  été 
dans  TEglise  y  et  d'en  avoir  cru  les  promesses  y  si 
nous  nous  trouvions  à  la  fin ,  ce  qu  à  Dieu  ne 
plaise,  dans  le  feu  oi^  brûleront  les  hérétiques  et 
les  impies  ?  Plutôt  attirons-les  y  par  nos  bons 
exemples  y  à  Tunité  y  à  la  vérité  y  à  la  paix  :  et 
pour  ne  laisser  sur  la  terre  aucun  inûdèle  par 
noti^  faute  y  gofitons  véritablement  la  sainte  pa- 
role :  faisons-en  nos  chastes  et  immortelles  délices  : 
qu'elle  paroisse  dans  nos  mœurs  et  dans  nos  pra- 
tiques. Que  nos  frères  ne  pensent  pas  que  nous 
les  détournions  de  la  lire  et  de  la  méditer  nuit 
et  jour  ;  au  contraire  y  ils  la  liront  plus  utilement 
et  plus  agréablement  tout  ensemble ,  quand ,  pour 
la  mieux  lire  y  ils  la  recevront  des  mains  de  FEglise 
catholique  y  bien  entendue  et  bien  expliquée  y  se* 
Ion  qu'elle  Ta  toujours  été.  Ce  n'est  pas  les  empê- 
cher de  la  lire  y  que  de  leur  apprendre  à  faire 
BossuET.  xxii.  3o 
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cette  lecture  avec  un  esprit  docile  et  soumis ,  pour 
s'en  servir  sans  ostentation  et  dans  Fesprit  de  l'E- 
glise ^poui*  la  réduire  en  pratique ,  et  prouver 
par  nos  bonnes  œuvres ,  comme  disoit  l'apôtre 
saint  Jacques  (0^  que  la  vraie  foi  est  en  nous. 

CO  /otf.  lu  18. 
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JaCQXTES-BÉNIGNE^  parla  permissioii  divine^ 
Evéque  de  Meaux  :  au  clergé  et  au  peuple  de 
notre  diocèse ,  Salut  et  BÉiréDicTioH. 

Heureux  qui  troui^e  un  amijidhle  >  et  qui  ait'-         }. 
nonce  la  justice  à  une  oreille  attentive  (>}  !  G^est    On  se  pro- 
à  cette  béatitude  que  f  a^ire  dans  cette  Instruc-  ^^^^  ^»^ 
tion.Tai  proposé  dans  la  précédente  les  promesses  noayel  écrit 
de  Jésus-Christ  prêt  à  retourner  au  ciel ,  d'où  il  P'* ,    *^^" 

'  tre  la   pre- 

étoit  -venu ,  pour  assurer  ses  apôtres  de  la  durée     miére  In- 
étemelle  de  leur  ministère  ;  et  f  ai  montré  que  «tniciioii  sar 
cette  promesse ,  qui  rend  l'Eglise  infaillible ,  em-     *  "*' 
porte  la  décision  de  toutes  les  controverses  qui 
sont  nées ,  ou  qui  pourront  naître  parmi  les  fidèles. 
Les  ministres  demeurent  d*accord  que  si  Tinter- 
prétation  des  paroles  de  Jésus-Christ  est  telle  que 
je  la  propose  y  ma  conséquence  est  légitime  ;  mais 
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ils  soutiennent  que  je  l'ai  prise  dans  mon  esprit , 
et  que  la  promesse  de  Jésus-Christ  n*a  pas  le  sens 
que  nous  lui  donnons.  Il  m'est  aisé  de  faire  voir 
le  contraire  ;  et  si  vous  voulez  m'écouter  ^  mes 
chers  Frères,  j'espère  de  la  divine  miséricorde, 
de  vous  rendre  la  cliose  évidente.  Pourrez-vous 
me  refuser  l'audience  que  je  vous  demande  aa 
nom  et  pour  la  gloire  de  Jésus-Christ  ?  11  s^agit  dé 
voir  si  ce  divin  Maître  aura  pu  mettre  en  cinq 
ou  six  lignes  de  son  Evangile  tant  de  sagesse , 
tant  de  lumière ,  tant  de  vérité ,  qu'il  y  ait  de 
quoi  convertir  tous  les  errans>  pourvu  seulement 
qu'ils  veulent  bien  nous  prêter  une  oi*eille  qui 

écoute ,  et  ne  pat»  feimer  volontairement  les  yeuz. 

Ce  discoui^  tend  uniquement  à  la  gloire  du  Sau- 
veur des  âmes ,  et  il  n^y  aura  personne  qui  ne  le 
bénisse,  si  l'on  trouve  qu'il  ait  préparé  un  re- 
mède si  efficace  aux  contestations  qui  peuvent  ja-^ 
mais  s'élever  parmi  ses  disciples. 

Qu'on  ne  dise  pas  que  c'est  une  matière  re- 
battue ,  et  qu'il  seroit  inutile  de  s'en  occuper  de 
nouveau.  Point  du  tout.  Un  ministre  habile  vient 
de  publier  un  livre  sous  ce  titre  :  Traités  despri^ 
jugés  faux  et  légitimes,  ou  Réponse  aux  Lettres  et 
Instructions  pastorales  de  quatre  prélats  ;  MM.  de 
Noailles ,  cardinal^  archevêque  de  Paris  i  Col- 
bert,  archesféque  de  Rouen;  Bossuet^  éyéque 
de  Meaux  ;  et  Nesmond ,  évêque  de  Montau- 
ban  :  divisé  en  trois  tomes  :  à  Delfl^  chez  Adrien 
Beman  :  M.  DCCI. 

On  seroit  d'abord  effrayé  de  la  longueur  de 
ces  trois  volumes,  d'une  impression  fort  serrée, 
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si  on  alloit  se  persuader  que  j'en  entreprenne  la 
réfutation  entière.  Non,  mes  Frères,  Fauteur  de 
cette  Réponse  a  mis  à  part  ce  qui  me  touche,  et 
c^est  à  quoi  est  destiné  le  livre  iv  du  tome  ii  (0. 

Dès  le  commencement  de  son  ouvrage ,  il  en 
avertit  le  lecteur  par  ces  paroles  W  :  «  Enfin  Fln- 
3»  struction  pastorale  de  M.  de  Meaux ,  contenant 
»  lesr  promesses  que  Dieu  a  faites  à  FEglise ,  a 
»  paru  lorsque  l'édition  de  cet  ouvrage  étoit  déjà 
»  fort  avancée.  Elle  entroit  si  naturellement  dans 
»  notre  dessein ,  que  nous  n'avons  pu  nous  dis- 
31  penser  d*y  répondre  »  :  et  un  peu  après  :  «  M.  die 
»  Meaux  sait  effectivement  choisir  ses  matières  : 
»  celle  de  FEglise  lui  a  paru  susceptible  de  tous 
»  les  oiiiemens  qu  il  a  voulu  lui  donner;  et  si  les 
»  années  ont  diminué  le  feu  de  son  esprit  et  la 
»  vivacité  de  ;son  style ,  elles  ne  Font  pas  éteint. 
»  On  a  tâché  de  prévenir  les  eSèts  queFéloquence 
»  et  la  subtilité  de  ce  prélat  pouvoient  faire  dans 
»  Fesprit  des  peuples,  en  faisant  dans  le  qua- 
»  trième  livre  (  du  tome  ii  )  une  discussion  assez 
»  exacte  des  avan.tagesiqu  il  donne  à  FEglise  et  à 
3)  ses  pasteurs  ». 

Ces  avantages,  que  je  donne  à  FEglise  et  à  ses 
pasteurs,  ne  sont  autres  que  ceux  qui  leur  sont 
donnés  par  Jésus-Christ  même ,  lorsqu'il  promet 
d'éti*e  tous  les  jours  avec  eux  jusqu'à  la  fin  de 
Funivers.  Je  m'attache  uniquement  à  ce  texte, 
pour  ne  point  distraire  les  esprits  en  diverses  con- 
sidérations. C'est  en  vain  que  le  ministre  insinue 

t'>  Jbni.  1),  pag,  537.—  W  Tom.  I,  ^wrt.  n.  3* 
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que ,  tout  aflbibli  que  je  suis  par  les  années ,  OB 
a  encore  à  se  défier  de  Téloquence  et  de  la  mb- 
tilité  qu  il  m'attribue.  U  sait  bien ,  en  sa  con- 
science ,  que  cet  argument  est  simple.  11  n'y  a 
qu'à  considérer  avec  attention  les  paroles  tde  Jé- 
sus-Christ dans  leur  tout ,  et  ensuite  l'une  après 
Fautre.  C'est  ce  que  je  ferai  dansée  discours,  plus 
uniquement  que  jamais.  Je  n'ai  ici  besoin  d'aucuns 
ornemens  ni  d'aucune  subtilité ,  mais  d'une  sim- 
ple déduction  des  paroles  de  FEvangile. 

J'avoue  que  les  traités  de  controverse  ont  quel- 
que chose  de  désagréable.  S'il  ne  falloit  qu'in- 
struire en  simplicité  de  cœur  ceux  qui  errent 
apparemment  de  bonne  foi ,  de  tels  ouvrages  ap» 
porteroient  une  sensible  consolation  ;  mais  on  est 
contraint  de  parler  contre  les  ministres,  qu'on 
voudroit  pouvoir  épai*gner  comme  les  autres  er* 
rans ,  puisqu'enfin ,  ce  sont  des  hommes  et  des 
chrétiens  ;  et  on  seroit  heureux  de  ne  pas  entrer 
dans  les  minuties ,  dans  les  chicanes,  dans  les  dé- 
tours artificieux ,  dont  ils  chargent  leurs  écrits. 
U  n  y  a  point  de  bon  cour  qui  ne  souffre  dans 
ces  disputes,  et  qui  ne  plaigne  le  temps  qu'il  y 
faut  donner.  Mais  comment  refuser  à  la  charité 
ces  fâcheuses  discussions?  Puisque  donc  on  ne 
peut  s'en  dispenser  sans  dénier  aux  errans  le  se- 
cours dont  ils  ont  besoin,  éloignons  du  moins  do 
ces  traités  tout  esprit  d'aigreur  :  faisons  si  bien 
qu  on  ne  perde  pas,  s'il  se  peut,  la  piste  de  l'E- 
vangile. C'est  à  quoi  je  dois  travaiUer  principale- 
ment dans  ce  discours ,  où  je  me  propose  d'en 
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expliquer  les  promesses  fondamentales.  Elles  con- 
sistent en  sept  ou  huit  lignes  ;  et  afin  qu  on  ne 
paisse  plus  les  peixlre  de  vue ,  je  commence  par 
les  réciter  :  te  Toute  puissance  m*est  donnée  dans 
9  le  ciel  et  dans  la  terre.  Allez  donc,  et  enseignez 
»  toutes  les  nations ,  les  baptisant  au  nom  du 
»  Père  et  du  Fils  et  dû  Saint-Esprit  ^  et  leur  en* 
3»  seignant  à  garder  tout  ce  que  je  vous  ai  com* 
y>  mandé  :  et  voilà ,  je  suis  tous  les  jours  avec 
»  vous  (  par  cette  toute-puissance  )  jusqu'à  la  fin 
»  du  monde  (0  ».  Si  je  trouve  dans  cette  pro- 
messe faite  aux  apôtres  et  à  leurs  successeurs 
les  avantages  qui  ne  leur  appartiennent  pas,  il 
sera  aisé  de  le  remarquer ,  puisque  Fauteur  a 
pris  soin  de  les  ramasser  dans  un  livre  particu- 
lier ,  qui  est  le  quatrième  de  son  ouvrage  ^  auec 
une  discussion  assez  exacte.  Le  soin  qu'il  prend 
d'avertir  son  lecteur ,  qu'il  n'écrit  point  pour  les 
théologiens  et  pour  les  savans ,  et  que  c'est  ici 
une  pièce  destinée  au  peuple  W^  nous  fait  en- 
tendre qudque  chose  de  simple  et  de  populaire, 
qui  par-là  doit  être  aussi  ti*ès- intelligible.  Dieu 
soit  loué.  Si  l'on  tient  parole,  nous  n'avons  point 
à  examiner  des  argumens  tix>p  subtils ,  où  le  peu- 
ple ne  comprend  rien ,  et  l'auteur  se  va  renfer- 
mer dans  les  vérités  dont  tout  le  monde  est  ca- 
pable. Il  répète  dans  le  corps  du  livre  (^}  :  Nous 
n*écriyons  pas  pour  les  savans  ,  trop  versés  dans 
cette  matière  pour  y  receifoir  instruction  ;  mais 
pour  un  peuple  ,  qui  a  perdu  ses  livres  et  l'ha- 

W  MaJUh.  xxviii.  i8,  19,  ao.  —  C»)  Auert,  n.  3.—  C*)  Tom.  i, 
c.  a,  n.  If  p.  125. 
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bitude  de  parler  de  ces  matières  ,  et  d'en  entendre 
parler.  On  lui  va  donc  composer  un  livre ,  où  il 
retrouve  ce  qu'il  a  perdu  de  plus  simple  ^  de 
plus  nécessaire  y  et  de  plus  clair  dans  les  autres. 
Les  savans  et  les  curieux  ne  sont  point  appelés 
à  cette  dispute  ;  c'est  aux  peuples  qu*on  veal 
monti'er  la  voie  du  salut  ^  dans  les  avantages  que 
Jésus -Christ  a  promis  à  leurs  pasteurs ,  afin  de 
les  diriger  sans  péril ,  comme  sans  discussion  ^ 
dans  les  voies  de  la  vérité  et  du  salut  étemel. 
Gomme  ma  preuve  dans  ce  dessein  doit  être  for- 
melle et  précise  y  le  peuple  le  plus  ignorant  la 
doit  voir  sans  beaucoup  de  peine;  mais  en  même 
temps,  .<;i  Ips  réponae«  du  ministre  ne  sont  mani- 
festement que  de  vains  détours ,  elles  ne  feront 
que  montrer  à  Fœil  la  foiblesse  de  la  cause  qu*3 
veut  soutenir.  Refuser  une  ou  deux  heures  de 
temps  y  ou  quelque  peu  davantage  ^  si  la  chose  le 
demandoit  ^  à  la  considération  d'un  passage  de 
TEvangile  ^  dont  le  sens  est  si  aisé  à  entendre ,  et 
dont  le  fruit  sera  la  décision  de  toutes  les  con- 
troverses,  ne  seroit-ce  pas  à  la  fois  vouloir  s^op- 
poser  à  son  salut  étemel ,  à  la  gloire  de  Jésus- 
'Christ  y  à  la  vérité  des  promesses  qu'il  a  faites  en 
teimes  si  clairs  à  son  Eglise  et  à  ses  pasteurs  ? 
II.  Dès  le  premier  chapitre  du  livre  iv  (0 ,  le  mi* 

lemenie    j^jg^^ç  cToxt  révolter  Contre  moi  toiis  les  esprits, 

du   miautre  *^         ' 

qui  ne  veut  en  disant  :  ((  M.  de  Meaux  réduit  tout  à  un  seul 
pas  croire  »  point  de  connoissance ,  qui  est  l'autorité  de 
Christ  ait  pu  ^  l'Eglise.  Tout,  dit -il,  consiste  à  bien  conce- 

donncr  en    »  voir  six  lignes  de  TEvangile ,  où  Jésus-Christ  a 

> 

CO  Tom.  Il,  /iV.  lY,  n.  i3,  /y.  553. 
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o>  promis  en  termes  simples,  précis,  aussi  clairs  six  lignes  un 
»  que  le  soleil  »,  d'être  tous  les  jours  avec  les  toutes  les  er- 
pasteurs  de  son  Eglise  jusqu'à  la  (in  des  siècles  (0.  reurs. 
Le  ministre  s'écrie  ici  :  «  Dieu  a  donc  grand  tort 
9  d'avoir  fait  de  si  gros  livres  et  de  les  avoir  mis 
3»  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Six  lignes  : 
»  que  dis-je  six  lignes  ?  Six  mots  gravés  sur  une 
»  planche  à  Rome  auroient  levé  toutes  les  difS- 
»  cultes  y  puisqu'il  devoit  y  avoir  à  Rome  une 
»  succession  d'hommes  infaillibles ,  et  'qu'il  n'y 
»  a  point  de  curé  dans  l'Eglise  qui  puisse  chan- 
^  ger  sa  doctrine  ».  N'embrouillons  point  les  ma- 
tières. U  ne  s'agit  ni  de  Rome ,  ni  de  Finfaillibi- 
lité  de  ses  papes  ^  dont  le  -ministre,  sait  bien  que 
nous  n'avons  jamais  fait  un  point  de  foi  y  ni  de 
celle  que  le  ministre  veut  imaginer  que  nous  don- 
nons aux  curés  et  aux  pasteurs  en  particulier  :  il 
•est  question  de  savoir  si  la  sagesse  de  Jésus-Christ 
est  assez  grande  pour  renfermer  en  six  lignes  de 
quoi  trancher  tous  les  doutes  par  un  principe 
commun  et  universel.  Qui  osera  contester  à  Je- 

m 

sns-Chiîst  cet  avantage  ?  «  Mais  j  dit-on ,  si  tout 
3»  est  réduit  à  six  lignes ,  Dieu  a  donc  grand  tort 
»  d'avoir  fait  de  si  gros  livres  »  :  comme  qui 
diroit  :  si ,  après  avoir  récité  deux  préceptes  de 
la  charité  y  qui  n'ont  pas  plus  de  six  lignes ,  Jé- 
sos-Chiist  a  prononcé  y  çuen  ces  deux  préceptes, 
c'est-à-dire ,  dans  ces  six  lignes ,  était  renfermée 
toute  la  loietlesprophhtesi?)  :  si  saint  Paul  apoussé 
plus  loin  ce  mystérieux  abrégé^  en  disant  <|ue  tout 
ëtoit  compris  dans  ce  seul  mot ,  diliges^  etc.  (3) , 

0)  Maith.  zxYii.  ao.  —  (>)  Jùid,  xzii.  ^q,  —  {})  Rom.  ziii.  9. 
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pom*quoi  fatiguer  le  monde  à  lire  ces  gros  li« 
Yi^s  des  Ecritures  y  et  obliger  les  prophètes  it 
multiplier  leurs  prophéties  ?  Si ,  oonformémeiit 
à  cette  doctrine ,  saint  Augustin  a  enseigné  que 
FEcriture  ne  commande  que  la  charité  et  ne  dé- 
fend que  la  convoitise ,  -pourquoi  mettre  tant 
de  grands  volumes  entre  les  mains  des  fidèles  ? 
Conune  donc  Dieu  a  donné  un  abrégé  de  toute 
la  doctrine  des  mœurs  qu'il  a  comprise  en  six 
lignes,  ainsi  Jésus -Christ  en  a  donné  on  pour 
ce  qui  regarde  la  foi ,  en  comprenant  dans  six 
lignes  toutes  les  voies  qui  nous  mènent  è  la  vé- 
rité, et  ne  demandant  autre  chose  sinon  que  Ton 
reçoive  les  enseignempnft  qui  se  trouveront  pet  ^ 
pétués  dans  la  succession  des  pasteurs  ^  avec  qui 
il  sera  tous  les  Jours ,  depuis  les  apôtres  jusqu'à 
nous  et  jusqu'à  la  fin  du  monde. 
^'  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  Jésos-Chrisl 

La  force  de     .  «         ^         .     1.  -•  , 

la  Tëritë  en  ait  renfermé  en  SIX  bgnes  tant  de  sagesse ,  etlero;» 
tire  Taveu  de  mède  de  tant  de  maux.  Au  reste,  ce  que  ce  ministre 
des  Protes-  **'^"v®  ^^  étrange,  n'est  pas  seulement  accordé 
tans  :  témoi-  par  .les  Catholiques ,  mais  encore  par  les  Pkx>- 
gnagedeBuL  testans.  Je  n'en  connois  point  parmi  eux  de  plue 
uni  anglais,  édairé  que  Bullus ,  prêtre  protestant  anglais ,  le 
et  du  synode  défenseur  invincible  de  la  divinité  du  Fik  de 
pour  l'infdl-  ^^^^ ,  et  de  la  foi  de  Nicée ,  contre  les  Sodniens, 
îibiliié  des  à  qui  il  oppose ,  en  ces  termes,  l'autorité  infidllible 
pasteurs.       ^^  concUe  de  Nicée.  «  Si,  dit-U  (0,  dans  un  ar- 

»  ticle  principal ,  on  s'imagine  que  tous  les  pas^ 
*  »  teurs  de  TEgUse  auront  pu  tomber  dans  Terreur 

»  et  tromper  tous  les  fidèles,  comment  pourroit- 

(0  BuU,  Def.Jid,  AUc,  proœm.  n.  i . 
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9  on  défendre  la  parole  de  Jésus-Christ,  qui  a 
»  promis  à  ses  apôtres  y  et  en  leurs  personnes  à 
»  leui^s  successeurs ,  d*étre  toujours  avec  eux  7 
9  Promesse^  poursuit  ce  docteur,  qui  ne  seroit pas 
9  véritable;  puisque  les  apôtres  ne  dévoient  pas 
m  vivre  si  long-temps,  n'étoit  que  leurs  successeurs 
»  sont  ici  compris  en  la  personne  des  apôtres 
»  mêmes  ».  Voilà  donc  manifestement  FEglise  et 
son  concile  infaillible ,  et  son  infaillibilité  établie 
sur  la  promesse  de  Jésus-Christ  entendue  selon 
nos  maximes.  Si  Ton  dit  que  c'est  là  produire  en 
témoignage  un  particulier  protestant,  qui  parle 
contre  les  principes  de  sa  religion,  c'est  ce  qui 
fait  voir  que  ce  n'est  pa&  bous  qui  in^irons  de  tels 
aentimens^  mais  qu'on  les  prend  dans  le  fond 
commun  du  cbristianisme ,  quand  on  combat 
naturellement  pour  la  vérité ,  conime  faisoit  ce 
savant  auteur  contre  ses  ennemis  les  plus  dan- 
gereux. 

Mais  ce  n'est  plus  un  particulier ,  c'est  tout  un 
synode,  qui  oppose  aux  Remontrans,  lorsqu'ils 
rejetoient  l'autorité  des  synodes  qu'on  assem- 
bloit  contre  eux  :  «  que  Jésus<3u*ist ,  qui  avoit 
3»  promis  à  ses  apôtres  req)rit  de  vérité ,  avoit 
a  aussi  promis  à  son  Eglise  d'être  toujours  avec 
»  elle  9  i  d'où  il  tire  cette  conséqnence ,  «  que 
»  lorsqu'il  s'àssembl^oit ,  de  plusieurs  pays,  des 
9  pasteurs,  pour  décider,  sel<m  la  parole  de 
9  Bien ,  ce  qu'ilfaudroit  enseigner  danslesEglises, 
9  il  falloit  avec  une^ferme  confiance  se  persuader 
9  que  Jésus-Christ  seroit  avec  eux  selon  sa  pro- 
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»  messe  (  >  )  » .  C'est  un  synode  qui  parle  ;  il  n^estqae 
provincial  y  je  Tavoue;  mais  il  est  lu  et  approuvé 
par  le  synode  de  Dordrect  y  où  toute  la  Réforme 
étoit  assemblée  sans  en  excepter  aucun  pays  ;  en 
sorte  qu  on  Fappeloit  le  synode  comme  œcumé- 
nique de  Dordrect.  Qui  leur  inspiroit  ce  langage 
si  contraire  aux  maximes  de  leur  religion  7  D*où 
leur  venoit  cette  ferme  confiance  :  confiance  sehn 
la  promesse ,  et  par  conséquent  ^  selon  Texpres- 
sion  de  saint  Paul  C^),  confiance  selon  la  foi ,  plus 
inébranlable  queles  fondemens  de  la  terre^  quoique 
soutenue  du  doigt  de  Dieu?  C'est  que  les  hommes 
se  trouvent  souvent  imprimés  de  certaines  vérités 
fortes  qu'ils  ne  snivpnt  pas.  Ils  posent  le  principe; 
ils  ne  peuvent  soutenir  la  conséquence.  Les  phi- 
losophes connoissent  le  pouvoir  immense  de  Dieu: 
ils  n'ont  pas  la  force  de  l'adorer ,  et  se  perdent 
dans  leui^  pensées.  Le  Juif  croit  Michée ,  qui  lai  an- 
nonce la  venue  du  Christ  dans  Bethléem  (3)  ^  il 
n'a  pas  le  courage  de  s'élever  à  sa  naissance  éter- 
nelle avec  le  même  prophète.  Notre  ministre  de- 
meure d'accord  «  qu'il  ne  faut  jamais  quitter 
»  l'Eglise  de  Dieu.  Où  est,  dit-il  (4),  lliomme 
»  assez  fou ,  pour  contester  qu'on  ne  doive  tou- 
»  jours  demeurer  dans  l'Eglise  de  Dieu  7  H  vau- 
w  droit  autant  demander  s'il  est  permis  de  se 
»  damner  ».  Voilà  de  belles  paroles ,  mais  qui 
s'en  vont  en  fumée  et  se  réduisent  à  rien,  si  Ton 
ne  fait  qu'éluder  toutes  les  expressions  dés  pro- 

CO  Syn.  Deiph,  Act  Dora,  p,  66.  —  C»)  Jtom.  iv.  iJ*,  16,  19, 
20,  e(«.  —  i})  3fich.  Y.  a.  —  W)  jiyerL  n.  S. 
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messes  faites  à  TEglise,  pour  en  venir  à  conclure 
qu'on  se  peut  sauuer  dans  le  schisme  (0  ,  loin  de 
vouloir  demeui^er  dans  TEglise  de  Dieu  y  comme 
la  suite  le  fera  paroître. 

Mais  il  faut  considérer  d'abord  comme  le  mi-  îv. 
Distre  incidente  sur  chaque  parole  des  promesses  Chicane* 
de  Jésus- Christ.  Répétons-les  donc  encore  une  [J^dumini*- 
fois  ;  et  n  oublions  pas^  sur  toutes  choses ,  qu'elles  tre:  Tains  in- 
commencent par  ces  termes,  qui  sont  Famé  et  le  ^^  *^  '"^ 
soutien  de  tout  le  discours  :  Toute  puissance  rôle  de  Jésus- 
m* est  donnée  dans  le  ciel  et  dans  la  terre:  ce  qu'il  ^^"'^  *   ^* 

1     /•  •       1     quecestque 

continue  en  cette  sorte  :  allez  donc  avec  la  foi  et  la  tout  le  mon- 
certitude  que  doit  inspirer  un  tel  secours  :  allez,  d«  <l"«  *«• 
enseignez  les  nations,  et  les  baptisez  au  nom  du  leJ^succes- 
Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  leur  apprenant      seurs  de- 

à  garder  tout  ce  que  je  vous  ai  commandé  :  et  ^®'*^'**  •"***" 
«^  gner. 

voilà  je  suis  ai^ec  vous,  par  cette  toute-puissance 
à  laquelle  rien  n'est  impossible,  je  suis,  dis- je, 
aifec  vous  ;j'y  suis  tous  les  jours  jusqu'à  la  fin  du 
monde  (^}.  Osez  tout,  entreprenez  tout,  allez  par 
toute  la  terre  y  attaquer  toutes  les  erreurs  :  ne 
donnez  de  bornes  à  votre  entreprise  ni  dans  les 
lieux  ni  dans  les  temps  :  votre  parole  ne  sera  ja- 
mais sans  effet  :  je  suis  ai^ec  vous;  le  monde  ne 
pourra  vous  abattre  :  le  temps,  ce  grand  destruc- 
teur de  tous  les  ouvrages  des  hommes,  ne  vous 
anéantira  pas;  je  suis  ayec  vous,  moi  le  Tout- 
puissant,  dès  aujourd'hui,  tous  les  jours,  etjus^ 
ipià  la  fin  du  monde. 

Ces  paroles  portent  la  lumière  jusque  dans  les 

(0  Ci-dessous,  n.  56,  etc.  .66,-  etc.  ^mm  (»)  3faUh*  xxvm.  i8^ 
19,  ao* 
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cœurs  les  plus  ignorans  :  embrouilloiis4es  donc, 
disent  vos  ministres.  C'est  ce  que  va  entreprendre, 
avec  plus  d'adresse  que  jamais^  celui  qui  m^attaqoe  ; 
et  voici  par  oh  il  commence.  «  M.  deMeauz,  qoi 
»  soutient  que  ces  deux  mots,  Je  suis  apec  vous, 
»  sont  simples  y  précis ,  clairs  comme  le  solol,  et 
»  qu  ils  n  ont  besoin  d'aucun  commentaire ,  est 
M  obligé  d'y  en  faire  un,  dans  lequel  il  insère  ses 
»  préjugés  y  et  fait  dire  à  Jésus  -  Christ  ce  qui 
»  iui  plaît  (0  ».  Voyons  y  lisons,  examinons ,  s*U 
y  a  un  seul  mot  du  mien  dans  ce  qu*il  appelle 
mon  commentaire.  «  Il  y  trouve  (  M.  de  Meaux  ) 
»  une  Eglise  toujours  visible,  comme  une  chose 

»  qui  est  sortie  avec  emphase  de  la  bouche  de 
»  Jésus-Christ  ».  Laissons  l'emphase  qu^il  ajoute, 
et  voyons  si  j'explique  bien  les  paroles  du  Fils  de 
Dieu  :  ce  II  ne  faut  pas  demander,  c*est  ainsi, 
»  dit-il ,  que  M.  de  Meaux  fait  parler  ce  divin 
»  maître,  si  le  nouveau  corps,  la  nouvelle  con- 
»  grégation,  c'est-à-dire,  la  nouvelle  Eglise  que 
»  je  vous  ordonne  de  former,  sera  visible,  étant, 
»  comme  elle  le  doit  être,  composée  de  ceux  qui 
»  donnent  les  sacremens  et  de  ceux  qui  les  reçoi- 
»  vent.  Cependant ,  poursuit  le  ministre ,  Jésus- 
»  Christ  n'a  rien  dit  de  semblable  ».  Il  n*a  rien 
dit  de  semblable ,  mes  Frères  ?  L*a-t-on  pu  pen- 
ser ,  que  la  distinction  expresse  de  ceux  qui  en- 
seignent et  de  ceux  qui  sont  enseignés ,  de  ceux 
qui  baptisent  et  de  ceux  qui  sont  baptisa,  n*eût 
rien  de  semblable  à  une  Eglise  visible  7  Â  quoi 

(0  T.  II,  /.  IV,  c.  a,  n.  3,  |r.  SSg. 

donc 


SUR    LES    PROMESSES    DE    L  ÉGLISE.        4^1 

donc  est-elle  semblable?  A  une  Eglise  invisible? 
La  fausseté  saute  aux  yeux.  La  pre'dication  de  la 
parole  est  comprise  en  termes  formels  ^  sous  cette 
expression  y  enseignez  :  l'administration  des  sa- 
cremens  n*est  pas  moins  évidemment  contenue 
8012S  le  Baptême  qui  en  est  la  porte  ;  ce  sont  là 
les  caractères  propres  et  essentiels  qui  rendent 
TEglise  visible  :  tous  lés  chrétiens  ^  sans  en  excep» 
ter  les  Protestans ,  l'entendent  ainsi.  C'est  donc 
ici  une  chose  qui  non-seulement  est  semblable  à 
l'Eglise  visible ,  mais  qui  est  l'Eglise  visible  elle- 
même. 

Passons  et  écoutons  le  ministre,  ce  M.  de  Meaux 
»  ti'ouve  encore  ici  l'Eglise  composée  de  toutes 
D  les  nations,  jusqu'à  la  fin  des  siècles  (0  i>.  Eh  ! 
de  quoi  sera  donc  formée ,  d'où  sera  tirée ,  de  qui 
sera  composée  cette  Eglise,  dont  les  pasteurs  ont 
reçu  cet  ordre?  Allez  par  tout  le  monde,  prêchez 
l'EvaTigile  à  toute  créature  \V  :  et  encore ,  allez  ^ 
enseignez  toutes  les  nations  (3).  Mais,  direz-vous, 
il  n'exprime  pas  que  l'Eglise,  qu'il  a  désignée  par 
ces  paroles,  sera  jusqu'à  la  fin  composée  de  toutes 
les  nations.  Non ,  sans  doute  ;  il  ne  dit  pas  non 
plus  que  moi,  que  toutes  les  nations  y  seront  ton** 
jours  actuellement  rassemblées  ;  mais  les  apôtres 
et  leurs  successeurs  ne  cesseront  de  prêcher  et 
d'annoncer  TEvangile  à  toutes  les  nations ,  au 
sens  que  saint  Paul  disoit  après  le  Psalmiste  :  Le 
bruit  que  fait  leur  prédication  (^  celle  des  apôtres) 

(»)  T,  Uf  L  IV,  c.  a,  n.  3,  /y.  55g,  —  (■)  Marc,  xit.  i5.  — < 
Q)  Mauh.  xxYiii.  19. 
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retentit  par  toute  la  terre  ^  et  la  voix  s'en  fait 
entendre  par  tout  l'univers  (0  ;  et  encore  :  Votre 
foi  est  annoncée  par  tout  le  monde  (^)  ;  et  encore  : 
L' Evangile  est  parvenu  jusguà  vous,  comme  il 
est  dans  tout  l'univers  ^  et  y  fructifie  ,  et  y  croit, 
comme  parmi  vous  (^).  U  ne  dit  pas  que  tout  le 
monde  doWe  croire  à  la  fois  :  Cet  Evangile  doit 
être  prêché  ou  sera  prêché  (  successivement  )  par 
toute  la  terre,  en  témoignage  à  toutes  les  iia* 
lions;  et  après  viendra  la  fin  (4).  C'est  Jésus- 
Chiûst  même,  qui  parle ,  et  il  donne  à  son  Eglise 
le  terme  de  lu  fin  de  l'univers,  pour  porter  à  toute 
la  terre  la  lumière  de  TEvangile. 

Mais  tous  croiront -ils?  Non,  répond  saint 
Paul  (^)  :  Tous  n'obéissent  pas  à  V Evangile,  selon 
que  dit  Isaïe  :  Seigneur,  gui  croira  les  choses 
guQ  nous  avons  ouXes  ?  Mais  Je  dirai  :  ITont-ils  pas 
ouï  ?  puisqu'il  est  écrit  :  Le  bruit  s'en  est  fait  enr 
tendre  par  toute  la  terre.  S'il  y  a  des  particuliers 
qui  ne  croient  pas  à  FEvangile ,  qui  doute  qu'il 
n'y  ait  aussi  des  nations ,  puisqu'on  en  trouve 
même ,  à  qui  l'esprit  de  Jésus  ne  permet  pas  de 
prêcher  (6) ,  durant  de  certains  momens?  Ailes 
donc  chicaner  saint  Paul ,  et  Jésus-Christ  méme^ 
et  alléguez-leur  la  Chine ,  comme  vous  faites  sans 
cesse  y  et,  si  vous  voulez  lesTen*es  Australes,  pour 
leur  disputer  la  prédication  écoutée  par  toute  la 
terre.  Tout  le  monde,  malgré  vous,  entendra 
toujours  ce  langage  populaire  qui  explique  par   ' 

C>)  Rom.  z.  i8.  —  (•)  Ibid.  i.  8.  —  (')  Coi.  i.  6.  —  (4  Mmuk. 
uuT.  i4*  <—  ^^)  ^"i'  X.  i6,  —  ^  Acu  XYi.  6 y  7. 
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toute  la  lerre ^  le  monde  connu  ,  et  dansée  monde 
connu  une  partie  éclatante  et  consideVable  de  ce 
grand  tout; en  sorte  qu'il  sera  toujours  véritable 
que  ce  sera  de  ce  monde  que  TEglise  demeurera 
toujours  composée  y  et  que  la  fin  du  monde  la 
trouvera  y  enseignant  et  baptisant  les  nations ,  et 
l'ecueillant  de  chaque  contrée  ceux  que  Dieu  lui 
voudra  donner. 

Voilà  ce  commentaire  chimérique  qu'on  m'ac*        V. 
cuse  de  faire  à  mafantaisie  des  promesses  de  Jésus- 

y     .  vains   incî- 

Christ ,  quand  je  n  allègue  que  saint  Paul  et  Jésus-  dens  sur  les 
Christ  lui-même  y  pour  les  expliquer.  Mais  voici  paroles  deJë*" 
encore  une  autre  partie  de  ce  commentaire  des  „.  î*    *"*  * 

JT  SI  le  gouver» 

promesses  de  TEvangile.  «c  M.  de  Meaux  y  trouve  neraent  ec* 
»  une 

»  gouvernement 
»  mêmes  pasteurs»;  à  quoi  le  ministre  ajoute^  dans  ces  pa* 
en  insultant  :  «  Le  simple  ne  voyoit  point  cela  ^^^^^h^L 
9  dans  le  texte  de  saint  Matthieu  (Ou:  comme  expresse- 
qui  diroit  :  Le  simple  n*y  voyoit  pas  que  le  trou- 
peau seroit  gouverné  par  les  enseignemens  des 
apôtres  y  à  qui  il  est  dit  :  Allez  ^  enseignez ,  leur 
apprenant  à  garder  tout  ce  que  je  vous  ai  com" 
mandé.  Le  simple  ne  voyoit  pas  que  c'est  là  le 
gouvernement  ecclésiastique  :  le  simple  ne  voyoit 
pas  que  toute  Tautorité  des  pasteurs  devoit  con-< 
sister  à  donner  l'es  sacremens ,  ou  bien  à  les  refuser 
aux  indignes  9  selon  qu'ils  écouteroient  ou  qu'ils 
n'écouter  oient  pas  la  prédication  d  e  leui-s  pasteu  rs , 
ce  que  ce  même  ministre  conclut  enfin  par  cette 
amère  raillerie:  «  Le  peuple  ne  voyoit  pas  toutes  ces 

CO  T.  11,^.559. 


Eelise  qui  subsistera  rangée  sous  un  même    ^^"a»*^^'»^ 

»         V  j-  1»  •   ^   1       est  une  cho- 

vernement ,  c  est-à-dire ,  sous  1  autorité  des  se  à  deviner 
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»  choses  :  il  avoit  besoin  d'un  autre  soleil ,  c'est-à- 
»  dire  y  de  M.  de  Meaux ,  pour  rëclairer^  et  pour  lui 
»  découvrir  ce  qui  est  plus  dair  que  le  soleil  (<)  »• 
nfalloitun  nou%^ausoleU ,  pour  apprendre  au  peu- 
ple, que  partout  où  il  y  a  prédication,  sacrement , 
gouvernement  ecclésiastique ,  il  y  a  une  Elglise  vi* 
sible  à  qui  appartiennent  les  promesses,  puisque 
c'est  à  elle, en  termes  formels,  qu'elles  sont  adres- 
sées par  le  Sauveur  du  monde. 
Vi.  Mais  écoutons  encore  où  le  ministiv  se  réduit  : 

Autre  chi-  «  Pesons ,  dit-il  {v ,  toutes  les  paroles  de  Jésus- 
mentla^ro^  *  Christ ,  comme  M.  de  Meaux  lésa  pesées,  et 
mette  est      »  par  ce  moyen  nous  en  découvrirons  le  sens  et 

adressée    aa  ,,  |^  ^^j,j^^  ^    q^^^  jV    ^es  FrèreS  ,  CC  que  îe  pré- 
commun  des  '  '        T       I    jr 

fidèles  ainsi  tends  ;   et  puisque    votre   ministre  le  prétend 
qu'aux  paa-  aussi ,  c'est  pour  lui  que  je  vous  demande  une 
audience  particulière. 

«  Premièrement ,  M.  de Meauxborne  cette  pro- 
»  messe  aux  pasteurs  de  son  Eglise ,  quoiqu'elle 
»  soit  commune  à  tous  les  fidèles,  avec  lesquels 
»  Jésus-Christ  sera  jusqu'à  la  consommation  des 
i>  siècles  ».  Il  produit  saint  Hilaire  et  saint  Chry- 
sostôme ,  et  5e  donne  la  peine  de  prouver  ce  que 
personne  ne  contesta  jamais.  Quand  j'ai  dit  que 
la  promesse  de  Jésus -Christ  s'adressoit  direc- 
tement aux  pasteurs,  j'ai  pour  garant  Jësus- 
Chiist,  qui  leur  dit  lui  -  même  :  ^'/uei^nej?  e^ 
baptisez.  Il  parle  donc  directement  à  ceux  qu'il 
a  préposés  à  la  prédication  et  à  ladministration 
des  sacremens.  Mais  tout  cela  est  fait  pour  le 
peuple  :  Tout  est  à  vous,  dit  saint  Paul  (3),  soit 

(•)  T.  II ,  p,  5Co.  —  C»)  Ibid.  n.  4 ,  ^.  56o —  (3)  /.  Cor.  uu  aa. 
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Paul,  soit  Céphas,  soitjdpollon.  Nous  ne  sommes 
que  les  ministres  de  votre  salut ,  dont  la  dispen* 
sation  nous  est  commise.  Jésus-Christ  est  avec  les 
apôtres  pour  le  profit  des  fidèles  y  les  fidèles  sont 
donc  compris  dans  la  promesse  :  Je  vous  prie  , 
dit-il ,  (0  ,  mon  Père  ,  non  seulement  pour  ceux- 
ci,  c  est-à-dire ,  pour  mes  apôtres ,  mais  encore 
pour  tous  ceux  qui  croiront  en  moi  par  leurpa^ 
rôle.  On  voit  qu'il  prie  pour  les  fidèles,  en  les 
attachant  aux  apôtres.  On  n'a  pas  besoin  d'allé- 
guer saint  Hilaire  ni  saint  Chiysostôme  ;  la  chose 
parle  d'elle-même  ;  et  le  profit  des  fidèles  sous  le 
ministère  y  marque  clairement  la  part  qu'ils  ont 
à  la  promesse  j  encore  qu'elle  se  trouve  directe- 
ment adressée  à  leurs  pasteurs ,  comme  il  falloit 
pour  établir  l'autorité  ,  aussi  bien  que  l'éternité 
de  leur  ministère. 

Ecoutez  donc  les  paroles,  et  prenez  l'esprit  et       "^n. 
l'intention  des  promesses  de  Jésus-Christ  :  Je  suis  ^^^^^  °*^'*' 
avec  vous ,  qui  enseignez ,  qui  administrez  les  sa-  les  de  la  pro- 
cremens ,  et  qui  gouvernez  par  ce  moyen  le  peuple  ™*^^- 
fidèle  :  Je  suis  avec  vous^  et  votre  ministère  sub- 
sistera :  Je  suis  avec  vous,  et  je  bénirai  ce  minis- 
tère :  il  sera  saint  et  fructueux  y  et  ne  cessera 
|amais  de  l'être ,  parce  que  je  promets,  moi  qui 
peux  tout  y  et  ma  promesse  immuable  sera  tout 
ensemble  l'objet  et  le  soutien  de  la  foi. 

Ne  croyez  donc  pas  qu'il  ne  promette  que  Tex- 
térieur  du  ministère  :  c'est  bien  ce  qu'il  exprime 
nommément  dans  sa  promesse  ;  mais  l'efiet  inté- 
rieur y  les  grâces  intérieures  y  sont  attachées  et 

0)  Jpan,  zYii.  30. 
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renfermées  y  parce  que  Jésus- Christ  est  toujours 
présent  pour  donner  efficace  à  sa  parole  et  k  ses 
sacremensy  comme  il  sera  plus  amplement  ex- 
pliqué en  son  lieu. 
Vin.  Le  ministre  poursuit  en  cette  sorte  :  «  Jésu»- 

uiie    c    ^  Christ,  le  meilleur  de  tous  les  interprètes,  a 

chicanes  :  '  r  > 

comparaison  »  fait  la  même  promesse  aux  laïques  (qu'aux 
du  ministre  ^  pasteurs) ,  en  leur  disant  qu'ils  demeureront  en 

entre  lespro-       *  y  ... 

messes  faites  »  lui,  et  lui  en  eux.  L'union  est  intime  y  récipro- 

à  FEglise  et  ^  g^^  ^  ^^  marque  une  durée  étemelle.  Cepen- 

»ont  faites     ^  ^^"^  quoique  Jésus-Christ  ait  promis  aux  fidèles 

aux  partica-  »  une  union  éternelle,  M.  de  Meaux  ne  voudroit 

^^  »  pas  soutenir  que  les  laïques  auront  toujours 

3»  une  lumière  éclatante ,  et  une  connoissance 

»  pure  de  la  vérité  :  et  lui  qui  nous  fait  un   si 

»  grand  crime  de  la  justice  inamissible,  et  de  la 

»  pei^vérance  des  saints,  devroit  avoir  conch»^ 

»  que  si  Dieu ,  malgré  sa  promesse  de  d^neurer 

»  dans  les  saints,  les  laisse  tomber  dans  le  ciimey 

D  et  du  crime  sous  la  puissance  du  démon,  il  peut 

»  aussi  laisser  son  Eglise  dans  Terreur  et  le  vice, 

»  malgi'é  cette  parole  :  Je  suis  aî^c  vous  (<)  ». 

IX.  Il  ne  faudroit  point  mêler  tant  de  choses ,  si 

Réponse  où  y^j^  vouloit  éclaircir,  plutôt  qu'embrouiller  la 

1  on  fait  voir  ,  *  .  . 

qaeicminis-  qucstiou.  Surtout  il  ne  faudroit  point  confondre 
tre  ne  veut  ensemble   la  doctrine  de  YinanUssibUiii  de  la 

qu^embrouil-   .     ^.  ii     j     t  *    r  t  •   . 

Iris  us-  J'^^^^  ay^ec  celle  de  la  persev^erance  des  samis  > 
tions  :  son  ni  avancer,  ce  qui  n'est  pas,  que  je  fais  un  crime 
aveusurlim.  j^  y^^^  comme  de  l'autre.   La  doctrine  de  la 

pieté   de   la  ,  . 

justice  ina-  persévérance  n  a  jamais  été  révoquée  en  doute  : 
missibledans  ^elle  de  Tinamissibilité  de  la  justice  est  pArticu-* 

(0  r.  Il ,  f>.  56o. 
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lière  aux  Calvinistes;  et  par  le  peu  qu  en  dit  notre  la  nouvcUc 

ministre,  on  doit  sentir  qu'elle  est  impie.  «  L'u-    *  ^^'"^ 

»  nion,  dit-il  (0,  que  Jésus-Christ  promet  aux 

^  laïques  est  intime  y  réciproque ,  et  d'une  éter- 

»  nelle  durée  ;  néanmoins  malgré  sa  promesse 

3»  de  demeurer  dans  les  saints ,  il  les  laisse  tom- 

»  ber  dans  le  crime ,  et  sous  la  puissance  du  dé- 

»  mon  ;   ainsi  le  laïque   en    qui    Jésus  -  Clirist 

»  demeure,  avec  qui  son  union  est  intime,  ré- 

»  ciproque,  est  d'une  étemelle  durée  »,  est  en 

même  temps  dans  le  crime,  et  sous  la  puissance 

de  Fenfier.  En  faudroit-il  davantage  pour  quitter 

une  religion,  oti  Ton  enseigne  des  absurdités, 

disons,  des  impiétés  si  manifestes? 

L'application  de  l'auteur  aux  promesses  faites        ^* 

Etrange 

à  l'Eglise  n*est  pas  moins  étrange ,  et  il  faudra  aTcn  du  mi- 
dire  que ,  par  la  même  raison ,  qu'un  particulier  n««irf  >  <l^^ 
peut  être  dans  le  même  temps  uni  intimement  à  ^^.f  j^^^^i 
Jésus-Christ  et  sous  la  puissance  du  démon ,  par  la  puîBsance 
cette  même  raison,  la  société  des  pasteurs  se    d«  J'«*^«'> 

-,  f-  pendant  que 

trouvera  par  1  erreur,  par  la  corruption ,  et  en-  jéma -Christ 
fin  en  toutes  manières  sous  la  puissance  des  ténè-  ^^  ^^^°  ^1^^* 
bres;  pendant  que  tous  les  jours  sans  interruption 
JésuS'Christ  sera  avec  elle.  Quelle  com^entionj 
aura-t'il  donc  ai^ec  Jisus-Christ  et  Bélial  (a)  ?  et 
la  Réforme  est-elle  venue  pour  les  concilier  en-* 
semble  ? 
f     Ouvrez  les  yeux ,  mes  chers  Frères ,  et  voyez        ^* 

„  "^  '  ,  '  -^  Différence 

que  1  on  vous  amuse,  non-seulement  en  vous  pro-  manifeste 
posant  des  questions  hors  de  propos ,  mais  encore  des  promes* 
en  sauvant  une  eiTeur  par  une  autre ,  au  lieu  de  ^  ^^^  *" 

(»)  T,  II,  p.  56o.  —  V»)  //.  Cor.  VI.  »ji. 
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corps  deFE-  les  condamner  toutes  deux.  Dieu  n  a  promis  à  au- 
glise  et  aoK  ^^  saints  quil  ne  perdrait  jamais  la  justice 

fidèles  paru-  ^     ,^  ^    .  ^         i»      .  j 

coliers ,  par  ni  l'union  inUme  a\Hic  lui ,  comme  1  ont  perdue 
les  paroles  Jq  moins  pour  un  temps  un  David  j  un  Salomon , 
un  saint  Pierre.  Dieu  n'a  promis  à  aucun  'des 
saints ,  comme  il  a  fait  à  l'Eglise  entière  j  Hiêtre 
avec  lui  tous  les  jours  ,  c'est-à-dire  sans  la  moindre 
interruption ,  et  jusqu'à  la  fin  des  siècles:  le  terme 
de  la  fin  des  siècles  ,  qu'il  donne  à  son  assistance  , 
dënote  l'Eglise  telle  qu'elle  est  en  ce  monde ,  vi- 
sible par  toute  la  terre ,  à  qui  il  donne  pour 
caractère  de  sa  visibilité  la  prédication  et  les  sa- 
cremenSy  et  lut  promet  de  la  conserver  tous  les 
jours  en  cet  état ,  tant  que  l'univers  subsistera. 
A*t-il  dit  quelque  chose  de  semblable  de  son  union 
avec  aucun  saint  particulier  ?  Ecoutons  :  F'ous 
êtes  purs  encore^  dit  le  Sauveur  (0^  demeures 
en  moi  et  moi  en  vous  ;  tant  que  vous  seres  en 
moi  y  je  serai  en  vous  :  est-ce  à  dire  ^  vous  j  serez 
toujours?  Point  du  tout,  puisqu'il  vient  de  dire, 
Vous  êtes  encore  purs  ;  pour  insinuer  qa*ils  ces- 
seroient  bientôt  de  Tétre,  leur  chef  en  le  reniant  ^ 
et  tous  en  toml)ant  dans  l'incrédulité  pendant  le 
scandale  de  la  croix.  U  poursuit  :  Qui  demeure 
en  moi  et  moi  en  lui^  portera  beaucoup  de  fruit  (^}  : 
qui  en  doute  7  Mais  vouloit-il  dire  que  pendant  le 
temps  de  leur  incrédulité,  ils  dussent  demeurer 
en  lui  et  lui  en  eux  ,  et  porter  des  fruits  de  vie 
éternelle,  pendant  qu'an  contraire  ib  ne  produi- 
soient  que  des  fruits  d'incrédulitéct  de  mort  7  Le 
disciple  bien-aimé  prononce  :  Dieu  est  amour  : 

(»)  Joan,  xj,  3,4.—  (»)  Ilid.  5.  _ 


SUR    LES    PROMESSES    DE    l' ÉGLISE.  4*^!) 

et  ainsi  quiconque  demeure  dans  V amour  ^  de- 
meure en  Dieu  et  Dieu  en  lui  (0.  Qui  ne  le  sait 
pas?  On  y  demeure  en  effet  tant  qu  on  aime  d'un 
vrai  amour.  Est-ce  à  dire  qu  on  aime  toujours  y 
et  qu*on  demeure  toufours  en  Dieu  sans  aucune 
interruption  y  même  en  reniant ,  en  maudissant , 
et  en  jurant  qu  on  ne  connoit  pas  Jésus  -  Christ  ? 
Qui  osera  prononcer  un  tel  blasphème  ?  Recon- 
noissez  donc,  encore  un  coup,  que  les  passages 
qu'on  vous  allègue  n'ont  rien  de  commun  avec 
celui  dont  il  s  agit,  où  Dieu  promet  sans  réserve 
ni, restriction  à  son  Eglise  visible,  à  la  commu- 
nion des  pasteurs  et  des  troupeaux ,  d  être  avec 
elle  tous  les  jours  ,  et  que  le  monde  périra  avant 
qu'il  les  abandonne. 

Et  remarquez ,  mes  chers  Frères ,  que  je  ne       XII. 
vous  jette  ni  dans  des  discours  inutiles  ou  d'une      ^"J.^^  ^ 
grande  recherche ,  ni  dans  des  questions  ou  sub-  la  simplicité 
tiles.  ou  étrangères  :  seulement  je  pèse  avec  vous  «t8»rPintel- 
parole  à  parole  les  promesses  de  Jésus  -  Christ ,  ^^  dispn- 
sans  qu'il  faille  ouvrir  d'autres  livres  que  l'Evan-  te. 
gile,  ou  que  jusqu'ici  il  s'y  trouve  la  moindre 
difficulté.  Voyons  si  votre  ministre  en  use  de 
méme« 

«  M.  de  Meaux ,  poursuit  -  U  (a) ,  applique  la       xm. 
»  promesse  de  Jâus-Christ  uniquement  aux  pas-  j,ni,^[^  ^^ 
»  teui^  et  aux  évéques  latins  ».  On  vous  amuse ,  me  fait  ac- 
més Frères  :  je  ne  distingue  dans  la  promesse  ni  «f<^J'«*nf«i® 

'  ^  ^  n  applique 

Latins  ni  Grecs,  et  j'y  comprends  également  tous  la  promesse 
les  pasteurs  Grecs ,  Latins ,  Scythes  et  Barbares ,  ^"  *"*  P?'" 

^  j  .  .  teurs  de  1  £- 

qui  succéderont  aux  apôtres  sans  aucune  inter-  ^^  \inxat, 

{^)  LJoan,  iT.  16.  — («)  r.  11,11.5,/?.  56i.  ' 
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ruption ,  et  sans  avoir  changé  leur  doctrine  par 
aucun  fait  positif.  Ainsi  ce  qu*on  dit  des  Grecs 
jusqu'ici,  demeure  inutile  :  il  faudra  seulement 
nous  souvenir  d'examiner  en  son  lieu  la  foi  dés 
Grecs ,  et  s'il  est  vrai  qu'ils  n'aient  jamais  aban- 
donné la  succession  ;  ce  qui  ne  regarde  ni  Texa- 
snen  ni  Tintelligence^e  la  promesse  dont  ils'agit, 
considérée  en  elle-même. 

Laissons  donc  en  surséance  pour  un  peu  de 
temps  ce  qui  regarde  l'application  de  la  promesse 
ou  aux  Latins  ou  aux  Grecs,  ou  aux  autres  peit- 
ples  particuliers,  puisqu  il  n'en  est  rien  dit  dans 
cette  promesse ,  et  continuons  à  peser  les  propres 
paroles  qu'elle  contient. 
XIV.  «  C'est  assez  parler  des  personnes,  continue 

Saite   des  .    .  ,       /  \  ^       »    »#         ^ï     . 

objecUonf  »  votre  ministre  vO,  venons  au  fond.  Jésus-Christ 
duminUtre,  »  promet  à  l'Eglise  qu'il  sera  toujours  avec  elle  : 
uedU  lui-""  "  ^^  terme ,  auec  elle  ,  dit  M.  de  Meaux ,  marque 
mémt.  »  une  protection  assurée  et  invincible  de  Dieu  )>  : 

ce  qu  il  avoue  eu  disant  :  «  Il  a  raison  jusque»là  ». 
Si  j'ai  raison  jusque-là ,  je  tire  deux  conséquences  ; 
l'une,  que  l'Eglise  visible  sera  toujours;  Tautre, 
qu'elle  sera  attachée  aux  pasteurs  qui  prendront 
la  place  des  apôtres ,  et  que  l'erreur  y  sera  ton- 
joui*s  extei^minée.  C'est  ici  que  votre  ministre  cite 
ces  paroles  de  mon  Instruction  :  a  Ceux  qui  vou- 
»  dront  être  enseignés  de  Dieu,  n'auront  qu'à 
»  vous  croire ,  comme  ceux  qui  voudront  être 
»  baptisés  n'auront  qu'à  s'adresser  à  vous  C^)  »* 
Â  cela ,  quelle  réponse?  Le  ministre  avoue  «  que 
»  Dieu  peut  suppléer  à  tous  nos  besoins  par  sa 

(0  T.  II,  /.  lY,  c.  3,  n.  I,  p.  566.  —  («)  i.  i/ufr.  pwt,  n.  5. 
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5>  présence,  quand  il  veut  (0  ;  mais,  ajoute-t-il , 
»  il  ne  le  fait  pas  tou  joui'S.  Où  est  donc  cette  pro- 
»  tection  assurée  et  invincible  ,  que  j'ai  raison 
»  de  reconnoitre  dans  ces  paroles ,  Je  suis  avec 
»  *(vous  »?  et  comment  est-elle  assurée j  si  Dj^u 
pouvant  la  donner ,  il  ne  le  veut  pas? 

Pour  monti*er  que  ces  paroles ,  Je  suis  ai^ec       ^^' 

*  *      .  Comment 

Qjous  ^  empoilent  une  protection  assurée  autant    \^  minîsuc 

qu  invincible ,  j'allègue  ce  qui  fut  dit  par  l'Ange  à  ^^àt  la  for- 

Gédéon  :  Kous  sàuiferez  Israël  j  parc^  que  je  suis  p^^j*  .^j^ 

avec  ^ous  :  et  je  produis  en  même  temps  plusieurs       êuû  avec 

passades  où  cette  parole.  Je  suis  avec  vous,  mar-     *'®'**  *  ,**• 

que  un  eliet  toujours  certain  W.  Le  mmistre  n  a  ses  sur  IV 

pu  le  nier ,  comme  on  a  vu  ;  mais  sur  lexemple  **1"p1*  '^^^ 

de  Gédéon ,  il  répond  deux  choses  (3)  ;  la  pre-  Q^^n. 

mière  :  n  Comme  tous  ceux  avec  qui  Dieu  est , 

»  n'ont  pas  la  force  de  Gédéon  pour  tuer  mira- 

»  culeusement  six  vingt  mille  hommes  dans  une 

»  bataille,  ainsi,  quoique  Dieu  soit  avec  les  suc- 

»  cesseurs  des  apôtres  ,  il  ne  s'ensuit  pas  qif  ils 

»  doivent  étendre  comme  eux.  l'Eglise  jusqu'au 

»  bout  du  monde,  ni  avoir  la  même  autorité 

>»  qu'eax  ».  C'est  la  première  réponse  ;  voici  la 

seconde  :  «  Comme  la  présence  de  Dieu,  qui  étoit 

»  ai^ec  Gédéon ,  ne  l'empêcha  pas  de  faire  un 

3»  éphod ,  après  lequel  Israël  idolâtra ,  ce  qui  fut 

»  un  lacet  à  sa  maison  (4) ,  ainsi  la  présence  de 

»  Dieu  dans  l'Eglise  n'empêche  pas  que  ses  prin- 

»  cipaux  chefs  n'introduisent  en  certains  lieux 

»  l'erreur,  et  ne  rendent  l'Eglise  très -obscure 

(«)  /.  Instr.  paêi.  n.  5.  p,  ^67.  —  (»)  Ibid,  n,  5.  —  (?)  T.  11, 
p.  5&] ,  568.  —  W  Judic.  vi. 
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»  pai*  leur  idolâtrie  ».  Vous  le  voyez ,  mes  chers 
Frères ,  il  n'a  pas  o&é  pousser  à  bout  sa  consé- 
quence. Pour  la  tirer  toute  entière ,  il  devoit  conr 
dure  que  tous  les  pasteurs  ponrroient  tomber 
da^s  Tidolâtrie  :  il  n'a  osé  le  conclure  que  des 
principaux.  Il  devoit  encore  conclure  çue  touie 
l'Eglise  deifoit  être  obscure  par  tiâolduie  :  il  a 
évité  ce  blasphème ,  qui  feroit  horreur ,  et  n*ose 
livrer  à  Fidolâtiie  que  de  certains  lieux;  ce  qui 
n'empécheroit  pas  la  pureté  du  culte  dans  le  gros. 
Il  a  donc  lui-même  senti  la  défectuosité  manifeste 
de  son  principe ,  qu'il  n'a  osé  pousser  à  bouL 
Mais  quoi  qu'il  en  soit ,  ses  deux  réponses  vont 
tomber  sans  ressource  par  un  seul  mot. 
xyt  Cette  parole  Je  suis  avec  vous  >  n'emporte  de 

m^T^  cl  g^^^^  assurée  et  de  protection  in%fincible ,  que  dans 
claire  dé-     TefTet  pour  lequel  Dieu  l'a  prononcée ,  et  pour 

ces  paroles,  de  défaire  les  M adianites ,  et  d'en  délivrer  Israël^ 
Je  suis  avec  ^j^^  Hieu  étoit  avec  Gédéon  :  aussi  cet  effet  n'a-t-il 
pas  manqué ,  et  les  Madianites  ont  été  taillés  en 
pièces  par  ce  capitaine.  G'étoit  auaiji  ^  Tefiet  d'en- 
seigner la  vérité  et  d'administi^r  les  sacremens , 
que  Jésus-Christ  devoit  être  tous  les  jours  etjus- 
qu'à  la  fin  du  monde  avec  ses  apôtres  et  leurs  suc- 
cesseurs :  cet  effet  est  donc  celui  qui  n'a  pu  man- 
quer ;  autrement  il  ne  sert  de  rien  d'avoir  avec  soi 
le  Tout-puissant  y  si  Ton  peut  perdre  l'effet  pour  le- 
quel il  assure  qu'il  y  est ,  et  qu'il  y  sera  toujours. 
Appliquons  la  même  chose  à  l'éphod  érigé  par 
Gédéon  ;  l'effet  de  cette  promesse ,  Je  suis  avec 
vous  ^  étoit  accompli  par  la  défaite  des  Madia- 


nn 


vous. 
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nites ,  pour  laquelle  elle  etoit  donnée  :  répliod , 
qui  vient  si  long-temps  après,  n'appartient  pas 
à  cette  promesse;  et  le  ministre,  qui  nous  le 
produit,  abuse  trop  visiblement  de  votre  créance. 

«  M.  de  Meauxy  poursuit  le  ministre  (0,  de-      xvn. 
»  voit  remarquer  que  Dieu  avoit  promis  à  TE-     Comparai- 

*  *  *  son  du  nu- 

1»  glise  judaïque  d*étre  éternellement  avec  elle ,  ni^tre  entre 
»  d*y  mettre  son  nom  à  jamais ,  et  néanmoins  ^^^  prome»- 
»  que  cette  présence  n'a  pas  empêché  ni  sa  ruine,  ^  inaaï^uê 
»  ni  que  pendant  qu'elle  a  duré,  il  n'y  ait  eu  des  et  celle  de 
»  abominations  et  des  idolâtries  jusque  dans  le  l'Egliaechrc- 

tienne. 

»  temple,  et  que  les  prêtres  et  les  sacrificateurs 
»  ne  se  soient  corrompus  ». 

Pour  procéder   nettement,  je  distingue  ici      xvm. 
deux  diflSicultés,  l'une  qu'on  tire  de  la  ruine  de     i^^-^y  ' 
l'Eglise  judaïque ,  et  l'autre  qu'on  tire  de  sa  cor-  du  minûtre: 
ruption  pendant  qu'elle  subsistoit.  dittinction 

Pour  la  ruine ,  il  est  vrai  que  Dieu  avoit  dit ,  gcuités  :  dé- 
çuil  meUroit  son  nom  à  jamais  dans  le  temple  de  monstration 
Salomon ;  et^  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort ,  qu*il  y  ^^^  ^cU 
auroit  tous  les  fours  ses  yeux  et  son  cœur  :  pro*  durée  de  la 
messe  qui  ne  parott  pas  de  moindre  étendue  que  Synagogue 
celle  de  Jésus-Christ  dont  nous  parlons.  Voilà  du  ^  judaî<{ne 
moins  l'argument  de  votre  ministre  dans  toute  ^^  ^^^  V^ 
sa  force.  Remarquez  pourtant ,  mes  chers  Frères ,  ^comme 
qu'il  n'a  osé  citer  ce  passage  entier,  de  peur  d'y  celles  de  1*£- 
trouver  sa  confusion.  Lisons -le  donc  tel  qu'il  ^^^    ^^^7 

.  -  tienne,  mais 

est  W  :  «  Je  mettrai  mon  nom  a  jamais  dans  cette  seulement 
51  maison ,  et  j'y  aurai  tous  les  jours  mes  yeux  condition- 
»  et  mon  cœur.  Si  tu  marches  dans  mes  voies, 

(0  Tom,  II,  p.  567,  etc.  674,  €tc.  —  («)  ///.  Rtg.  ».  3  et  stq. 
II.  Par,  VII.  i5,  16. 
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Dieu  promet  un  nouv^eau  l'estament  :  donc  le  pre- 
mier dev^oit  vieillir  et  être  aboli ,  conclut  saint 
Paul  (0.  Dieu  promet  en  Jésus-Christ  un  nouveau 
sacerdoce  selon  l'ordre  de  Melchisédech  ;  donc 
il  promet  en  même  temps  l'abolition  de  la  loi  ; 
puisque ,  selon  le  même  saint  Paul ,  la  loi  doit 
passer  en  même  temps  que  le  sacerdoce  (^).  Jésus* 
Christ  a  lui-même  prononcé^  selon  la  prophétie 
de  David ,  gue  la  pierre  qui  deyoit  faire  la  tête 
du  coin,  deuoit  être  auparavant  rejetée  par  les 
Juifs  (3)  ;  d'où  il  devoit  arriver  qu'il  seroit  con- 
traint de  leur  ôter  la  vigne  ^  et  de  la  donner  à 
d'autres  ouvriers  (4).  Jésus-Christ  a  vu  aussi  dans 
Daniel  Y  abomination  de  la  désolation  dans  le  lieu  ^ 
saint:  et,  dit-il  C^),  que  celui  qui  lit,  entende,  afin 
qu'on  soit  attentif  à  ce  grand  mystère.  Dans  ce 
mystère  étoit  compris  le  meurtre  du  Christ  par 
les  Juifs;  et  après  ce  meurtre^  \ entière  dissipa^- 
tion  de  tout  ce  peuple  ,  avec  l'abomination  et  la 
désolation  jusqu'à  la  fin  (6).  Y  a-t-il  donc  un  aveu- 
glement pai'eil  à  celui  de  régler  les  promesses 
faitq;  à  l'Eglise  par  celles  de  la  Synagogue  ^  et  de 
ne  vouloir  jamais  reconnottre ,  ni  mettre  de  dif- 
férence entre  celle  dont  Dieu  se  retire ,  et  celle 
à  qui  il  proteste  qu'il  est  toujours  avec  elle  :  entre 
celle  à  qui  il  dit ,  Je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  fin;  * 

et  celle  dont  il  est  écrit  :  La  désolation  jusqu'à  la 
fin  demeure  sur  elle. 

Voilà  une  claire  résolution  de  l'argument  que       XXL 
Ton  tire  de  la  ruine  de  la  Synagogue.  Mais  on  a  ,  ^'^Jf^^l^*"* 


du  ministre 


(«)  Heb,  ▼in.  8,9  e*  êeg,  —  C»)  Heb.  tu.  la.  —  (3)  3fatth,  xxu 


re   en    ce 
temps. 
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venable.  Il  répète  sept  et  huit  fois  cette  parole 
pour  l'inculquer  davantage ,  et  il  prend  son  peu- 
ple à  témoin  qu  il  ne  leur  a  jamais  manqué ,  pas 
même  à  Textériem*;  et  vous  voulez  qu'à  Texté- 
rienr  le  fidèle  qui  cherche  TEglise  ne  sache  du- 
rant certains  temps  à  quoi  se  prendre ,  non  plus 
qu  un  pilote  dérouté  pour  qui  ne  luit  plus  Fastre 
qui  doit  conduire  sa  navigation. 

Ne  voyex-vous  pas  que  Dieu ,  non  content  de  xxni. 
leur  avoir  une  fois  donné  la  loi ,  se  lève  encore  nûtëre  pro- 
la  nuit ,  tous  les  jours ,  et  dès  le  matin ,  pour  leur  phétique 
envoyer  ses  prophètes  ?  Et  ne  dites  pas  que  ce  mi-  *^!*  perpé- 
nistre  des  prophètes  étoit  extraordinaire ,  ou  qu  il  me  ordinai- 
n'étoit  pas  continu  parmi  les  Juifs.  Car  c'est  dé- 
mentir l'Ecriture  et  Dieu  même  qui  les  assure , 
que  depuis  le  temps  quil  les  a  retirés  de  l'E- 
gypte jusqu'à  ce  jour  (0 ,  il  n'a  cessé  de  les  en- 
voyer ,  ni  de  parler  à  son  peuple  publiquement , 
nuit  et  jour  \  en  sorte  que  rien  n'a  manqué  à  leur 
instruction  ;  et  vous  voulez  qu'il  soit  moins  soi- 
gneux de  l'Eglise  chrétienne ,  après  qu'il  l'a  as- 
semblée par  le  sang  de  ^on  fils  ,  et  qu'il  l'a  afTei*- 
mie  par  ses  promesses  ?  Remarquez  encore  que 
ce  ministère  des  prophètes,  bien  qn'extraordi < 
naire,  étoit  ordinaire  en  ce  temps,  et  jusqu'après 
le  retour  de  la  captivité  ;  puisqu'on  voit  pailout 
la  congrégation ,  le  corps,  la  société,  les  habita- 
tions des  prophètes  et  de  leurs  enfans ,  et  que 
ceux  qui  les  vouloient  contrefaire,  s'ingérant  par 
eux-mêmes  dans  le  ministère  prophétique,  étoient 

(»  y«rem.vn.  iS,  15.X1.7.  zxY/3y  4*  XLyi.  5.  xxix.  19.  jmxy. 
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tamber  y  comme  la  loi  l'exprime  ell&4néme.  Dieu 
avoit  eocore  promis  du  temps  d'Héli  et  de  ses  en- 
tàai  :  Je  susciterai  un  sacrificateur,  et  je  hti  édi- 
fiertù-une  maison  fidhle  ;  et  it  marchera  tous  les 
/oim<fecântm0n6%rù{(O;  pour  marquer  que  le 
sacerdoce  ne  souârîroît  point  d'ioterruptiou  dans 
tous  les  temps  pour  lesquels  il  étoit  établi. 

L'effet  suivit  la  promesse  :  et  non-seulement  la 
race  d'Aaron ,  où  le  sacerdoce  étoit  attache,  ne 
défaillit  pas;  mais  le  Saint-Esprit  nous  assure, 
que  l'observance  du  culte  public  demeura  dans 
les  plus  illustres  des  pontiiès  et  dans  la  race  de 
Sadoc ,  qui  servoit  dès  le  temps  de  David  et  soua 
Salomon  ;  et  vous  dites  indéGniment,  que  les  sa- 
crificateurs étoient  corrompus. 

On  ne  lit  en  aucun  endroit,  que  la  circonci' 
sion,  qui  mettoit  les  Iui&  et  leurs  enfans  sous  le 
joug  de  la  loi,  ni  les  autres  cérémonies  du  tem- 
ple aient  cessé.  Les  prophètes  ne  s'en  plaignent 
pas ,  ni  que  rien  leur  eût  manqué  dans  les  sacre- 
mens  de  l'ancien  peuple. 

C'est  dans  les  temps  du  plus  grand  obscurcis' 
sèment ,  et  sous  Achaz  même ,  qu'Isaïe  a  prophé- 
tisé, comme  le  porte  l'intitulatioD  de  sa  prophé- 
tie (3).  C'est  dans  un  autre  pareil  obscurcissement, 
,  que  Jérémie  et  Ezéchiel  propbétisoient ,  unis  ans 
prêtres,  étant  prêtres  eux-mêmes.  L<e  ministère 
ordinaire  subsistoit  toujours.  Les  prophètes  n'ont 
jamais  Fait  de  séparation,  et  au  contraire  ik  ral- 
lioient  tous  les  gens  de  bien  dans  Tolfservance  du 
culte  public  et  extérieur. 
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pour  ce  dernier  fait ,  n'est-il  pas  constant  que 
dans  ]e  temps  da  plus  grand  obscttrcissement, 
c'est-à-dire,  sous  ManasséB,  ce  n'étoit  pas  le  sang 
d'im  petit  non^re  de  fidèles  que  ce  prince  impie 
répandit ,  puisqu'il  est  écrit  expressément  qu'iY 
en  remplit  Jérusalem  et  qu'elle  en  avoit  jusqu'à 
la  gorge  (0  ;  et  on  vous  dit  qu'on  ne  savoit  plus 
oit  étoit  l'Eglise  et  qu'on  l'avoit  perdue  de  vue. 

Voici  pourtant  votre  dernier  i-etraochement  : 
c'est  d'en  appeler  an  temps  de  Jésus-Christ ,  n  ci)      XXV. 
»  l'Eglise  se  voyoit  réduite  à  un  petit  nombre  de   jj^    .  j.^ 
■o  fidèles,  qu'on  ne  pouvoit  plus  distinguer  qu'a-  queuoiJ.C. 
»  vec  peine  au  milieu  de  la  génération  tortue  et ,  °"  "^^w 
»  pei-rerse.  Cela,  dit-u  W,  amva  du  temps  de  tion  detouie 
»  lésus-Clirist  a  :  Ce  sont  les  propres  paroles  de  >■  doctrîiM 
votre  ministre.  Mais  l'Evangile  le   dénient  -en  ^ 
termes  formels;  et  quoique  le  moment  fCkt  venu, 
où  VEglise  judaïque  allmt  être  réprouvée ,  Jému- 
Chnst,  par  l'autorité  que  lui  donnoient  tant  de 
miracles,  qui  ne  laissoient  aucune  excuse  aux 
incrédules ,  lui  conserva  jusqu'au  bout  le  carac- 
tère de  sa  visibilité  ;  en  sorte  qu'elle  ne  fut  jamais 
plus  reconnoissable. 

Eu  effet ,  il  reconnut  dans  Jérusalem  le  si^e 
de  la  religion ,  en  l'appelant  la  ville  da  gremd 
Roi^).  he  zèle  qu'il  eut  poor  le  temple ,  dont  il 
chassa  les  profanateurs  (4) ,'  démontrsj  la  sainteté 
de  cette  maison ,  jusqu'à  la  veille  de  sa  ruine ,  '  et 
de  l'abomination  qu'il,  reconnoissoit  devoir  être 
bientôt  dans  ie  lieu  saint. 

[>)/r.Jî.v.x«i.  16.— wr.„,>.s«;  _  maintOiy.  35. 
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Il  reconnut  la  vérité  du  sacerdooe  dans  la  Sy- 
nagogue, lorsqu'il  y  envoya  les  lépreux  (ju'il  avoit 
guéris  :  Allez  ,  dit  -  il  (")  ^  montrez  -  vous  aux 
prêtres. 

Il  fit  porter  honneur ,  jusqu*à  la  fin ,  à  la  cliaîre 
de  Moïse ,  et  deux  jours  devant  la  sentence  qui  Je 
condamnoit  à  mort  ^  il  disoit  encore  :  Les  doc- 
teurs de  la  loi  et  les  Pharisiens  sont  assis  snr  la 
chaire  de  Moïse  :  (  à  cause  qu'ils  composoient  le 
conseil  ordinaire  de  la  nation  )  faites  donc  ce 
quils  disent ,  mais  ne  faites  pas  ce  qu'ils  font  (2)  : 
oh  il  fait  deux  choses  ;  Tune ,  de  déclarer  celte 
chaire  pure  jusqu'alors,  des  erreurs  courantes 
parmi  les  docteurs,  qu'elle  n'avoît  point  passées 
en  dogme  :  l'autre ,  d'établir  la  maxime  sur  la- 
quelle roule  la  religion  ,  et  le  remède  perpétuel 
contre  tous  les  schismes  ;  que  la  cori^ption  des 
particuliers  laisse  en  son  entier  l'autorité  de  lii 
chaire. 

Quoique  la  sentence  de  mort  qu'on  prononç<i 
contre  lui  fût  le  dernier  coup  de  la  réprobation 
de  la  Synagogue ,  il  voulut  que  cette  sentence 
eût  quelque  chose  de  plus  prophétique  ,  à  cause 
quelle  fut  prononcée  par  le  pontife  de  cette  année, 
comme  le  remanjue  saint  Jean  (5)  ;  et  au  mo- 
ment même  que  la  sentence  fut  prononcée ,  il  fut 
fidèle  à  répondre  au  pontife  qui  l'interrogeoit  ju- 
ridiquement, s'ilétoit  le  Fils  de  Dieu  (4>;  tantiJ 
fut  soigneux  de  garder  toute  bienséance  et  toute 
justice  ,    et  de  conserver,  autant  qu'il  se  put,  à 

■)i.  \\  m.  1  j.  —    I    Muttli.  xwi.  63,  04. 
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la  diaire  qui  tomboit  tous  les  caractères  de  sa 
visibilité. 

11  est  vrai  qu'il  avoit  pourvu  à  l'éternité  de 
son  culte,  et  qu'il  avoit  commencé  la  nouvelle 
Eglise  visible  qui  devoit  dui-er  à  jamais ,  à  la- 
quelle il  dit  aussi  bientôt  après  :  F'oilù,  je  suis 
airec  vousi.*). 

Votre  ministre  continue  à  éluder  ces  paroles ,      XXVt 
en  disant,  «  que  le  sort  de  l'E^'ise  peut  changer  .[po"  j^    * 
»  comme  celui  des  royaumes  de  la   terre ,  et  niatn  , 
a  qu'il  suffit  que  Dieu ,  dontla  présence  est  inté-  "^duitlaprf- 
',,,,,  ^  aencedeJ.C. 

»  neure  et  spirituelle,  donne  aux  persécutés  des  ^  i-jat^ 

»  consolations  et  des  sentimens  de  son  amour  *"  ■■i»»nt  à 
»  qui  les  soutiennent  dans  les  afflictions  ,  parce  nuiére^  aué 
a  qu'il  suffit ,  pour  accomplir  la  promesse  de  -T.  C.  aïoitex- 
»  Dieu ,  que  son  Eglise  subsiste  jusqu'à  la  ûu  des  ^"^  ' 
»  siècles,  et   cette  Eglise  subsiste  dans  le  petit 
»  troupeau  comme  dans  la  multitude  (>}  ». 

Encore  un  coup ,  mes  chers  Frères,  on  élude  la 
promesse  ;  on  abuse  des  consolations  intérieures  et 
spirîtaellee ,  pour  exclure  la  nécessité  des  soutiens 
extérieurs  de  la  foi ,  sans  laquelle  il  n'y  a  point 
de  consolation  ni  d'intérieur.  Or  il  a  plu  à  Jésu»- 
Christ  d'attacher  la  foi  à  la  prédication  et  à  la 
perpétuité  du  ministère  visible.  En  l'ôtant,  on 
vante  inutilement  les  consolations  intéi-ieures, 
puisqu'on  les  éteint  dans  leur  source.  Ainsi  il  est 
inutile  d'alléguer  le  petit  traîneau  ;  et  l'on  ne 
prouve  rien  ,  si  l'on  ne  montre  qu'il  n'a  pas  be- 
soin de  tenir  à  la  suite  perpétuelle  du  saint  minis- 
tère, mais  an  contraire,  qu'il  doit  agir  comme  eu 
W «iiitA.  «vin.  ao-  —  W  T.a, P..S69. 
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n  n'y  a  pas  moins  d'illusion  dans  ces  paroles  :     XXV III. 
«  L'onction  intérieure  donnée  à  chacun  des  ap6-  j™,  j.,,  *, 
w  très,  qui  leur  enseignoit  toute  vérité  et  les  ren-  ua. 
»  doit  tous  infaillibles,  étoit  le  second  efièt  de  la  |.^'?^*'* 
»  présence  de  Dieu  ».  Ainsi  pour  vérifier  la  pro-  en  panim- 
messe,  «  il  faut  que  tous  les  évéqaes,  du  moins  '■"'  Er^ur 
»  ceux  de  l'Eglise  latine ,  qui  ont  vécu ,  ou  qui  ^^  «menir 
»  vivront  jusqu'à  la  fia  du  monde,  soient  purs  qaenowde- 
M  dans  la  foi  et  infaillibles  dans  la  doctrine  ».    ^*^  "*"" 
Aussi  nous  attribne-t-il ,  en  cent  endroits  de  son    Wm  effet 
livi-e  (■) ,  l'erreur  de  fidre  infaillibles ,  comme  les    o*»»  '"'■- 
apôtres,  tous  les  évéques  et  tous  les  curés.  Mais  i"tv^l,.'"' 
la  réponse  est  aisée;  car  qui  ne  voit  que,  pour  putcur. 
accomplir  la  promesse  faite  à  un  coi-ps ,  on  n'est 
pas  astreint  à  le  vérifier  dans  diaque  particulier? 
C'est  assez  que  le  corpG  subsiste,  et  que  la  vérité 
prévale  toujours  contre  un  Arias,  contre  un  Pe- 
lage, CQntre  un  Nestorius,  contre  tous  les  auti^ 
errans.  11  n'est  pas  besoin  pour  cela  que  tous  les 
évéques  soient  infaillibles. 

Quand  Dieu  tant  de  fois  a  envoyé  au  combat 
le  camp  d'Israël,  avec  la  promesse  d'une  victoire 
assui'ée ,  il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela  qu'il  ne  dût 
jamais  périr  aucun  des  combattans  ou  des  che&; 
et  quoiqu'il  en  tombât  k  droite  et  à  gauche,  l'ar- 
mée étoit  invincible.  U  en  est  ainsi  de  l'année 
que  Jésus-Christ  a  mise  en  bataille  contre  les  er- 
i-eurs.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  1&  défection 
de  quelques-uns,  quels  qu'ils  soient,  rende  la  vic- 
toire douteuse  ;  autrement  les  décisions  des  con- 

(•)T.n,p.S-jt,tt  p.  523,556,  557,  576,604,609,  6to, 
613,614,611,708,  730,  A. 
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Mais  voici  une  troisième  absurdité  où  le  mi-      ^^^; 
nistre  Toudroit  nous  pousser,  en  soutenant  que  j(,„aej,p^ 
pour  vérifier  la  promesse  au  sens  que  nous  l'en-  trc«jlBMin- 
tendons ,  il  faudroit  que  les  successeurs  des  apô-  *•.''  '■  "  ?"' 
tres  succédassent  tous  a  leur  sainteté  comme  a  tribue  ici  un 
leur  doctrine.  «  La  pureté  des  mœurs,  dit-il  (0,  «mbwtuoî" 
u  étoit  nu  troisièiue  fruit  de  la  présence  de  Dieu  'V^^j^ 
«  dans  les  ap&tres.  Ces  saints  hommes  et  leurs 
»  successeurs  entratnoient  les  peuples  par  la  lu- 
it mière  de  leurs  bonnes  œuvi-es....  Cet  endroit 
»  eoibaiTasse  M.  de  Meauz...  M.  de  Meaux  aban- 
V  donne  cette  promesse  claire  comme  le  soleil , 
»  à  l'égard  de  la  sainteté  des  mœurs,  si  nécessaire 
»  k  l'Eglise  pour  la  rendre  visible  ;  puisque  les 
M  vices  déshonorent  l'Eglise  de  Dieu ,  et  la  ren- 
»  dent  souverainement  obscure  et  même  odieuse 
»  aux  infidèles  ».  Voilà  le  discours  de  votre  mi- 
nistre. Mais  il  m'impose  manifestement.  Cet  em- 
barras où  il  veut  me  mettre  est  imaginaire ,  et 
quatre  articles  de  notre  doctrine,  exposés  en  peu 
de  mots,  le  vont  démontrer. 

I .  L'Eglise  enseigne  toujours  hautement  et  vi-      XXX. 

siblement  la  bonne  doctrine  sur  la  sainteté  des     -*^f* 

poiDUde  no- 
mœurs  :  elle  est  envoyée  pour  cela  par  ces  pa-  iredocuinr, 
rôles  de  la  promesse  dont  il  s'agit  :  Enseignez-  1"'  '"■  *^'" 
leur  à  garder  tout  ce  qae  je  vous  ai  commandé  i"^) ,  qnitipiiqae 
ce  qui  compi-end  toute  sainteté.  Elle  est  toujours  »■»•  eœbar- 
assistée  pour  accomplir  ce  commandement  ;  et  ^  .  i'ecu- 
ces  paroles,  Je  suis  avec  vous  (  enseignans  et  bap-  «c. 
tisans,)  en  sont  la  preuve. 

3.  La  doctrine  de  la  sainteté  des  mœui's  n'est 

C)  T.  11,  n.  7, 8, 9  :  p-  5-ï ,  5;3 ,  5;i  —  W  MaU.  «i»iii.  30. 
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dans  son  unité?  Telle  est  la  doctrine  de  l'Eglise 
catholique.  Quel  embarras  peut-on  feiodie  dans 
une  doctrine  si  clairement  décidëc  par  Jésus- 
Clirist?  Vos  ministres  veulent-ils  dire  qu'on  puisse 
prescnre  contre  la  règle  par  les  mauvais  exem- 
ples, ou  qu'ils  l'empêchent  de  subsister  dans  toute 
sa  force  ?  C'est  une  erreur  maaifeste ,  et  qui  tend 
à  ta  subvei-sion  totale  de  l'Eglise.  Ainsi  quelque 
grande  que  soit  ou  puisse  éti-e  la  corruption 
qu'on  imagine  dans  les  mœurs ,  ou  ne  peut  pas 
dire  qu'elle  prévale,  puisque  la  règle  de  la  k^- 
rité  subsistera  toujours  en  son  entier. 

«I  M.  de  Meaux ,  dit-on  (0 ,  se  fait  l'objection ,      XSXI. 
u  et  se  parle  ainsi  a  lui-même  :  Pourquoi  vous  res-  n,i^„e  >ur 
»  treignez-vous  il  dire  que  les  erreurs  seront  tou-  mon  embar- 
»  jouiï  exterminées  dans  l'Eglise ,  et  que  a'assu-  ™  ^  "■" 
D  re£-TOii&  aussi  (pi'il  n'y  aura  jamais  de  vice  »  ?  parfEnngi- 
II  est  vrai  ;  \e  recoooois  mes  paroles  ;  mais  quel  '*- 
emban-as  contiennent -elles?  Le  voici  selon  le 
ministre  W  :  u  Que  répond  à  cela  M.  l'Evêque? 
»  Il  recoonoît  la  puissance  de  Dieu  ;  mais  il  ne 
»  laisse  pas  de  la  borner,  parce  qu'il  faut  savoir 
»  ce  que  Jésus* Christ  a  promis;  et  que  loin  de 
»  promettre  qu'il  n'y  auroit  que  des  saints  dans 
»  son  Eglise,  il  nous  apprend  au  contraire  qu'il 
«  y  auroit  des  scandales  ».  Qu'y  a-t-il  là,  je  vous 
prie,  qui  me  cause  le  moindre  embarras  ?  N'est- 
il  pas  vrai  que  Jésus -Christ  a  prédit  dans  son         * 
Eglise  les  scandales  que  j'ai  marqués  ?  Ne  voit-on 
pas  dans  ses  paraboles  les  filets  remplis  de  pois- 
sons de  toutes  tes  sortes  ,  bons  et  mauvais  (^)  ?  Je 
(■)  T.  H ,  p.  5jî.  — (•)  Ihid.  p.  573.  —  m  Mou.  xuii.  47,  48. 
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borne ,  dit-on,  la  puissance  de  Dieu.  Est-ce  la 
borner,  que  de  montrer  par  FEvaiigile,  en  ter- 
mes formels,  à  quoi  elle  se  restreint  eUe-même  ? 
Le  ministre  le  nie-t-il?  Il  ne  le  fait,  ni  ne  Vose. 
Est-ce  là  une  doctrine  douteuse  et  embarras- 
sante ?  En  ve'ritë ,  mes  cliers  Frères ,  on  vous  en 
impose  trop  grossièrement,  quand  on  imagiae  de 
tels  embarras, 
XXXII.         Qn  demande  si  Jésus-Christ  n'a  donc  pronûs 

Question  :  ti      .  ,  •  .      »-i  *.  * 

si  J  c  a  pro-  ^^^  ^  extérieur ,  et  s  il  ne  promet  pas  en  même 
mis  la  sainte-  temps  les  gvâces  intérieures  et  la  sainteté  dans 
le  dans  ÏE-  ^^^^  Eglise?  La  réponse  est  prompte  par  le  dis- 
cours précédent.  Jésus -Christ  influe  et  au  de- 
dans et  au  dehors  :  il  inspire  la  sainte  parole, 
et  il  lui  donne  son  efficace.  Quand  donc  il  dit, 
Je  suis  av^ec  vous ,  il  promet  également  l'un  et 
Tautre  ;  mais  il  n'a  besoin  de  parler  que  du  mi- 
nistère extérieur ,  parce  que  c'est  à  ce  ministère 
qu'il  a  voulu  que  la  grâce  intérieure  fût  atta- 
chée, ainsi  qu'il  a  daigné  l'expliquer  lui-même. 
Il  y  aura  donc  des  scandales  dans  le  Toystuiae 
de  Jésus- Christ,  puisqu'il  l'a  prédit:  ces  scan- 
dales n'empêcheront  pas  qu'il  ne  soit  avec  son 
Eglise ,  et  que  la  vérité  qu'on  y  prêchera  tou- 
jours, n'ait  son  efficace,  puisqu'il  l'a  ainsi  pro- 
mis. La  simplicité  de   cette   doctrine   ne  laisse 
aucun  lieu  aux  subtilités  du  ministre. 
XXXIU.  Mais  voici  son  grand  argument  (0  :  «  Si  Dieu 

Comparai-  ,,  ^  menacé  son  Eglise  qu'il  y  auroit  des  scan- 

sou  que  lait  ^  i     •  •  , 

Iç  juiuistrc     ^>  dates,  le  meine  Dieu  lui  impose  la  triste  néces- 


ri^-' 
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))  site  d'y  voir  des  hérésies  :  //  faut  nu  il  j  ait  des  <^ntre  cette 
»  hérésies  entre  ^yousJ  dit  saint  Paul  ».  Je  re'ponds :  ^^^^  ^,  .  *"" 

^  sus  -  Christ  : 

achevez  du  moins  le  passage.  Mes  chers  Frères,  il  faut  qu'il 
Ufaut  au  il  y  ait  des  hérésies^  afin  que  ceux  qui  yattàesscan- 

dates  *  et  cd~ 

sont  à  répreui^e  parmi  vous,  soient  manifestés  (  '  ) .  ig.^j  jg  ^^^^^ 
Cest  une  épreuve  qui  opère  la  manifestation  des  Ve^vXillfaut 
fidèles,  loin  de  les  cacher  et  de  les  rendre  invisi-  V^'fX**'"" 

hérésies* 

bles.  Il  faut  qu'il  naisse  des  hérésies  dans  FEglise  ; 
mais  il  faut  aussi  qu  elles  y  soient  condamnées  par 
ceux  qui  succéderont  aux  apôtres  pour  enseigner 
et  pour  baptiser;  autrement  Jésus -Christ  n'est 
plus  avec  eux. 

On  a  beau  vous  répéter  cent  et  cent  fois ,  Quand    XXXIV. 
le  Fils  de  l'homme  viendra  ,  il  ne  trouvera  plus    ^^  «arolé  • 
defiji  sur  la  terre.  Car  premièrement  Jésus  -  Christ      Quand  le 
n'a  point  parlé  de  cette  sorte  :  il  a  parlé  en  inter-  ^^^^^^l^^f»' 

*  *  *  me  viendra , 

rogeant  :  Pensez  "  vous  que  le  Fils  de  l'homme  pensez -vous 
trouve  de  la  foi?  où  il  interroge  les  hommes  plutôt  V"'*'  trouve- 

,.,  ^  \  ra  de  la  foi 

sur  ce  qu  ils  peuvent  penser,  que  sur  ce  qui  sera  surlaurre? 

en  effet.  Et  pour  m'expliquer  davantage,  c'est  de  Luc.xyih.8. 

votre  crû  que  vous  dites  :  «  Il  ne  parle  point  des 

»  scandales  qui  naissent  de  la  corruption  des 

»  mœurs  :  il  nous  menace  positivement  que  la 

»  foi  s'éteindra ,  et  qu'il  n'y  en  aura  plus  sur  la 

»  terre  (2)  ». 

U  s'adoucit  pourtant  ailleurs  (^)  ;  mais  toujours 
en  supposant  sans  raison,  qu'il  s'agit  de  la  foi 
catholique  :  «  S*il  n'y  a ,  dit-il  (4),  presque  plus  de 
»  foi,  il  faut  que  les  hérésies  aient  gagné  le  des- 
»  sus  ».  Quelle  erreur!  Car  qui  vous  a  dit  qu'il 

(0  /.  Cor.  XI.  19.—  (»)  T.  II,  p.  678.  —  (5)  lUd.  p.  6ao,  6;;, 
63 1 ,  etc.  —  (4)  Ibid.  p.  575. 
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yu0  votre  rédemption  approche  (0?  Est-ce  à  des 
ÛiTÎsibles  )  à  des  inconnus ,  que  Dieu  laissera  sans 
Eglise,  sans  société,  sans  sacremens,  sans  pas- 
teurs? Il  n'y  aura  plus  de  pi-édication  ,  plus  de 
Baptême ,  plus  d'Eucharistie  ;  et  ce  mystère ,  où  ^ 
selon  saint  Paul,  on  annoncera  la  mort  du  Fils 
de  Dieu  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  (*} ,  aura  cessé 
ayant  sa  venue  ?  Oii  l'Antéchrist  trouvera-t-il  ceux 
qu'il  tâchera  de  séduire ,  et  qu'il  persécutera  par 
toute  la  terre  à  toute  outrance,  si  l'on  ne  sait  o& 
ils  sont?  Ne  pourra-t-on  plus  prati<juer  ce  com- 
mandeioent  de  Jâus- Christ  7  Dites -le  à  tE- 
glise  (3),  ou  bien  faudra-t-il  le  dii-e  à  nne  in- 
connue ?  Me  taudra-t-il  plus  apprendre  alors,  se- 
lon saint  Paul,  à  édifier  par  sa  bonne  vie  l'Eglise, 
çui  est  la  colonne  et  l'appui  de  la  vérité  (4)  ?  ou 
bien  cherchera-t-on  à  édifier  nne  Eglise  qu'on  n« 
veiTa  point?  ou  si  c'est,  comme  personne  n'en 
peut  douter ,  l'Eglise  visible  qu'on  tâchera  d'édi- 
Ger,etde  se  rendre  avec  le  même  apôtre  la  boima 
odeur  de  Jésus-Christ  en  tout  lieu  (^J  ;  la  colonna 
sera-t-elle  tombée  1  le  soutien  de  la  vérité  sera-t- 
il  à  bas  ?  Mais  que  deviendra  l'ordonnance  du 
grand  Père  de  famille  qui  veut  qu'on  laisse  croîtra 
jusqu'à  la  moisson  l'ivraie  avec  le  bon  grain  (6)  ï 
Remarquez,  bien ,  Jusqu'à  la  moisson  :  partout 
oil  sera  ce  bon  gi'ain ,  partout  aussi  l'ivraie  y 
sera  mêlée ,  et  toujours  »  jusqu'à  la  moisson  ,  que 
Jésus<:hrist  explique  \*â-ifïhnelajin  du  moTtde  (?)> 

(■)  £uc.  Ul.  31.—  M /.  Cor.  ».  a6.  —  (3)  MaU.  kTtii.  I7,— 
■ikI.Tim.Ji.tS.  —  ISI/.  Cor.  a.  t^,  ^.~'»l  Aag.  Ep.xua, 
0i  Vinc.  uhi  luprd.  MaU.x\a.Zo.—(fl  t6id.i8. 
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aimer  le  vice  que  de  rempèubeil 
rite?  Vous  nous  faites  dii-e  ^ 
un  obstacle  ^tU  relarde  les  i 
c'est   nous  imputer  une  doctrit| 
n'enseigna  jamais  :  mais  vous  a 
retarde  pas  la  connaissance  i 
rite.  Si  vous  disiez ,  ne  l'empécfà 
versalilé  de  l'Eglise,  vous  aur 
anvoit  ri<?n   dans  ce  discours 
Dieu  et  à  Jésus-Christ.  Il  ne  fa 
à  la  promesse-,  et  soit  que  les  c 
dictions,  ijuc  les  passions  d^re 
peuvent  exciter  dans  l'Eglise,  r 
déclaration  solennelle  de  la  ve'il 
n'a  pas  prononce  que  1  enfer  nJ 
mats  qu'iV  ne  prévaudra  pas  t 
ainsi  vous  ne  ctierc\iez  qii'k  nool 
tout  confondre  -,  et  le  fauK  s 
tout  votre  discours. 

Reprenons  donc  vos  trois  î 
prQu\'e  j-ien,  dites- vous,  contil 
testantes  par  ces  paroles ,  Je  si 
si   l'on  fie  prouve  que  Jésus- 
successeoTs  des  apôtres  le  m^iil 
des ,  ne  les  fait  tous  infaillil: 
saints  comme  les  apôtres  l'^toiJ 
jias  ;  donc  cette  promesse  ne  p 
4cs  Eglises  protestantes.   Tel  i 
ment ,  comme  on  vient  de  voir.  I 
tré  an  contraire  ,  (pie  saos  avoil 

(■)i»/BUA.IYl.  l8. 
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U  en  a  fait  pour  Textérteur,  et  celle  que  luuu 
traitons  est  de  ce  nombre.  Les  grâces  intérieui-es 
s'y  trouvent  aussi  ;  puisqu'aiusi  qu'il  a  été  dit  (0, 
elles  ne  manquent  jamais  d'accomp^ner  la  sains 
doctrine  ;  mais  en  même  temps  il  faut  cbercheE 
dans  cette  promesse,  cofnme  font  aussi  les  Ca- 
tholiques, un  fait  palpable,  constant  et  pr^cif, 
qui  fasse  voir  Jésus-Cluist  toujours  véritable,  et 
nous  assure  de  l'avenir  comme  du  passé;  c'est  ce 
qu'il  falloit  pour  sa  gloire,  et  afin  de  manifester 
sa  sagesse  au  monde. 

Quelque  évidentes  que  soient  nos  raisons  et  xxxvni. 
nos  réponses,  la  victoire  de  la  vérité  sera  plus  Oncompa- 
sensible,  si,  après  avoir  exposé  plus  amplement  li^n  de»C«- 
les  vains  incideus  des  ministres  sur  la  promesse  iholiqaca 
de  Jésus-Christ,  nous  comparons  en  peu  de  pa-  "!^J,° 
Toles  notre  interprétation  avec  la  leur. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  simple  que  notre  manière 
d'entendre  cet  endroit  de  l'Evangile.  Il  contient 
un  commandement  et  une  promesse ,  avec  le 
digne  fondement  de  l'un  et  de  l'autre.  Toute 
puissance  m'est  donnée  dans  le  ciel  et  dans  la 
terre  W.  Qui  peut  commencer  par  un  tel  dis- 
cours ,  peut  commander  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
difficile ,  peut  promettre  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
excellent.  Tel  est  donc  le  conunandement  :  Allez, 
enseignez  et  èaptùez;  non  les.  Juifs,  comme 
Jean-Baptiste,  mais  toutes  les  notions,  qae  îp 
veux  toutes  soumettre  à  votre  parole.  La  tpro^ 
messe  de  même  foi'ce  suit  incontinent ,  et  voilà-^ 
l'eÛet  est  aussi  prompt  qu'assuré,  je  suis  aye9 
[1}  G-denat,n.  5,  3o,  33.  —  (•)  MouA.  xzrui.    .,,  . . 
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VOUS ,  dans  ces  fonctiùDS  sacrées  que  je  vous  or- 
donne. Ainsi  vous  enèeignerei ,  voue  baptiserez  , 
et  vous  administrerez  les  sacremcM,  dont  je  suis 
l'instituteur  :  je  bénirai  votre  nûnûlèrë:  il  subsis- 
tera toujours,  il  aura  toujoim  son  efiiet,  qui  aussi 
n'est  autre  que  celui  pour  IttfBtAfesuis  avec  vous. 
On  n'y  verra  jamais  d'inttfmption ,  pas  même 
celle  d'un  jour  :  le  monde  finira  plutôt  que  tti 
fonctions  saintes  et  mon  secours  tout -puissant: 
le  ciel  et  la  terre  passeront;  mais  mes  paroles 
ne  passeront  pas  (0  ;  tout  coule  naturellement. 
Quels    termes  pouvoit-on    choisir  autres  que 
ceux-ci  pour  exprimer  notre  sentiment?  Ce  n'est 
pas  ici  une  explication ,  c^est  la  chose  même  :  on 
voit  qu'une  parole  attire  l'autre;  c'est  la  nue 
proposition  de  la  suite  et  du  tissu  de  tout  le  dis- 
cours ,  et  la  chose  par  elle-même  n'auroit  besoin 
pour  être  entendue  que  de  ee  peu  de  paroles. 
Si  donc  il  a  fallu  nous  étendre,   ce   sont  les 
vains  incidens  qu'on  a  affectés,  pour  embrouiller 
la  matière  ,  qui  en   sont  la  cause.  Je  suis  a%^c 
vous,  dit  le  ministre,  ne  veut  pas  dire  une  assis- 
tance infaillible  pour  l'effet  marqué  :  cette  assu* 
rance  n'empêche  pas  que  le  ministère  ne  toinbe 
dans  Fidolâtrie  avec  Gédéon,  et  ceux  avec  qui 
Jésus-Clirist  sera  toujours,  n'en  seront  pas  moins 
idolâtres  :  les  promesses  de  l'Eglise  chrétienne, 
qui  est  née  pour  subsister  sur  la  terre  jusqu'à  la 
fin  du  monde,  ne  seront  pas  moins  sujettes  à  la 
défaillance    que  celle  de  la  Synagogue,   à  qui 
Dieu  avoit  luarqué  le  jour  de  sa  chute  :  Jésus- 

C»)  Mauh.  x.\iv.  35. 
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Christ  De  promet  à  un  mînbtère  extérieur  que 
^es  co^isolatioBS  iot^rieuves  :  pour  participer  à 
)a  pr«qiesse  d'être  aide  efScacement  dans  les  fono 
tioBSordioaires  et  pCrpétaellee  du  ministère  sacr^ 
il  lae  suffit  pas  de  succéder  aux  apôtres  dans  ces 
fonctions,  quoique  ce  tait  les  seules  que  Jesufr* 
Christ  marque  ;  il  faut  encore  avoir  tous  les  autres 
dons  desquels  ce  divin  maître  ne  dit  mot  ;  comme 
eux  faire  des  miracles,  être  saints,  êtr^e  infailli- 
Lles  popime  eux  chacun  en  particulier  ;  antre- 
meqt  on  ne  pourra  point  s'assurer  d'être  du  nom~ 
bre  de  leurs  successeurs,  ou  distribuer  aucune 
des  grâces  du  ministère;  et  Jésusr Christ  ou  ne 
pouvoit  ou  ne  vouloit  pas  co/iserver,  sans  tous 
ces  dQns  f:pqférés  à  chaque  particulier,  les  fonc- 
tions ordinaires  et  perpètusUes  de  ce  ministère 
apostolique ,  quoiqu'il  ait  dit,  Je  suis  avec  vous  : 
et  encore  ;  Faites  ce  qu'ils  disent,  mais  nefaitet 
pas  ce  qu'ils  Jônt.  Cest  en  abrégé  ce  qu'a  dit  votre 
ministi^.  Après  cela,  mes  chers  Frères,  peut-K>a 
ne  pas  voir  la  simplicité  d'un  côté,  et  l'embrouit 
lemept  de  l'antre  ;  la  suite,  la  précfsîon,  et  la  net- 
teté dans  la  doctrine  des  Cadiçliques  ;  l'afTectaT 
tion ,  la  contradiction ,  Vjesprit  de  contention  dans 
celle  de  vos  docteurs? 

Je  vous  raconterai  en  simplicité  ce  q^'a  dit  UB  XXXIX. 
autre  çoinistfe  dans  une  le^re  manuscrite  ,  qui  i^^^çH" 
vient  de  tomber  ent^e  ptpt  mains.  Il  me  reprend  de  ce»  pa- 
d'avoir  traduit ,  Je  sffis  avec  vous  jusqu'à  tajin  rohi,Jeêm, 
dessiècles  j  quoique  j'aie  traduit  indiifèremment  "fc  daniunô 
en  d'autres  endroits ,  la  fin  dt^  mpnde.  K^ats  le  lettre  d'an 
ministre  prétend  qu'il  falloit  traduire ,  jusqu'à  la  ■°'""'"- 


pi-omesse  de  Jesus-CIuist  jusqui 
vers. 

Le  même  ministre,  que  je  ni 
tiers,  s'il  n'étoit  plus  légulierT 
soin  à  lui-même  quand  il 
une  nouvelle  interprétation  dcl 
portas  d'enfer  ne  prévaudront  W 
glise.  Les  portes  d'enfer,  dit-il, f 
tique  d'Eze'cliias  (') ,  ce  qu'o 
les  portes  de  la  mort  :  d'où  il  ( 
Christ  n'a  d'autre  dessein   qufl 
Eglise  contre  la  mort  parla  foi  q 
comme  si  la   mort   dtoit  la  se 
Jésus-Cfii  isl   dût  abattre  aux 
Mais  le  ministre  savott  le  contrai 
l'Eglise  avoitkcombattre,  étoit| 
appelle  le  prince  du  monde  : 
l'Eglise  contre  les  principautés  1 
don  t  saint  Paul  le  fait  triomphert 
sus-Christ  nous  donne  partout! 
opposé  au  sien ,  mais  qui  ne  peil 
11  ne  faut  qu'ouvrir  l'Ecriture , 
tout  que  la  puissance  publiqJ 
portes  des  villes,  ofise  tenoicnl 
prononçoicnt  les  jugemens.  Ainsi 
Êignifient  naturellement   toute  ï 
démons.  Tout  le  monde  l'entq 
liques  et  Piotestans  indiflt?rei 
donc  pas  seulement  affermir 
mort,  mais  encore  contre  toutel 
et  toute  sorte  de  séduction.  CI 
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que  toute  s«cte  qui  ne  oait  pas  dans  la  suite  de  la  pliciitdeno' 
succession  des  apôtres ,  qui  ne  montre  pas  devant  "*  *«'^''* 
elle,  ainsi  que  noua  avons  dit,  une  Eglise  tou- 
jours subsistante  dans  la  même  profession  de  foi , 
sort  de  la  cliaîne ,  interrompt  la  succession  ,  et  se 
range  au  nombre  de  ceux  dont  saint  Judo  a  dit, 
t/u'ih  te  séparent  eux-mêmes  C<)  ;  ce  qui  emporte 
leur  .condamnation  par  leur  propre  bouche^ 
comme  je  l'ai  démontré  dans  la  première  Instruc- 
tion pastorale  W.  Ainsi  la  promesse  dont  nous 
parlons,  pourvu  qu'on  y  apporte  un  œil  simple 
et  un  cœur  droit ,  est  la  fin  des  bérésies  et  det 
schismes.  Cétoit  un  effet  digne  de  cette  préface: 
Toute  puissance  m'est  donnée  dans  le  ciel  et  sur 
la  terre  :  et  ma  preuve  demeure  invincible ,  sans 
avoir  encore  ouvert  un  seul  livre  que  l'EvaD»  t 
gile,  ni  supposé  d'autres  bits  que  des  faits  cons- 
tans  et  sensibles. 

Après  une  exposition  si  simple  et  si  claire  de 
ia  promesse  du  Tout-puissant,  chaque  Protes- 
tant n'a  qu'à  penser  en  soi-même  :  que  diraî-je  ? 
Le  sens  est  clair  ;  les  paroles  de  Jésus-Cbrist  sont 
expresses  ;  on  n'a  pu  les  éluder  que  par  des  gloses 
contraires  manifestement  au  texte  et  à  la  doc- 
trine des  Ecritures  :  il  faut  donc  que  cette  pro- 
messe ait  son  entière  exécution.  Lorsqu'on  nous 
allègue  des  faits  qui  semblent  s'y  opposer ,  on  dis? 
pute  centre  Jésus-Cbrist  :  c'est  à  nous  à  examiner 
si  nous  pouvons  nous  pei'suader  à  nous-mêmes , 
de  bonne  foi ,  que  nous  avions  des  pasteurs  de 
notre  créance  et  de  notre  communion ,  quàbd 

(>;  /udM  If).--  ('}  /.  IiHtr.  paît.  H.  10. 
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»  dire ,  toujours  sanglant  :  et  que  ce  caractère  de 

v  nouveauté  que  toutes  les  sectes  séparées  porte- 

»  ront  éternellement  sur  le  front,  sans  que  cette 

»  empreinte  se  puisse  effacer,  les  reodroit  touf 

»  jours  reconnoissables  (0  ».  Chose  étrange;  on 

ose  attribuer  à  Jésus-Christ  même  toutes  ces  noteg 

flétrissantes ,  et  si  l'on  en  croit  le  ministre  (») ,  le 

Fils  de  Dieu  n'avoit  aucun  Je  ces  trois  caractères 

au'on  dorme  aujourdhui  à  l'Eglise  ,  c'est-à-dire , 

comme  il  l'avoit  définie  dès  le  commencement,  , 

l'ancienneté  ,  la  durée  et  tétendae  (3). 

Pour  la  durée ,  sans  doute  il  ne  l'avoit  pas  dès      XLin. 

le  premier  jour ,  mais  une  étemelle  durée  étoit      Q"'  "''^ 
,        ,  „  ,.,  ■      -^  I    ■  "O"  impiété 

due  a  1  ouvrage  qu  u  commençoit.  On  ne  doit  pas  decontfstpr, 
lui  reprocher  que  l'étendue  lui  ihanquoit  dans  le  conunelemi- 
temps  qu'il  n'étoil  encore  envoyé  tpt'aux'hrebis    ^      l'éten- 
perdaes  de  la  maison  d'Israël  (4).  Il  falioit  d'ail-  due,  et  aur- 
leurs  que  ce  petit  grain  de  froment  se  multipliât  w<"'"°Ç""" 
par  sa  mort  (^).  Quand  on  conclut  après  cela  que  chiût. 
.l'Eglise  n'a  point  d'autres  caractères  t/ue  son 
che/i^} ,  et  ainsi  qu'il  ne  faut  lui  attribuer,  ni  du- 
rée ,  ni  étendue ,  ni  ancienneté,  on  combat  direc- 
tement le  dessein  de  Dieu ,  qui  vouloit  donner  à 
.ce  chef  des  membres  par  toute  la  terre.  Cest  vou- 
loir empêcher  l'arbre  de  croître ,  à  cause  qu'il  est 
.petit  dans  sa  racine.  Tout  cela  est  d'une  visible 
absurdité  ;  et  l'impiété  manifeste ,  c'est  de  dire 
que  l'ancienneté  manque  à  Jésus-ChrisL  C'est  par 
oil  conunence  le  ministre  ;  et  se  sentant  accablé 

('1 /.  iiuir.  (Wrt.  ».  14.— W  r.ii.ag.B.  irta,;..  67S. — 

(ïl  T.  »,  e. .,  ».  a,  3,-ecc.  p.  538,  Sîs,  Sjo,  uc.  -  H)  JWrft.  i. 
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Votre  ministre  ne  s'en  cache  pas.  Selon  lui , 
J&as-Christ  étoit  seul ,  comme  Calvin  le  fut  au 
commencement  de  son  innovation  :  «  Je  n'aime  CalTin  com- 
»  pas,  dit-il(i),  àmelti-e  Calvin  en  parallèle  avec  P"r*».P«  ^ 
»  Jésns-Christ  ^  -et  ce  n'est  pas  ma  peosëe  ».  Que  „,„  j^  lé- 
veut  donc  dire  cette  suite  1  a  Mais  puisque  l'E-  Bui-caitût. 
k  glise  réfonnée  est  la  même  que  Jésus-Christ  a 
»  établie ,  il  nous  doit  é<tre  permis  de  dire  que  la 
n  réduction  d'one  soàété  jt  un  seul  IxMime  n'est 
a  pas  sans  exemple ,  |inisque  l'Eglise  chrétienne 
M  commence  nécessaireitieat  par-Ik  ».  Ainsi  on 
veut  réduire  l'Ë^ise  dans  t^fute  sasoite  it  l'état 
oil  elle  devoit  être  au  comneucement  par  ou 
dessein  détenniné  de  Dïai.  Mais  en  cela  on  se 
trompe  encore,  lorsqu'on  lui  conteste  l'antiquité 
sons  ce  prétexte.  JéBUS>-CfariBt  avmt]>our  lui  tous 
les  temps  qui  précédoiènt  «a  venue ,  puisqu'il  y 
étoit  attendu  sahs  l'iorteiT(i|)tMn  d'un  seid  four  , 
et  qae  même  quand  âpai^ut-,  tOAt  le  monde  sa- 
vrttoù  il  devoit  naître  W.  le  ne  parle  point  des 
ihtrei  endroits  où  il  edt  paHédel&i-méme  comme 
de  l'objet  de  Tespâraoce  publique.  On  veut  ce- 
pendant le  regarder  comme  Un  s^attt*é  de  l'Elise , 
Jorscpie  tons  ceux  qui  stteitdoieat4t  royaume  de 
Dieu  étoient  nuis  avec  lut. 

On  veut  effacer  d'un  seul  tfaït  êe  qu'a  fait  Jé- 
sus-Christ jagqn'fa  la  fin  d»  sa  vie  pour  honorer 
l'Eglise  judaïque  et  la  chaire  de  Moïse.  Bien  éloi- 
gné de  se  séparet  d'avec  elle ,  ou  d'en  -séparer  ses 
disciples,  il  leur  a  déclaré ^'i//«^AtfoxoiI;wur 
moissonner  ce  qui  avoit  été  semé  par  les  pro- 

(')  T.ll,p.^ll.  —  Wl^ratth.n.S. 


cession  de  la  visibilité  que  Je'susH 
à  son  Eglise.  On  a  voulu  iniagil 
mettions  dans  la  splendeur  extel 
quoi  nous  n'avons  jamais  pense, 
mes  Frères,  ce  point  est  très-essa 
niâtre  ne  cesse  de  dire  que  ÏE 
ston  ne  peut  pas  être  visible,  « 
i>  avec  les  laïques  fuient  d'une  ^j 
B  et  se  dérobent  k  la  vue  de  leil 
0  quand  elle  tiiit  dans  des  muni 
i>  i-etire ,  et  qu'au  lieu  de  » 
»  vers,  elle  se  cacfae  dajis  le  seini 
»  des  grottes ,  dans  des  c. 
le  iiitoistre  le  rt'fjète  i 
A  découvrir  qu'à  la  lueur  des  fil 
11  lirûle  C^)  ;  le  ministère ,  pours 
n  pQS  visible ,   dans  certaines  i 
n  s'e\erçoit  par  des  liommes  d 


n  qui 


aHoient  à  clieval  ci'éer  t 


»  teurs,  etc.  ».  De  cette  sorte  | 
la  visibilité  du  ministère,  i]  f; 
l'ordinaire ,  et  sans  cela  on  osera 
cession  des  pasteurs  avoit  cessél 
que  l'on  confesse  qu'on  en  Gré<f 
la  place  de  ceux  qu'on  avoit  perti 
gination,  de  croire  tellement  « 
par  quatre  ou  cinq  belles  phn 
plus  de  place  à  la  ve'rité.  Néanuj 


constant  et  avéré , 


que 


l'Esli: 


tou'iours  visible  :  elle  n'en   com 
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sus-Christ  (0  ;  et  on  voudra 
glise,  qui  par  sa  nature  est  i 
éclat,  puisse  être  cachée? 

Le  ministre  oppose  divers  pafl 
gile  {''),  dont  les  uns  nous  montre! 
une  ville  bdlic  sur  une  montagni 
marquable  par  sa  spacieuse  enfl 
très  nous  la  font  voir  un  petit  trm 
lire  et  sans  étendue,  t^ui  est  aa 
In  voie  étroite  où  peu  depersonW 
que  le  Fils  de  Dieu  le  pronol 
semblen  t  au  ministre  d'une  niana 
si  on  ne  les  concilie  en  reconnoft 
sort  de  i'Eglisc,  tantôt  éclatâii 
tantôt  petite  et  cache'e. 

Voilà  donc  cette  grande  cori 
pétée  par  le  nûnistre  \  mais  elle  if 
apparence.  Il  y  a  beaucoup  d'à 
lus  (5).  Ceux  qui  entrent  en  fo( 
par  la  prédication  et  les  sacre 
tous  des  élus ,  et  beaucoup  d'eul 
le  nombre  des  appelés;  par  c<l 
pelés  qui  sont  beaucoup,  et  les 
composent  la  même  Eglise,   ' 
dans  ceux  qui  se  soumettent  àl 
sacremens,  peu  nombreuse  etW 
élus ,  sur  lesquels  le  sceau  de  dI 
s'accorde  parfaitement  par  cemf 
plus  nous  objecter  ni  la  -uoie  éM 
troupeau  :  le  petit  troupeau  esti 

(■)//.   Cor.  lY.  G W  T-  ii,ç 
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sorte  :  n  Le  Réformé  marque  une  voie  plus  natii- 
»  relie,  plus  simple  et  plus  facile  pour  la  con- 
»  servattonderEglise.il  soutient  que  DieuTeto- 
N  pédie  de  périr  par  le  moyen  des  élus,  qu'il 
M  consei've  dans  le  monde  (')  »  :  comme  si  la  diffi- 
culté ne  lui  restoit  pas  toute  entière  ,  et  qu'il  ne 
lui  fallût  pas  encore  expliquer  comment  et  par 
quels  moyens  ordinaires  et  extérieurs  ces  élus 
sont  eux-m&nes  ccmserrés. 

Les  élus,  comme  élus,  ne  se  connoissent  pas 
les  uns  les  autres  :  ils  ne  se  connoissent  que  dans 
le  nombre  des  appelés  ;  c'est  pourquoi  nous  ve- 
nons de  voir  que  cea  élus,  qui  sont  cachés  et  en 
petit  nombre ,  font  toujours  partie  de  ces  ap- 
pelés qui  sont  connus  et  nombreux.  S'il  faut  qu'ils 
soient  appelés,  par  quelle  prédication  le  seront- 
ils?  par  quel  ministère?  sous  quelle  administration 
dessAcmaeuilcomment  croiront-ils,  s'ihj^ontpas 
ouï?  ou  comment  écojiteront-ih,  si  on  ne  les  précité? 
ou  qui  les  prêchera  sans  être  envoyé  (>)  ?  Ils  ne 
tomberont  pas  certainement  tout  formés  du  ciel  : 
ils  ne  viendront  point  tout  d'un  coup  comme 
gens  inspirés  d'eux-mêmes  :  il  faut  donc  qu'il  y 
ait  toujours  un  corps  subsistant,  qui  jusqu'à  la 
fin  du  monde  les  enfante  par  la  parole  de  vie  ;  et 
c'est  avec  ce  corps  immortel  que  Jésus-Christ  a 
promis  d'être  tous  les  jours. 

Saint  Paul  a  décidé  la  question  par  ce  beau  ^* 

passage  de  fËpttre  aux  Epliésîens  :  «  Jfésus-Cbiist    „iMre   rai- 
»  nous  a  donné  les  uns  pour  être  apâtres,  les    m"»"*  ""' 

(■)/>.G3i,63j,6Î3.6Î4,b.  3.659,  n.8.—  '^  ^"ni   :<    '  î- 
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Il  a  peu  connu  la  prérogative  des  élus.  Ils  ne        *■"■ 
sont  pas  tant  le  moyen  pour  faire  durer  le  nu-  -œ  u  nré- 
nistère  extérieur  de  l'Eglise,  que  la  chose  même  rog^tire  de* 
pour  laquelle  il  est  établi.  C'est  l'amour  éternel     ^.  ^'"    " 
que  Dieu  a  pour  eux  qui  fait  subsster  l'Eglise  ;  pi«  «nten- 
il  n'en  est  pas  moins  véritable  qu'elle  les  prévient  '''"- 
toujoui-s  par  son  ministère  :  il  n'est  que  pour  les 
âus  :  quand  ils  seront  recueillis,  il  cessera  sur 
la  terre  ;  mais  aussi  comme  Diea  ne  cesse  de  les 
recueillir  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  il  a  déclaré 
que  la  suite  continuelle  dn  saint  ministère  ne 
finira  pas  plutôt. 

Toute  la  ressource   du  ministre ,  n  c'est  que        Ull. 
»  la  même  puissance  infinie  de  Dieu  qui ,  selon        Demiëre 
^  .  .    ^  reMOorce  du 

u  M.  de  Meaux,  entretient  la  succession  des  apo-  aiioûire  qui 

»  très  au  milieu  des  vices  les  plus  afireuz, "o^"»  ■  •"">- 

»  peut  conserver  les  élus  dans  les  sociétés  errau-  j»[di.j(„„ 
■%  tes- comme  (il  les  conserve)  dans  le  monde  cor- 
>  rompu  (i)  ». 

Ainsi  toute  religion  est  indififêreate ,  et  l'on 
trouve  également  les  élus  dans  une  communion, 
soit  qu'elle  erre  dans  la  foi  jusqu'à  tomber  dans 
l'idolâtrie,  (car  c'est  ce  qu'on  nous  oppose)  soit 
qu'elle  fasse  profession  de  la  vérité. 

Venons  aux  objections  :  voici  la  plus  appa-  UV. 
rente.  «  On  ne  gagne  rien,  dit  le  ministre  W,  ninùBirr  qui 
»  par  l'infaillibilité  (  du  corps  de  l'Eglise,  )  puis-  ne  veut  pan 
a  que  la  foi  sans  la  sanctification  ne  fait  point  J'*-'j''i-e  i' 
»  voir  Dieu,  et  n'empéclie  pas  la  ruine  de  l'E-  seioduimé- 
»  glise  ».  Jious  avons  déjà  répondu  que  la  pré-  cf""'*™»"' 
dication  de  la  vérité  étant  toujornï  accompagnée  «inieUdan» 

i>)T.ji,p.es<}.  —  WP.GiM. 
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élas  7  Le  premier  plan  est  celui  1 
le  second  est  celui  des  Proteslans 
Je  premier  est  en  termes  formel 
Christ,  et  le  second  est  celui  qua 
imaginé  :  le  premier,  dis-je,  es 
Cliri&t  a  reconnu  jusqu'il  la  iin 
da'it]ue,  en  disant  :  Faites  ce  qm 
et  le  second  est  celui  que  les  Prt 
l'Eglise  chrétienne.  Où  est  ici  \m 
incroyable,  ou  celui  qui  attati 
des  enfans  de  Dieu  à  un  certai| 
de  la  pre'dication  de  la  vérité, 
primant  la  vérité  dans  la  pré» 
teurs,  établit,  conti'e  l'apôtre  t 
Christ  uicrae,  qu'elle  sera   entfl 
prècliée  ?    Soiiffrirei  -  vous 
qu'on  vous  annonce  des  absurdil 
Après  tout,  j'avouerai  bien  1 
que  la  conversion  des  péchem-J 
Casse  par  des  saints,  soit  qu'ellT 
ministère  même  des  pasteurs  ( 
scandaleux,  est  un  miracle  c 
un  miracle  qu'il  faut  bien  adiJ 
veut   être  oianifestement   PélaJ 
votre  ministre  n'oseroit  n 
qui  présuppose  l'ordre  naturel,! 
moins  bieu  enseigné  ;  mais  que  1 
^us,en  leur  ôtanl  la  vérité  dal 
de  leurs  pasteur»,  c'e&t  un  mirail 
ms  aux  ProUslaus. 

net  donc  point  soustrJ 
[ûUjoan  pnfsente  et  td 
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REMARQUES 

Sur  le  Traité  du  ministre,  et  premièrement  sur  ce 
qu'il  autorise  le  schisme. 

J'ai  consommé  mon  ouvrage  :  la  promesse  de      LVin. 

-         "  -  ,  De  la  nato- 

Jésus-Christ  est  entendue ,  et  on  a  vu  qu  on  ne  ^^  ^^  ^^^ 
lui  oppose  que  de  manifestes  chicaneries.  Il  est  me  qae  le  mi- 
temps  dépasser  plus  avant^  et  de  découvrir  dans  ^^^  ^^^ 
récrit  du  ministre  d'insupportables  erreurs. 

Je  commence  par  ce  qu'il  enseigne  sur  le 
schisme  y  et  je  distingue  avant  toutes  choses  le 
schisme  où  la  foi  est  intéressée  d'avec  les  schismes 
où  l'on  tombe  innocemment  sur  de  purs  faits  ; 
comme  quand  on  voit  par  une  élection  partagée 
•  deux  évéques  dans  la  même  Eglise^  sans  qu'on 
puisse  discerner  lequel  des  deux  est  bien  ordonné  : 
c'est  alors  une  erreur  de  simple  fait,  où  la  foi 
n'est  souvent  point  engagée ,  ni  souvent  même 
la  charité.  Quand  l'esprit  de  dissention  ne  s'y 
trouve  pas ,  et  qu'on  est  trompé  seulement  par 
rignorance  d'un  fait ,  ce  n'est  pas  un  vrai  schisme 
qui  désunisse  les  cœurs,  puisqu'on  y  voit,  comme 
dit  saint  Paul  (0,  un  seul  Christ^  une  seule /bi^ 
un  seul  Baptême^  un  seul  Dieu  et  Père  de  tous  , 
avec  un  seul  corps  (de  l'Eglise)  et  un  seul  esprit, 
et  on  n'est  point  schismatique.  Mais  ce  que  je 
veux  remarquer  dans  les  écrits  de  votre  ministre, 
c'est  qu'il  enseigne  positivement  qu'on  est  ensem- 
ble et  fidèle  et  schismatique  même  dans  la  foi. 

(»)  Ephes.  IV.  3,  4;  ^^i^- 
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»  même  état  que  celles  de  la  Rélbrine ,  à  qui  les 
»  Vaodois,  dispersés  en  divers  lieux,  et  cachés 
»  dans  leurs  montagnes,  n'étoient  pas  connus. 
»  Conclaons  de  là  que  l'union  extérieure  de 
»  toutes  les  Eglises  les  unes  avec  les  autres,  ou 
»  avec  le  chef  résidant  à.  Borne,  n'étoit  ni  né- 
»  cessatre  ni  possible  dans  les  deux  premiers  siè- 
»  clés  de  l'Eglise  » .  Le  ministre  parle  à  peu  près 
dans  le  même  sens  en  d'autres  endroits  (')  ;  mais 
je  me  contente  de  ce  seul  passage  que  j'ai  rap- 
porté exprès  tout  entier ,  it  la  réserve  de  ce  qui 
pourroit  regarder  d'autres  questions  que  celle  où 
nous  sommes  de  l'union  des  Eglises. 

S'il  ne  falloît  que  de  beaux  discours  et  des  tours  ^^ 
ingénieux  pour  établir  la  vérité ,  j'auroïS  ici  tout  doctrine' 
à  craindre.  Mab  pour  peu  qn'on  veuille  pénétrer  qne  l'union 
le  fond ,  il  n'y  a  personne  qut  ne  trouve  étrange  f"  ^s'""» 
cette  impossibilité  de  l'union  extérieure  des  Egli-  premier  det- 
tes,  et  le  peu  d'attention  qu'on  donne  aux  apôtres,  leiadeiitue. 
pour  assembler  leurs  disciples  dans  une  même  |g  eiwene 
communion.  duSauveor. 

Le  ministre  n'ose  pousser  cette  prétendue  im- 
posàbilité  {dus  avant  que  les  d'eux  premiers  siè- 
cles, et  dès-là  on  doit  tenir  pour  certain,  que' 
^il  nous  abandonne  Fes  siècles  snivans,  c'est  qu'il 
y  a  trouvé  l'union  si  clairement  établie ,  qu'il  n'a 
pas  vu  de  jourà  la  nier. 

Confessons  donc  avant  toutes  dioses  ,  du  con- 
sentement du  ministre ,  que  l'union  intéi-ieure  et 
extérieure  des  Egtises  chrétiennes  ti  nn  titre  assez 
«uthentique,  puisqu'il  a  quinze  cents  ans  d'aib' 

{•)T.ii,p.5Si, 
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liquitt;,  et  qu'il  a  été  arrostf  du  sang  des  martyr» 
dut'ant  tout  le  troisième  siècle.  C'est  cependant 
cette  antiquittJ  qu'on  vous  apprend  &  mépriser  ; 
au  lieu  que  la  raison  seule  vous  doit  apprendre 
non-seulement  qu'une  telle  antiquité  est  digne  de 
toute  créance ,  mais  encore  que  ce  qu'on  trouve 
si  solidement  et  si  univei-sellement  établi  dans  lu 
siècle  si  voisin  des  apôties,  ne  peut  manquer  dt 
venir  de  plus  haut. 

C'est  donc  en  vain  qu'on  nous  veut  caclier  cette 
union  des  Eglises  dans  le  second  siècle.  Car  en- 
core qu'il  nous  en  reste  à  peine  cinq  ou  six  écrits, 
il  y  en  auroit  pourtant  assez  dans  ce  petit  nom- 
bre pour  convaincre  le  ministre;  et  si  je  n'avois 
voulu  dans  cette  instruction  me  renfermer  préci- 
sément dans  l'Evangile ,  la  preuve  en  seroit  a'isée. 
Mais  pour  aller  à  la  source,  comment  a-t-on  pu 
penser  que  l'union  des  Eglises  n'étoit  pas  du  pre- 
mier dessein  du  Fils  de  Dieu,  puisque  c'est  lui- 
même   qui,   formant  le  plan   de  son  Eglise,  a 
donné  à  ses  apôtres ,  comme  la  marque  à  laquelle 
on  revonno(troit  ses  disciples,  de  s'aimer  les  uns 
les  autres  :  et  encore  :  Mon  Père,  qu'ils  soient  un 
en  nous,  afin  fjue  le  monde  croie  çue  trous  m'a- 
vez envoyé  (').  Ainsi  l'union  même  extérieure,  et 
qui  se  feroit  sentir  U.  tout  le  monde,  devait  élre 
une  des  marques  du  clnisLianisme. 
LXJ.  Mais  peut-être  que  Jcsus-Christ  ne  vouloil  pas 

Preuvi^par  dire  que  cette  Union  s'entretint  d'Eglise  à  Edise, 
S,  Paul  ijue  ,  1    ■     j.     I  !■  »        ' 

Uï  Eglise,  ^t  n«  ''i  vouloil  établir  que  de  particulier  à  par- 
ticulier dans  chaque  Eglise  chrétienne.  A  Dieu 
i   i,')Joan-  Xiii.  a5.  ivii,  ai, 


^ 
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ne  plaise  :  au  contraire  il  parolt  que,  de  toutes  Ploient  eu- 
les  Eglises,  il  en  a  voulu  faire  une  seule  Eglise,  ci"*™""' 
une  seule  épouse,  qu'il  a  voulu  à  la  vérité  sancti-  ble  nd^ 
fier  au  dedans  par  la  foi  qu'elle  a  dans  le  cœur,  "  ■" 

mais  qu'il  a  voulu  en  même  temps  purifier  à  l'ex-  qu'une  lenle 
teneur  par  le  Baptême  de  l'eau  et  par  la  parole  de  EgliMcaiho- 
la  prédication.  C'est  ainsi  queparle  saiotPauKO.  **"'' 
C'est  cetU  Eglise  que  dès  l'origine  on  appela  ca- 
tholique :  ce  terme  fat  mis  d'abord  dans  le  Sym- 
bole commun  des  chrétiens  ;  et  sans  entrer  avec 
le  ministre  dans  la  question  inutile ,  si  les  apôtres 
ont  arrangé  ce  sacré  Symbole  comme  nous  l'a- 
vons, il  suffît  qu'on  ne  nie  pas,  et  qu'on  ne  puisse 
nier  que  la  substance  et  le  fond  n'en  fût  de  ces 
hommes  divins,  puisque  tout  l'univers  l'a  reçu 
comme  de  leur  main  et  sons  leur  nom.  On  a  donc 
toujours  eu  une  foi  commune,  une  commune  pro- 
fession de  la  même  foi,  une  seule  et  même  Eglise 
universelle  composée  en  unité  parfaite  de  toutes 
les  Eglises  particulières,  où  aussi  on  établissoit 
la  communion  tant  intérieure  qu'extérieure  des 
saints^  qu'où  nous  donne  maintenant  comme  im- 
pos8.ible. 

«  Les  apôtres,  dit  le  ministre  (3),  n'ont  point       LXn. 
»  travaillé  à  former  la  discipline  par  des  lois  qui   .  "J"^?'?"'' 
»  dussent  être  perpétuelles  et  universelles  «.Mais  nldesEgiL» 
sous  prétexte  qu'ils  laissoient  une  sainte  liberté  i"w  1" '««l- 
dans  les  cérémonies  indifférentes,  la  vouloir  pous- 
ser plus  avant ,  ou  dire  que  ces  saints  hommes  ne 
s'étudioient  pas  à  rendre  commune  la  profession 
de  la  foi,  le  fond  de  la  discipline  et  la  substance 

(')  Epht:  T.  a4,  ï6,  —  W  T.  i.  35,  36. 
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des  sacreiiicns,  c'est  ignorer  les  feîts  les  plus  ayé- 
re's ,  cl  vouloir  ûter  au  clinstianisme  la  ^otre  de 
cette  sainte  uniformité  que  le  monda  même  y  ad- 
miroit. 
iJïni.  Ce  n'est  pas  une  moindre  erreur  de  dire  fw 

emoDstM-  ^^^  £gi;scs  éloienl  pour  la  plupart  inconnue»  Ut 
riture ,  que  ittics  aux  atitics ,  ct  s'asscmbloient  secritenctt 
dans  une  chambre ,  sans  se  soucier  de  lear  IW 
tuelle  communication.  Car  au  contraire,  dès IV 
riginc  les  Eglises  ont  toutes  tendu  à  s'unir,  et  à 
se  faire  mutuellement  connoUre.  Tout  est  pleut 
dans  les  écrits  des  apôtres  du  salut  réciproque 
qu'elles  se  donnoicnt  en  la  charité  du  Seigneur; 
l'Eglise  de  Baiiylone  quelle  qu'elle  fiit,  constam- 
ment bien  e'ioigne'e,  saluoit  celles  de  Bitli^oie  et 
du  Pont ,  d'Asie ,  de  Cappadocc  et  de  Galatie  (0, 
La  gravité  des  Eglises  ne  permet  pas  de  prendre 
ce  salut ,  qu'on  trouve  en  tant  de  lettres  des  apô- 
tres ,  pour  un  simple  compliment  :  c'étoit  la  mar- 
que sensible  de  la  sainte  confédération  et  com- 
munion des  Eglises  dana  !a  créance  et  dans  leî 
sncremens,  conformément  à  cette  parole:  Siquel- 
tfu'iin  vient  à  vous  ,  de  quelque  cité  qu'il  y  amve, 
et  n'y  apporte  pas  la  saine  doctrine  .  ne  le  receve: 
pas  dans  votre  maison  j  et  ne  lui  dites  pas  éoa- 
four  ii);  ne  lui  donnez  pas  le  salut.  La  première 
Epître  de  saint  Jean  ,  Sfion"  l'ancien  ne  tradition, 
se  trouve  adressée  aux  Partlies;  et  de  l'Asie  mi- 
mineure,  oîi  il  dcnv'uniit,  cet  apôtre  cnseipnoil 
les  peuples  si  éloliçtiés  des  pays  dont  il  preDort 
soin  (I  il.'  rr.mpii-e  romain.  Les  apôtres  n'écri- 


tiU.P./,- 
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Yfûent  pas  seulement  à  des  Eglises  particulîèi'es , 
mais  en  nom  commun  à  toutes  les  tribus  disper~ 
lées  C<),  et  à  tous  ceux  qui  se  conserfoient  en 
Dieu  et  en  Jésus-Christ  (^).  Tout  l'univers  savoit 
la  foi  ,  l'obéissance  des  Romains  (5)  ;  et  rrfdpro- 
quement  on  savoit  à  Rome  ce  que  c'était  que  toute 
l'Eglise  des  Gentils  (  en  nom  collectif  et  eu  nom- 
bre singulier  :  )  et  qui  étaient  àeux  à  qui  elle  était 
redevable  ih).  Qu'importe  donc  qu'on  s'assemblât 
ou  dans  une  chancre  on  ailleurs ,  puisque  l'on  se 
communiquoit ,  même  des  prisons,  d'où  l'Evan- 
gile couroit ,  comme  dit  saint  Paul  (^) ,  sans  pou- 
voir être  lié  1 

Au  surplus ,  si  on  eût  tenu  pour  indifférent 
d'être  uni  ou  ne  l'être  pas  dans  la  doctrine  une 
fob  reçue,  saint  Paul  n'auroit  pas  donné  aux  Ro- 
mains ce  précepte  essentiel  :  Prenez  garde  à  ceux 
qui  causent  des  distentions  et  des  scandales  parmi 
vous  contre  la  doctrine  que  vous  avez  reçue ,  re~ 
tirez-vous  de  leur  compagnie  (6).  Es'  -  ce  peut* 
être  qu'on  observoit  ceux  qui  causoient  des  divi- 
sions contre  la  doctrine  reçue  dans  les  Eglises 
pai'ticulières,  et  qu'on  laèioit  impuni  le  scandale 
qu  auraient  pu  causer  les  Eglises  mésttes  7  Ce  se- 
roit  une  absurdité  trop  ÏDiupportableî' 

Mais  si  l'autorité  de  l'Eglise  nommée  «n  com- 
mun étoit  de  si  peu  de  poids  sur  chaque  Eglise 
particulière,  d'oil  vient  que  saint  Paul  prenoit 
tant  de  soin  de  faire  remarquer  aux  Corintbiens 
ce  qu'il  enseignoit  à  tout  l'univers  ;  leur  envoyant 

(■)7«c.t.  1.  — f'i/iulrti.  —  tî)  Jfom.1.8.  iTi.  j^  —  Wliid. 
4,  —  s,//.  Thaï.  m.  1.  //.  Tim.  ii.g — <fi.  Ham.  xvr.  17. 
BOSSOET.   xxu.  35 
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Le  ministre  n'auroit  pas  fait  agir  les  pasteui-s      ^^V. 
si  fort  indépendamment  les  uns  des  autres ,  et  ^'t^iTuâ 
sans  aucun  mutuel  concert ,  s'il  avoit  songé  que  «pAtru. 
saint  Paul  même  ne  dédaigna  pas  de  venir  à  Jé- 
rusalem ejrpres  pour  visiter  Pierre ,  de  demeurer 
Oi/ec  lui  ijuinxe  Jours;   et  encore  quatorze  ans    , 
après ,  de  conférer  avec  les  principaux  apôtres 
sur  l'Evangile  ^u'il  préchoit  aux  Gentils  ,  pour 
ne  point  perdre  le  fruit  de  sa  prédication  («).  Ces 
hommes  inspirés  de  Dien  n'avoient  pas  besoin  de 
ce  secours;  mais  IKeu  même  leur  révélait  cette 
conduite,  comme  saint  Paal  le  marque  expressé- 
ment W,  afin  de  donner  l'exemple  à  leui's  suc- 
cesseurs ,  et  les  aveitir  de  prendre  garde ,  dans  la 
fondation  des  Eglises,  à  poser  toujours,  comme  ' 
de  sages  architectes,  le  même  fondement  çui  est 
Jésus'Cltrisl,  et  à  observer  en  même  temps  ce 
çti'ils  bâtissaient  dessus  (3). 

Cependant  à  la  faveur  de  ces  beaux  récits,  et      lXVT. 
du  tour  ingénieux  qu'on  y  donne  à  l'état  des  deux    QneUdoc- 
premiers  siècles ,  on  insinue  le  scliisme,  on  dé-  Qj(^.g    j^^^.' 
goûte  insensiblement  les  fidèles  du  lien  de  la  com-  nui  h  tcbû- 
muaion  des  Eglises.  Elle  n'étoit  pas,  dit-on,  du  ""* 
premier  dessein ,  et  c'est  une  invention  du  troi- 
sième siècle  :  quelque  établie  qu'on  la  voie  depuis 
ce  temps ,  c'est  assez  qu'elle  ne  soit  pas  de  l'in- 
stitution primitive,  et  l'on  veut  désaccoutumer 
les  Eglises  de  faire  leur  règle  de  la  foi  commune. 

Après  avoir  ainsi  préparé  de  loin  la  voie  à  ne     LWn. 

plus  craindre  le  schisme  même  dans  la  foi ,  et  à    *?"'  '*  '°'~ 

.  •     i-ic,  niïtreprfcht 

tenir  toute  communion  pour  indiu^rente,  on  en  onTertemtiit 

(>)  Cal.  1. 18.  II.  a.  •*  (>)  IM.  —  W  I.  Cor.  ui.  i«. . 


SUK   LES    PB0MES5ES    DE    l'ÉGLISE.         549 

dans  leur   bouche,  et  la   nouvelle  Réforme  le 
donne  aux  prophètes  les  plus  saints. 

Tout  cela  est  avanc<^  pour  sauver  le  schisme.  LXIX. 
La  Reforme  prend  soin  de  le  défendre.  «  Il  y  a  V^'j^! 
u  du  plaisir,  dit  le  ministre  (0,  à  entendre  là-  tribu*  et  de 
j>  dessus  M.  de  Meaux  ,  qui ,  entêté  de  l'unité  de  S"°>«"«  "» 
»  son  Eglise  et  de  la  succession  des  pasteurs ,  re-  j^  Q,iQ;,tre 
»  jette  les  Samaritains ,  comme  autant  de  schis-  et  en  mitae 
»  matiques  perdus  ,"  parce  qu'ils  n'étoient  pas  "™'''  '^ 
M  unis  à  la  source  de  la  religion ,  et  que  la  suo  ment  con- 
»  cession  d'Aaron  leur  manquoit  ».  damn^pirla 

Ainsi  ce  n'étoit  pas  Dieu  qui  avoit  commandé  à 
tout  son  peuple  et  aux  dix  tribus,  comme  aux  au* 
très,  de  demeurer  unis  et  soumis  aux  seuls  prêtres 
âeIafamiUed'AaroD:cen'étoitpasDieuqui  avoit 
prescrit  au  même  peuple  par  la  bouche  de  Moïse  de 
recoimottre  le  lieu  que  te  Seigneur  choUiroit,  avec 
expresses  défenses  d'offrir  en  tous  lieux  qui  se 
pourraient  présenter  à  la  vue  (p)  :  le  temple  de 
Jérusalem  n'étoit  pas  ce  lieu  expressément  dési- 
gné de  Dieu ,  sous  David  et  sous  Salomon ,  et 
unanimement  reconnu  par  toutes  les  douze  tri- 
bus :  malgré  des  commandemens  si  précis  de  Dieu 
et  de  la  loi ,  il  n'y  avoit  aucune  obligation  de 
s'unir  à  la  succession  du  sacerdoce  d'Aaron  ni  à 
l' Eglise  primitive  de  Jérusalem.  Ce  sont  là  des 
eiitêtemens  de  M.  de  Meanx,  et  non  pas  des  témoi- 
gnages exprès  de  la  loi  de  Dieu. 

Mais  ce  qui  m'étonne  le  plus,  c'est  le  peu  d'at-       LXX. 
tention  qu'on  fait  parmi  vous  à  l'expresse  con-  ^^ .  ^    '_ 
damnation  du  schisme  de  Samarie,   prononcée    preucmcnc 

{')  r.ii,/..œi,66i.— WDeBtxit.S,it,i3,«fc. 
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montagne  ,  et  vous  dites  tpte  c'est  à  Jérusalem 
qu'il  faut  adorer  nos  pères,  c'^toît-à-dîre-,  Jacob- 
et  les  patriarches  ,  n'adoroieot  point  les  idoles  : 
ce  a'étoit  donc  point  les  idoles  que  la  Samari- 
taine vouloit  adorer ,  et  la  dispute  ne  regardoit 
pas  l'objet,  mais  le  seul  lieu  de  l'adoration  ;  en 
un  mot  toute  la  question  entre  les  Juifs  et  les 
Samaritains ,  ëtoit  à  savoir  si  Dieu  vouloit  qu'on 
le  servit  ou  dans  le  temple  de  Jérusalem  avec  la 
Judée,  ou  dans  celui  de  Garizim  avec  Samarie. 
Cela  posé,  il  est  maoifeste  que  la  condamnation 
de  Jésus-Cbrist  tombe  précisément  sur  le  scbisme  ; 
et  s'il  reproche  aux  Samaritains  de  ne  pas  con- 
Dottre  Dieu  ,  c'est  comme  je  l'avoîs  expliqué  (0 , 
au  sens  oh  l'on  dit  que  l'on  ne  connott  pas  Dieu, 
quand  on  méprise  ses  commandemens ,  ses  pro- 
messes ,  la  source  de  l'unité ,  le  fondement  de 
raltiance ,  et  te  reste  de  même  nature  que  Sama- 
rie avoit  rejeté. 

Si,  comme  )e  ministre  l'insinue  trop  ouverte-     LXXIT. 
ment ,  c'étoit  une  chose  indifférente  de  recon-  *"""•  P"»- 

,  ,  Tea  [MF  d  »u- 

noitre  ou  ne  reconnoître  pas  les  prêtres ,  succès-  ^,,,  paroiei 
seurs  d'\aron ,  et  que  les  Samaritains  fussent  ^'  lûo*- 
excusables  de  n'y  avoir  pas  recours,  selon  l'or- 
donnaace  expresse  de  la  loi,  Jésus-Christ  n'y 
auroit  pas  renvoyé  avec  les  autres  l^reuz  celui 
qui  étoit  Samaritain  W.  J'ai  rapporté  ce  passage 
dans  ma  première  Instruction  pastorale  (^).  Le 
ministre  y  devoit  répondre ,  ou  convenir ,  après 
Tertnllien ,  que  Jésus-Christ  apprenoit  par-là  aux 
Samaritains  à  reconaottre  le  temple  et  les  pré- 
(1)  /.  tait.  n.  i;.  —  W  Lue.  sth.  i3,  4,  i5.  —  ?)  »,  »;. 


u\>^  i\\\A\\s  y{  \mo\\  ,  cominfl  la  lige  dn 
i>i  ^A  >owî\v  Jo  h  ivligion  et  det 
^wn.  Vj%\^  ,vU,  »nKuul  on  attribue  noo- 

^v.  i  ,  K^    v^v  >Mx  lÉ.klvs,   muis  encore  aux  saints  pro- 
v^v>>v  i^  SsH^xuHu  .  \e  Mrliisme  des  dix  tribus ,  et 
^x.v    >v?^  v\ v'.^vAc  ^v>vir  rien  de  les  désunir  de  h 
sa^vv  ^u  ^tvxx\x\x-  o<  Scelle  du  peuple  de  Di«t,' 
v>^    v>a;v.x    ;^rv^^:  V ^^ir  <Nàx le pédié  de /e/x)Ao<Bii' 
^lifc   î%%.viw:  -^  4^    «i  7*fv4(f^  />njr/  ^0.  C'est  le  ca- 
^vv'^^:;    ?v>-.*v^:r^s  A^ïii.  4fs:  ^k\aae  à  c\*  roi  impie 
.i\*tcv  .i.>v#i.    c  Jt^v  *«>  Koij:î    •  .  Mais  il  faut  en 
4KSUC   tvmps  >e  souvenir  que  cVtoit  «ae  paitie 
pitucipale  du  péché  tant  reproclié  a  J«ruboâm, 
ifavoir  établi  des  prêtres  qui  nétXHent  point  en- 
fans  de  Lé^i,  ni  du  sang  d'u4aron(?)  ^  et  d'avoir 
rejeté  ciHix  que  Dieu  avoit  institués  dans  ces  ra- 
ci^s  cousucives.  L'érection  des  veaux  d'or  de  Jéro- 
Ixvuii  no  lut  que  la  suite  de  cette  ordonnance 
sola>i«v\tkjue  :   Xe  montez  plus   en    Jérusalem , 
(  ni  au  lieu  que  le  Seigneur  a  choisi ,  )  voilà  tes 
dicu.r ,    Israël ,  qui  t'ont  tiré  de  In   terre  d'E- 
g:)pte  (4;.  Ainsi  la  source  du  crime  dans  JéroboaiQ, 
c'est   dai'oir  séparé  Israil  da^ec   le  Seigneur , 
ronnne  porte  expressément  le  livre  des  Rois  :^  , 
et  sou   plus  mauvais  caractère  est  celui  de  st^a- 
vatcur.  Ce  fut  en  haine  de  l'ordonnance  qui  sep- 
roit  le  peuple  de  Dieu  de  sa  ti-e,  que  non-seu- 
h^mcnt  les  h'vites,  mais  encore  tous  ceux  crisraLl 
qui  avaient  mis   leur  cœur  à  chercher  Dieu  .^. 

''^  ^l!   /■•-:.  N'v.  xG,  cir.^^^^  lf\Hc^.  X.  3r,  etc.  -  .^  /// 

^'' -^^"-  ^'  -   ''  IL  Pur.  M.  ];;,  ,fj. 
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abandonDèreot  le  scliisme  auquel  on  veut  main- 
tenant faire  adhérer  les  prophètes. 

11  est  vrai  qu'en  mémoire  d' Abraham,  d'Isaac     ï-^^IV- 
et  de  Jacob  ,  Dieu  voulut  laisser  dabs  les  dix  tri-  n„„utraii<ni 
bus  un   grand  nombre  de  saints  prophètes  qui  parTEcriiu- 
attaclièrent  une  pai'tie  considi'rable  du  peuple  ^"'_1'"    " 
au  culte  duDieu  de  leurs  pères.  Mats,  aprèstout,    ui  ^toieni 
ce  fut  à  la  fin  pour  le  péché  de  Jéroboam  qu'il  ?"""■'"  '*''" 
livra  les  Israélites  à  leurs  ennemis  (0  :  la  source  ^uQjonavec 
de  tous  les  malheurs,  marquée  au  livre  des  Rois,  ceux  de  Ju- 
cst  toujoui-s  cette  première  séparation ,  où  Jéro- 
boam divisa  le  peuple  et  le  sépara  du  Seigneur  (^). 
Aussi  Dieu  avoit-il  maudit  l'autel  schismatique 
dès  son  origine ,  en  lui  faisant  annoncer  sa  fu- 
ture extermination ,  sous  le  saint  roi  Josias ,  par 
des  prophètes  envoyés  exprès  (5).  Si  cependant 
par  violence  et  par  voies  de  fait  les  vrais  Israé- 
lites avec  leurs  prophètes  étoient  empêchés  de 
monter  effectivement  en  Jérusalem ,   et  d'y  re- 
connottre  le  seul  sacerdoce  légitime  qui  fût  alors, 
ils  n'en  pouvoient  jamais  être  désunis  de  coeur 
et  sans  manquer  de  fidélité  aux  rois  d'Israël' que 
Dieu  avoitdans  la  suite  rendus  légitimes,  Elisée 
sut  bien   reconnoltre  la  prérogative  que  Dien 
avoit  conservée  aux  rois  de  Juda ,  par  rapport  à 
la  religion  ,  lorsqu'il  parla  ainsi  à  Achab,  roi 
d'Isracl  qui  l'interrogeoit  sur  les  volontés  du  Sei- 
gneur r  B  Qu'y  a-t-il  entre  vous  et  moi ,  roi  d'I- 
»  sracl?  Allez  aux  prophètes  de  votre  père  et  de 
«  votre  raère.  Vive  le  Seigneur  !  si  je  n'avoîs  res- 
(■;  ///.  Ktg.  iir.  |6.  _  W  /r.  fl^.  i»ii.  a  I,  _  [1)  ///.  Jttg. 
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l'union  ^'Elie  reconnoissoit  entre  tous  les  vrais 
Isra^ites  dans  ce  sacrifice  commun. 

Jonas,  qui  propbëttsoit  parmi  les  ti-ibns  se'pa- 
r^es  dont  il  étoit ,  amsi  qu'on  le  trouve  au  livre 
des  Rois  (>) ,  ne  s'étoit  point  pour  cela  séparé  da 
temple  de  Jérusalem,  puisque,  jusque  dans  le 
ventre  de  la  baleine  qui  Favoit  englouti ,  il  se 
consoloit  en  criant  :  Seigneur,  quoique  rejeté 
de  devant  vos  yeux,  je  reverrai  votre  saint  tem~ 
plei"^);  par  où  il  marquoit  tout  ensemble,  et 
qu'il  avoit  accoutumé  de  le  visiter,  et  qu'il  es- 
péroit  encore  d'y  rendre  à  Dieu  ses  adorations. 

Un  autre  prophète  d'Israël ,  ce  fut  Osée ,  en 
prédisant  aux  dix  tribus  séparées  leur  heureux 
retour ,  leur  annonce  qu'ils  reviendraient  au  Sei- 
gneur leur  Dieu  et  à  David  leur  roi  (3) ,  pour 
les  ramener  par  ses  paroles  au  temps  qui  avoit 
précédé  le  schisme  de  Jéroboam  ,  et  leur  rap- 
peler le  souvenir  de  cette  parole  du  roi  Abiam  : 
Ecoutez ,  Jéroboam  et  tout  Israël  :  ignorez-vous 
çue  le  Seigneur  a  donné  à  David  le  ligne  sur 
tout  Israël  pour  jamais  (4)  ? 

Ainsi  tout  vrai  fidèle  est   fiappé  d'horreur ,     LXXV. 
quand  il  entend  dire  que  les  sept  mille  que  Dieu  niime  preu- 
réservoit ,  et  que  les  prophètes  du  Seigneur  qui  ve. 
enseignoient  les  dix  tribus  étoicnt  schismatiques, 
jusqu'à  celui  que  son  zèle  ardent  fit  enlever  dans 
le  ciel  dans  un  diariot  de  feu. 

Et  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  la  partie  de 
l'Eglise  qui  se  conservoit  dans  le  royaume  d'I- 

(■)  rr.  «tg.  II».  a5.  — 1>)  Jon.  n.  S.  —  W  0«h.  ta.  4,5.— 
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Par  conséquent  cette  Eglise ,  que  Dieu  réser-     LXXTI. 
voit  en  Israël,  se  rendoit  visible  autant  qu'elle  le  ,7'"'','"^^ 
pouvoit  dans  une  si  cruelle  persécution  ;  et  quand  l'EglîM  lu- 
elle  fut  réduite  à  se  cacher  tellement  dans  le    ■'"''^'^  1"* 
royaume  des  dix  tribus  séparées,  qu'Elie  ne  l'y  „^| 
voyoit  plus ,  deux  raisons  empêchent  que  cela  ne 
nuise  h  tout  le  corps  de  l'Eglise  :  l'une ,  que  cet 
état  ne  dura  pas ,  comme  le  reste  de  l'histoir* 
d'Eue  et  toute  celle  d'Elisée  le  fait  paroître  ;  et 
l'autre,    qui  est   l'essentielle,  que  c'est  un  fait 
avéré  dans  le  même  temps ,  que  l'Eglise  et  la  re- 
ligion éclatoient  en  Judée  mus  Josapbat  et  les 
autres  rois. 

Ainsi  on  ne  fait  ici  que  vous  amuser  ;  on  vous    LXXYII. 
lait  prendre  le  change,  et -on  met  la  difficulté  où    >.""  ""*"* 
elle  n'est  pas.  Cette  dispute  sur  les  sept  mille,    obiecie  ns 
qui  est  votre  unique  refuge,  ne  sert  de  rien  à  '«itTieneon- 
la  question ,  et  ne  nuit  en  aucune  sorte  à  la  doc- 
trine que  j'ai  établie  touchant  la  promesse  de 
l'Evangile.   Les  Catholiques  ne  prétendent  pas 
que  la  foi  ne  puisse  jamais  être  cachée  en  des 
endroits  particuliei-s ,  puisque  même  nous  con- 
fessons qu'elle  y  pourroit  être  tout-à-fait  éteinte. 
Le  fondement  que  nous  posons,  c'est  que  la  suc- 
cession des  pasteurs  qui  remontent  jusqu'aux  apô- 
tres, sans  que  la  descendance  en  puisse  être  inter- 
rompue ni  niée,  est  incontestable  ;  que  ceux  qui 
chercheront  Dieu ,  verront  toujours  une  EgUse 
où  on  le  pourra  trouver  ;  une  Eglise  qui  soit  tou- 
joui-s  le  toutiea  et  la  colorme  de  Ut  'vérité  (■}  j 
une  Eglise  à  qui  l'on  dira  jusqu'à  la  fin  de  l'uni- 

CO  /.  Tiin.  Ht.  i5. 
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croitilque  totu  soit  écrit?  Je  l'ai  demandtj  à  M.  Ju- 
rieu,  et  il  a  répondu  ,-  Que  nous  importe?  fai 
mis  ce  fait  sous  les  yeux  de  tous  les  lecteurs  de 
mon  troisième  Avertissement  contre  M.  JuiieutO, 
Sans  vous  obliger  à  recourir  à  ce  livre ,  et  pour 
renfermer  dans  ce  seul  écrit  toute  la  force  de  ma 
preuve,  interrogez-  vous  vous-mêmes,  si  jamais 
on  vous  a  nommé,  non  pas  sept  mille  hommes 
et  un  nombre  considérable,  mais  deux  ou  trois 
hommes,  mais  un  seul  homme  qui  ait  déclaré 
aux  Réformateurs  qu'il  n'avoit  jamais  été  d'une 
auti'e  créance  que  de  celle  qu'ils  leur  annonçoient. 
Pressez  de  nouveau  vos  ministres  les  plus  curieux, 
les  plus  savans,  les  plus  sincères,  de  vous  éclair^ 
cir  d'un  fait  si  essentiel  à  la  décision  de  cette 
cause  :  si  vous  ne  voyez  clairement  leur  embar- 
ras ;  si  loin  de  vous  montrer  un  seul  homme  qui 
avant  Luther  ou  .OËcolampade ,  ait  cru  comme 
Luther  et  CEcolampade ,  ils  ne  sont  à  la  Cm  con- 
traints de  vous  avouer  de  bonne  foi ,  que  Lutlier 
mémeetC£colampade,  Bucer  et  Zuingle  s'étoient 
faits  prêtres  ou  même  religieux  de  bonne  foi ,  et 
qu'ils  avoient  innové  non-seulement  sur  les  pas- 
teurs précédens,  mais  encore  sur  eux-mêmes,  je 
ne  veux  plus  méiiter  de  vous  aucune  créance.  Us 
n'avoient  donc  pour  eux  ni  les  visibles  ni  les  in- 
visibles, ni  les  connus  ni  les  inconnus  ;  et  il  faut  . 
que  vous  confessiez  qu'en  cela  semblables  à  tous 
les  hérésiarques  qui  furent  jamais,  vos  auteurs, 
quand  ils  ont  paru ,  n'ont  rien  trouvé  sur  la  terre 
qui  pensât  comme  eux. 
(')  III.Aftn.  n.  3o,  3i,  3a. 
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formateurs  ont  établi  vos  Eglises  en  se  séparant  il  n*]r  •  «n 
de  la  communion  de  ceux  qui  les  avoieot  baptisés  '"'**  ■''"'" 
et  ordonnés,  et  en  rejetant  j  h  l'exemple  de  toutes  faiu  im|Mir- 
les  hérésies,  la  doctrine  de  tous  les  pasteurs  qui  *""  P""  *• 
étoient  en  place  lorsqu'ils  'ont  paru  (*)  :  l'autre , 
que  l'Eglise  catUolique  n'a  jamais  rien  fait  de  sem- 
blable. U  falloît  donc  écarter  tous  les  autres  Mts 
qui  ne  serveùt  qu'à  détouMer  la  question ,  et  eb- 
suite  n'étourdir  le  monde  ni  des  Chinois,  ni  des 
Grecs,  ni  de  Claude  de  Turin,  ni  de  là  morale 
sévère ,  ni  de  la  morale  relâchée,  ni  des  maximes 
du  clergé  de  France ,  ni  des  Jansénistes ,  ni  des 
Quiétistes,  ni  du  cardinal  Sfondrate  et  de  ses 
nouveautés  sur  le  péché  originel ,  ou  sur  les  au- 
tres matières  semblables,  ni  même  des  Albigeois 
ni  des  Vaudois,  que  la  Réforme  confesse  elle- 
même,  comme  on  vient  de  voir,  qu'elle  necon- 
noissoît  pas  quand  elle  est  venue,  et  qui  d'ailleurs 
ne  se  irouvoient  pas  moins  embarrassés  que  vous 
à  nommer  leurs  prédécesseurs.  11  falloit  donc ,  ou 
nommer  la  suite  des  vôtres  sans  interruption ,  ce 
que  vous  n'enti-eprenet  seulement  pas;  on,  pour 
convaincre  par  un  fait  certain  l'Eglise  romaine  de 
rupture  avec  setauteurs ,  y  marquer  dans  sa  suite 
un  point  fixe  et  déterminé  où  l'on  se  soit  vu  con-' 
traint ,  pour  soutenir  sa  doctrine ,  de  renoncer  4 
la  leur.  Voilà,  dis-je,  précisément  œ  qu'il  falloit 
avoir  prouvé  :  sinon  l'on  dispute  en  l'air,  et  l'E- 
glise subsiste  toujours,  sans  pouvoir  être  ti'Oublée 
dans  son  état. 

lO/./«t.n.  i»,e(f. 
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tare  qu'il  pose  en  fait,  sans  raisonner  il  suppose 
que  nous  avons  tort.  Est-ce  ainsi  qu'on  établit  les 
faits  comme  constans,  comme  positifs,  comme 
avérés?  11  sent  donc  qu'il  n*a  rien  à  dire,  puisque 
entreprenant  de  marquer  ces  faits,  il  demeure 
court  dans  la  preuve.  Lisez  vous-mêmes,  et  jugez. 

liC  fait  qu'il  articule  le  plus  nettement ,  c'est  la    I-XXXII. 
prétendue  innovation  de  Pascbage  Radbert.  «  On  ^       ^^  £^ 
»  montre ,  dit-il  (0 ,  le  point  6xe  où.  une  parcelle  minùtn  mr 
M  se  séparoit  de  la  tige  sur  l'Eucharistie ,  lorsque  ^     I^^ 
V  Pascbase  étoit  presque  le  seul  au  neuvième  nié-  bctt 
»  cle  qui  enseignoit  la  présence  réeUe  n.  S'il  vou- 
loit  montrer  ce  point  Gze  de  séparation,  il  devoit 
donc  dire  dé  qui  PascUase  s'étpit  séparé,  qui  lui 
avoit  dît  anatbéme,  qui  avoit  fait  alors  un  corpg 
^  part  :  il  n'en  dit  mot,  parce  qu'il  sait  bien  en 
sa  conscience  qu'il  n'y  eut  rien  de  semblable,  et 
qu'au  contraire  Pasdiase  avançoit  positivement 
à  la  face  de  toute  l'Eglise ,  sans  être  repris  par 
qui  que  ce  soit ,  h  qu'encore  que  quelques  -  uns 
»  (remarquez  ce  mot)  errassent  par  ignorance 
»  sur  cette  matière  de  la  pi-ésence  réelle,  néan- 
»  moins  il  ne  s'étoit  encore  trouvé  personne  qui 
»  osât  ouvertement  contredire  ce  qui  étoit  cru 
»  et  confessé  par  tout  l'univers  (^)  ».  Voilà  ce 
qu'écrit  Pascbase ,  sans  craindre  d'être  démenti; 
et  en  eSet  il  resta  si  bien  dans  la  communion  de 
toute  l'Eglise,  que  ni  sa  doctrine,  ni  ses  livres, 
ni  sa  mémoire  n'ont  jamais  été  notés  d'aucune 
censure.  Au  lieu  de  trouver  Pascbase  d'un  côté, 
et  comme  le  ministre  l'avoit  promis,  presque  tout 

K')  T.  11,  p.  599.  —  M  EpùL  a4  Fmet.  pag.  i634. 
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grande  pour  mopti-er  uq  cotisentçraent  jécûif, 
et  que  d'ailleurs  ou  n'est  pas  d'acqord  de  squ  ^b- 
timeot,  ni  du  sujQt  du  livre  apibigu  qu'il  ^  par 
ordre  de  Cbailes-le-Cbauve.  Le  «liaistre  n'ignoi-q 
pas  les  disputes  entre  les  savans  sur  le  sujet  de  ce 
livre,  et  dit  seulement  :  «  Charles-le-Chauve  en- 
»  tra  dans  cette  dispute  :  ce  fut  par  son  ordre 
»  qu'on  écrivit  r  et  ceux  qu'il  avoit  chargés  de 
»  cette  cominiasioa  combattirent  la  présence 
9  réelle  contre  Paschase  (0  ».  C'est  la  question 
que  l'auteur  suppose  sani  prenre  décidée  an  sa 
faveur.  «  Ce  qui  achève',  conclnt'il,  de  faire  voir 
»  que  o'étoit  là  le  parti  le  plue  autorisé  et  le  plus 
»  nombreux  ».  C'est  tout  ce. qu'il  a  pu  dir«  dc-ce 
point  fixe  de  séparation  qu'on  lui  detoandoit  »  et 
qu'il  entreprenoit  de  montrer }  ooBune  û  un  or- 
dre d'écrire  donné  par  un  empereur ,  sur  une  ma- 
tière de  foi,  étoit  une  approbation  de  oe prince^ 
Ml  que  oette  approbation ,  quand  elle  «roic  vé- 
ritable, fht  un.  acte  authentique  de  l'£gUae.  Qwn 
qu'il  en  soit ,  le  ministre  n'en  a  pas  su  davantagÇt 
C'est  <Hi  vain  que.  jlentreroia  duns  un  fait  av^c^ 
en  l'air  et  dons  les  autres  i^éa  ^  h  trav<erse,  U 
&ut  abréger  les  voiesdu  aa^,  «tue  pa»làire  di^ 
pendre  voU<^  instruction. d'iWQ  critique  înuti)^, 
où,  quaod  j'aurai  l'avantftge  qui  suit  tpujours  h 
bonne  cause  ^  je  n'aurai  lait  que  perdre  le  temps- 
11  suffit  qu'il  aoit  véritable  que  si  l'on  avait  une 
lois  trouvé  dm*  le  fût  <»  moiUQnt  d'interruptigi^ 
la  mémoire  na  e'eu,)t^r^t:)MlUisiefiftoéaparmi^ 
hommes;  et  l'Eglise  catholique,  ou,  si  l'on  veut, 
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saints  canons  et  par  tes  ieOres  émanées  canôni- 
quement  de  la  cliaîre  de  saint  Pierre.  Que  de- 
mandons-nous davantage  aux  Grecs,  et  de  quoi 
les  accnson&-nous ,  sinon  d'avoir  renoncé  au  sen- 
timent oà  nous  étions  tons  dans  1^  premiers  con- 
ciles généraux ,  que  constamment  notis  avons  te- 
nusensembleT 

•Voilà  ce  q«e  je  disois ,  te  qoe  votre  niinistre 
a  vu  et  cité.  Ecoutes  ce  qu'il  y  répond,  tisez 
seulement  le  titre  qui  est  k  la  mat^e,  vous  y 
trouverez  ces  mots  :  Primauté  de  saint  Pierre 
reconnue  ;  et  dans  le  corps  du  discours  :  les  Grecs 
reconnaissent  la  primauté  di  saint  Pierre  ('). 

Mais  peut-être  dtt'én  réconnoissant  7a  pri-    i-^^xv. 

,,.„..  >  -         ;      .         AQtrepa*- 

mauté  de  satnt  Pierre  ,  qm  ne  peut  venir  qàe  de  „     ^„  „,[_ 

Jésus-Clirist,ilBnereconnoissoieQtpaségalement  outre  sar  )■ 

qu'elle  eût  passé  à  ses' successeurs,  évéques,  de  ^^^f]^ 

Borne.  Lisez  encore  dans  le  livre  de  vob'e  minis-  pc,  comme 

tre ,  à  la  mai^e  :  Sentiment  des  Grecs;  et  dans  le     mcceamn 

corps  ces  paroles  :  «  Que  M.  de  Meaux  n'allëgue 

»  pas  les  acclamations  des  Grecs  aii  conëilé  de 

»  Chalcédoine ,  en  faveur  de  saint' Pierre  et  de 

»  Léon-le-Grand:  les  Grecs  ne  cdntestoient  pas  à 

M  saint  Pierre  saprimatie,  nia  l'évéque  de  Bome 

»  lé  premier  rang  dans  lés  conciles  où  il  étoit 

»  présent  W  ».  Ne  nous  arrêtons  pas  à  ce  qu'il 

voudroit  insinner  sur  la  présence  du  Pape.  Il  n'é^ 

toit  présent  que  par  ses  légats  ni  à  EphÀse  ni  à 

Chalcédoine ,  oîi  le  concile  disoit  qu'il  présidoît 

comme'chefata  évéques  qui  -étoient  ses  membres, 

et  qu'il  étoit  contraint  par  ses  lettres  i  prononcer 

{•)  T.  u,  n.  6,  p.  S6a.  —  W  Md.  n.  7, /.. 58S. 
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jointement  avec  dous.  Il  y  avoit  donc,  de  l'aveu 
commun  de  l'Orient  et  de  l'Occident  unis  alors,  et 
assemblés  dans  un  concile  général,  pour  condam- 
ner l'hérésie  de  Nestorius;  ily  avoit,  dis-je,dans 
les  lettres  du  Pape ,  quelque  cliose  qui ,  joint  aux 
canons ,  contraint  les  esprits  ;  c'est-à-dire ,  ma- 
nifestement quelquediose ,  qui  a  force  et  autorité 
dans  les  jugemens  de  la  foi  que  rendent  les  plus 
grands  conciles  ;  et  il  ne  reste  plus  de  ressource 
à  votre  ministre  qu'en  disant  que  cette  contrainte 
canonique  n'imposoit  ni  déférence  ni  soumission 
à  ceux  qui  la  reconooie^ient. 

Mais  le  ministre  produit  encore  «  les  sépara-  lxxwd. 
»  tions  fréquentes  des  d9uxpatriarcliei(  d'Orient  lacoanDn- 
u  et  d'Occident  )  pour  prouver  que  les  Grecs  ri^'I^LZ 
»  ne  croyoîeut  ^pas  que  la  primauté  de  saint  nin  selon 
»  Pierre  et  de  sa  chaire  tîtt  à  nécessaire  qu'on  y  «"■"** 
a  doive  communier  pOvr  âtre  l'Eglise  (0  n  ;  de 
sorte  qu'il  laudroit  croire ,  si  l'on  ajoutoit  foi  à 
son  discours,  que  les  Grecs  ne  vouloient  pas 
croire  qu'il  fallût,  pour  être  l'Eglise,  demeurer 
dans  un  état  qu'eux-mêmes  ils  reconnoissoient 
établi  par  Jésus~CIirist,  et  qu'on  pouvoit  renon-* 
cer  à  ses  institutions  :  absurdité  si  visible  qu'elle 
tombe  par  elle-même  en  la  i-édtant. 

I]  ne  faut  donc  pas  tirer  avantage  des  sépai-a-  txxxvm. 
lions  des  Grecs,  puisque  s'ils  se  sont  quelquefois  *»">'»"'»•- 
^        ^        1  »  »-   "^  -     .   ,  j  iirthU  du 

séparés,  us  sontauss^  retournés  à  leur  devoir,  „ini3ifc  «r 

et  ne  te  sont  jamais  i-endus  plus  évidemment  cou-  la  Gr«rt, 
damnables  ,  que  lorsqu'ils  ont  semblé  vouloir 
oublier  à  jamais  l'état  oil  Us  étoient  avec  nous , 
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principales  que  les  Grecs  allèguent  pour  sauver 
leur  rupture  avec  Rome ,  la  première  étant  la 
procession  du  Saint-Esprit ,  et  la  seconde ,  la  pri- 
mauté de  saint  Pierre  passée  à  ses  successeurs  ; 
dans  la  première,  vous  êtes  des  nôtres  par  votre 
propre  Confession  de  foi ,  puisqu'elle  porte  en 
termes  formels  que  le  ^aint-Esprit  procède  éter- 
nellement du  Père  et  du  FiU  (■)  ;  et  pour  la  se- 
conde qui  regarde  la  primante  de  saint  Pierre , 
votre  ministre  vous  vient  d'avouer  non -seule- 
ment qu'on  la  trouve  dans  les  registres  publics 
des  conciles  œcuméniques ,  mais  encore  que  les 
Grecs  en  étoient  d'accord.  Il  sait  bien  en  sa  cons- 
cience que  je  poarrois  soutenir  cet  aven  des  Grecs 
par  cent  actes  aussi  positifs  que  ceux  qu'on  a 
rapportés,  mais  je  me  suis  renfermé  exprès  dans 
ceux  qui  sont  avoués  par  votre  ministre.  Pour- 
quoi donc  en  appeler  sans  cesse  aux  Grecs ,  si  ce 
n'est  pour  vous  détourner  du  vrai  état  de  la  ques- 
tion, par  des  faits  où  il  se  trouve  après  tout,  sans 
consulter  autre  chose  que  l'Evangile  et  l'aveu  de 
votre  ministre,  que  la  vérité  est  pour  nous? 


REMARQUES 

t^H  raiSTOIBE  DE  L'ARIANISHE. 

Tu.  réservé  à  la  fin  de   cette  Instruction  le       XCI. 
grand  argument  du  ministre  qu'il  a  répandu  dans     P^w'. 
tout  son  livre  :  c'est  celai  qu'il  tire  de  l'oppres-  ,ii,tï« ,  que 
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coonns ,  ïllustroient  la  foi  par  leur  doctrine  et 
par  leurs  souffratlces.  Les  évêques  catholiques 
<^ass^3  de  leurs  Eglises ,  ne  faisoient  que  portei' 
la  foi  du  lien  de  leur  résidence  à  celui  de  leur 
exil.  Le  ministre  dit  quelquefois  que  l'Eglise  per- 
doit  alors  de  son  étendue  et  de  sa  visîMité  {').  Ce 
n'est  rien  dire.  On  sait  ce  qn'opëroit  la  persécu- 
tion :  le  sang  des  fidèles ,  que  versoient  les  em- 
pereurs chrétiens,  n'étoit  pas  moins  fécond  que 
celui  des  autres  martyi-s;  et  quoiqu'il  en  soit,  il 
ne  s'agit  pas  de  sa«oir  si  l'Eglise  peut  devenir  ou 
plus  ou  moins  étendue ,  ni  éclater  davantage  en 
«n  temps  qu'en  un  autre  ;  mais  si  elle  peut  cesser 
d'être  étendue  et  visible ,  malgré  la  protection  de 
celui  qui  a  promis  d'être  tous  les  jours  avec  elle. 

Laissant  donc  les  temps  de  Valens ,  arrêtons-      xcni. 
,  „  '^    .  ,  .    .  On  •«  ïé- 

nous  à  Constance ,  sous  qui  la  confusion  parut  j„ii  j  0,^. 

plus  grande;  et  puisqu'il  faut  ici  établir  des  faits,  iiancectaux 

faisons  si  bien  que  nous  ne  posions  que  ceux  qui   *"J  "*<>«« 

seront  constans ,  et  même  avoués  par  le  ministre,  k  ministre. 

La  déduction  en  sera  courte,  puisque  je  les      XCIV. 

réduis  à  deux  seulement,  mais  qui  seront  déci-  ,  }f*.  '"" 

'  ^  nita  ou  aoQB 

sifs.  Le  premier  est  ainsi  posé  dans  ma  première  nom  rédui- 
InstructioD  pastorale  (')  :  «  Oue   quelque  pro-    **""'  **"* 

,    .  -  „       .  T  n  1  oODItBIU     e( 

»  gres  quait  pu  faire  lananisme,  on  ne  cessoit  aicUiftPre- 
»  de  le  ramener  au  temps  du  prêtre  Arius,  où  oùerfiMtîle 
»  l'on  comptôît  par  leur  nom  le  petit  nombre  ^|^„Î-a, 
»  de  ses  sectateurs;  c'est-à-dire,  huit  ou  neuf  riw- 
»  diacres,  trois  on  qnatre  évéques,  en  tout  treize 
i>  ou  quatorze  personnes  qui  s'élevèrent  contre 
C')r.ii,p-58o,69.,69«;665.  — WiV.  14. 
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pereur,  saint  Athaoase  ^crivoit  encore  à  l'empe-  1"'  ^^  " 
reur  Jovien  ;  C'est  coHe  _/bi  (  de  Nicée  que  nous  ^"j"**"'''*" 
confessons)  fiu  a  été  de  tout  temps ,  et  c'est  pour- 
quoi, continue-t-il,  «  toutes  les  Eglises  la  suivent; 
»  (en  commençant  par  les  plus  éloignées)  celles 
«d'Espagne,  de  la  Grande-Bretagne,  de  la 
9  Gaule,  de  l'Italie,  de  la  Dalmatie,  Dacie,  My- 
u  sie,  Macédoine;  celles  de  toute  la  Grèce,  de 
w  toute  l'Afrique ,  des  lies  de  Sardaigne ,  de  Chj- 
»  pre,  de  Crète;  la PampliiUe ,  la  Lycie,  l'Isau-  , 
»  rie ,  l'Egypte ,  la  Libye ,  le  Pont ,  la  Cappa- 
»  doce  :  les  Eglises  voisines  ont  la  même  foi  ;  et 
»  toutes  celles  d'Orient  n  (c'est-à-dire,  de  la 
Syrie,  et  les  autres  du  patriarcat  d'Antioche) 
«  à  la  réserve  d'un  très-petit  nombre  :  les  peu- 
»  pies  les  plus  éloignés  pensent  de  même  (')  »  ; 
c'étoit -à-dire,  non-seulement  tout  l'Empire  ro- 
main ,  mais  encore  tout  l'univers  jusqu'aux  peu- 
ples les  plus  barbares.  Voilà  l'état  oh.  étoît  l'E- 
glise,, sous  l'empereur  Jovien ,  trois  ans  après  la 
mort  de  Constance  et  le  concile  de  Rimini.  Ainsi, 
ni  ce  concile,  ni  les  longues  et  cruelles  persécu- 
tions de  l'Empereur,  ni  le  support  violent  qu'il 
donna  pendant  vingt-cinq  ans  aux  Anens,  ne  pu- 
rent leur  faii'e  perdre  le  caractère  de  la  parcelle 
séparée  du  tout.  «  Tout  l'univers,  poursuit  saint 
M  Athanase ,  embrasse  la  foi  catholique ,  et  il  n'y 
»  a  qu'un  très-petit  nombre  qui  la  combatte  ». 

Cela  veut  dire,  qu'après  la  rupture ,  qui  montre      XCTT. 
à  l'héréweson  innovation  contre  les  prédécesseurs     impo'wn- 
immédiats ,  et  les  met  visiMemect  au  rang  de  ceux     j^,°  f^^ 

(0  EpUt.  ^lAon.  ad  Jov.  Imp, 


fait   de    In 
rupWre  d'A- 
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croire  des  faussetés  si  visibles,  ils  osent  vous  les 
proposer  sérieusenaeot.  Je  vous  demande ,  est-ce 
à  pi'ésent  un  embarras  de  savoir  qu'avant  Luther , 
avant  Zuingle,  avant  Calvin,  il  ny  avQÎt  point 
de  Confession  d'A.usbourg,  ni  d'Eglises  protes* 
tantes  ;  et  les  Catholiques  onUils  jamais  été  obli- 
gés &  prouver  ce  fait?  Point  du  tout  :  il  a  passé 
pour  constant,  et  jusqu'ici,  je  ne  dirai  pas,  per- 
sonne ne  s'est  avisé  de  le  nier,  mais  je  dirai  que 
personne  ne  s'est  avisé  de  dire  qu'il  n'en  savoit 
rien.  Si  ce  fait  demeure  pour  coQStaut  deux  cents 
ans  après,  et  le  sera  éternellement  sans  pouvoir 
être  nié ,  à  plu$  forte  raison  ,  du  temps  d'Arius  et 
du  concile  de  Nicée ,  le  fait  dont  il  s'agit  fut  connu 
et  avoué  par  toute  la  terre.  Il  ne  falloit  pas  aller 
feuilleter  les  registres  de  l'Eglise  d'Alexandrie  : 
les  lettres  d'Alexandre ,  évéque  d'Alexandrie ,  et 
les  décrets  de  Nicée  étoient  enti'e  les  mains  de 
tout  le  monde  ;  mais  ces  faits  une  fois  posés ,  ne 
se  peuvent  jamajs  ell^cer.  11  en  est  de  même  de 
toutes  Us  autres  bérésîes,  oales  s^it  d^ni  le  temps, 
c'est  l'afTaire  du  jour ,  qu'on  apprend  è  coup  sûr, 
du  premier  venu.  Ainsi ,  cQmme  je  ]«i  dit ,  le 
poiot  de  la  rupture  est  toujours  marqué  et  san- 
glant ;  chaque  secte  porte  sur  le  front  le  carac^ 
tère  de  ton  innovation  :  le  nom  même  des  héré- 
sies ne  le  laisse  pas  ignorer,  et  c'çst  trop  vouloir 
abuser  le  monda ,  que  Ae  proposer  une  discussion 
où  il  n'y  a  qu'4  ouvrir  les  yeux ,  et  où  jamais  on 
ne  trouvera  la  moindre  dispute. 

Le  fait  de  la  rupture  d'Arifis  étant  ainsi  avéré,      XCIX, 

du  consentement  du  ministre,  et  la  conséquence  „,    '^■''  ""^ 
T  réuidelL- 
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le  grand  concile  deSardique,  comme  l'appeloit 
saint  Atbanase,  en  avoît  renouvelé  les  décrets  : 
ce  concile  étoit  vénérable ,  pour  avoir  rassemblé 
trente -cinq  provinces  d'Orient  et  d'Occident, 
le  Pape  à  la  tête ,  par  ses  légats ,  avec  les  saints 
confesseurs  qui  avoient  déjà  été  l'ornement  du 
concile  de  Nicée.  Le  scandale  de  Rimini ,  où  les 
ministres  veulent  croire  que  tout  fut  perdu,  et 
que  l'Eglise  visible  fut  ensevelie ,  n'étoit  pas  en- 
core arrivé ,  et  ce  concile  ne  fiit  tenu  que  douze 
ans  après,  l'an  339,  et  l'année  qui  précéda  la  mort 
de  Constance.  Cependant  on  voudroit  vous  faire 
accroire  queles  Ariens  se  glorifioientdés-lorsd' une 
cojistante  et  tranquille  possession  de  leurs  dogmes^ 
pendant  que  la  résistance  des  ortbodoxes ,  sous 
la  conduite  de  saint  Âtfaanase  et  des  autres,  étoît 
la  plus  vive. 

Mais  ils  ne  portoïent  pas  si  loin  leur  témérité  :         en, 

et  voici  ce  qu'on  obiectoit  à  Libérius  :  Je  souhaite,      Q"'  <'""• 
,    ^   ^       ^  ■    1    ■  1       ■     ■  lapuofcrfe 

c  est  Constance  qui   lui  parle  ainsi ,  i^ue  vous  coMunoe  k 

rejetiez  la  communion  de  Vin^ieAthanase, puis-  Lil>criii(,  il 
que  tout  Vunivers,  après  le  concile,  (de  Tyr)  "'  'j*"fc-î 
le  croit  coruiamnable  (0  ;  et  un  peu  après  :  tout  d«  s.  Aitia* 
l'univers  a  prononcé  cette  sentence,   et  ainsi  du  """j**  ■""* 
reste.  Il  s'agit  donc  simplement  du  fait  de  saint  med'Ariiu. 
Atbanase  ,  et  encore  que  ce  fût  en  un  certain 
sens  attaquer  la  foi ,  que  d'en  condamner  le  grand 
défenseur  :  à  ce  seul  titi'e,  il  j  a  une  distance  in- 
finie entre  cette  aflàire  et  la  tranquille  possession 
des  dogmes  de  l'arianisme. 

(')  TheoJ.  Birt.  ccd.  la.  u,  E.  i«. 
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neurs  et  des  délices  de  Rome  (■).  Il  fait  un  sem- 
blable reproche  aux  évéques  de  Rimini  W.  Mais 
ialloît-il  taire  les  rigueurs  d'un  empereur  cruel, 
et  dont  les  menaces  traînoieat  après  elles ,  non- 
seulement  des  exils,  mais  encore  des  toutmeos 
et  des  morts?  On  sait,  par  le  témoignage  con- 
stant de  saint  Atlianase  (^}  et  de  tous  les  au- 
teurs du  temps ,  que  Constance  répandit  beau- 
coup de  sang,  et  que  ceux  qui  résistoient  à  ses 
volontés ,  sur  le  sujet  de  l'arianisme ,  avoient  tout 
À  craindre  de  sa  colère ,  tant  il  étoit  entêté  de 
cette  hér&ie.  Je  ne  le  dis  pas  pour  excuser  Libé- 
rius;  mais  afîn  qu'on  sache  que  tout  acte  qui  est 
extorqué  par  la  force  ouverte,  est  nul  de  tout 
droit ,  et  réclame  conti-e  lui-même. 

Mais  si  le  ministre  déguise  le  fait  de  la  cruauté        CVI. 
de  Constance ,  il  se  tait  entièrement  du  retour  de  ,  .  *  "™'\" 
Libérius  Jt  son  devoir.  H  est  certain  que  ce  pape ,  bcriiu ,  qui 

après  un  égarement  de  quelques  mois ,  rentra  "'  "^"^  ^^ 
/  ^    .  .■  .       1  «on  »elo«ir  à 

dans  ses  premiers  sentimens,  et  acueva  son  pon-  ^^  devoir 
tificat,  qui  fut  long ,  lié  de  communion  avec  les  en  omis  par 
plus  saints  évéqucs  de  l'Eglise,  avec  un  saint  l''""'^i'«- 
Athanase,  avec  un  saint  Basile,  et  les  antres  de 
pareil  mérite  et  de  même  réputation.  On^sait  qu'il 
est  loué  par  saint  Epiphane  (4) ,  et  par  saint  Am- 
broise,  qui  l'appdle  par  deux  fois  le  pape  Libé- 
rius de  sainte  mémoire  (S) ,  et  insère  dans  un  de 
ses  livres  avec  cet  éloge  un  sermon  entier  de  ce 
pape ,  où  il  célèbre  hautement  l'éternité ,  la  toute- 
puissance,  en  un  mot  la  divinité  du  Fils  de  Dieu , 

hœr.  j5.  Bai.  Ep.  74.  —  (.^)  Amb.  de  Fi-g.  t.  ut,  a.  i,  n.  s,  3. 
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Père  à  qui  il  était  coéternel,  et  né  avant  taus  les 
siècles  et  taus  les  temps ,  on  coula  la  ttompeuse 
proposition ,  ^'il  n'était  pas  créature  ,  comme 
les  autres  créatures  i').tàes  évêquesque  l'on  pres- 
soit  avec  violence,  à  la  réserve  d'un  petit  nombre^ 
ne  furent  pas  attentifs  au  venin  caché  sous  ces  pa- 
roles, dont  la  malignité  sembloit  elTacée  par  le 
dogme  précédent.  Le  ministre  déguise  ce  fait,  et 
semble  ne  vouloir  pas  le  recevoir  ;  mais  il  e^ 
constant,  et  nous  verrons  ailleurs  ce  c[u'il  en  dit. 
Ce  qu'il  falloit  le  moins  oublier,  c'est  que  les 
ëvéques  retournèrent  dans  leurs  sièges,  où,  ré- 
veillés par  le  triomphe  des  hérétiques,  qui  se  van- 
toientpar  toute  la  terre  d'avoir  enfin  rangé  le  Fils 
de  Dieu  au  nombre  des  créatures,  en  lui  laissant 
seulement  une  foible  distinction,  ils  gémirent  d'a- 
voir donné  lieu  par  surprise  et  sans  y  penser,  & 
ce  triomphe  de  l'arianisme ,  et  c'est  ce  que  saint 
Jérôme  vouloit  exprimer  par  cette  parole  célè- 
bre ,  Que  le  monde  ayoit  gémi  d'être  Arien  ; 
c'étoit-à-dire ,  que  tout  s'étoit  fait  par  surprise  et 
non  de  dessein.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  revinrent 
tous  à  la  profession  de  la  foi  catholique  qu'iU 
avoient  déclarée  d'abord,  et  qu'ils  portoient  dans 
le  cceur.  Ce  changement,  qui  est  appelé  par  saint 
Ambroise  leur  seconde  correction  W,  fut  ausù 
prompt  qu'il  étoit  heureux  ;  et  ce  Père  dit  ex- 
pressément qu'ils  révoquèrent  aussilât  ce  qu'ils 
avoient  fait  contre  l'ordre,  statim  (^)  :  ce  fait  n'est 

(yiHùr.  Dùtl.adv.Ltuif.tap.'].  —  {''yjfmi.LtJcFid.e.ii, 
a.  m.'-WId-  q>.tib,  i,ep^xKi,  n-tS. 
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prise  ;  ils  s'y  réunirent  d'eux-mêmes  peu  de  temps 
après,  et  ITgHse  se  retrouva  comme  auparavant 
avec  la  même  étendue  que  saint  Athanase  a  re- 
présentée. Est-ce  là  ce  qu'on  appelle  une  ihter- 
i-uption  de  la  foi  ou  de  la  succession  apostoli-  ' 
que? 

Qu'a  donc  enfin  prouvé  le  ministre  par  tout      CTin. 
son  discours  et  par  tant  de  faits  inutiles  qu'il  a    Q"*'»^'!-- 
encore  altérés  en  tant  de  manières?  qu'a- 1 -il,  Mqata  n"« 
dis-je ,  prouvé  par  tous  ces  faits  ?  Quoi  ?  qu'il  y  a  poii^éié  in- 
eu  de  grands  scandales  7  C'étoit  là  un  fait  inutile  ;  t^"^^_ 
nous  n'en  doutons  pas  :  nous  ne  prétendons  af-    cile  de  Ri- 
francbir  l'Eiflise  que  des  maux  dont  Jésus-Christ  ™""  '  ^'^^ 
a  promis  de  la  garantir ,  et  lom  de  la  garantir     q^  prouTe 
des  scandales  ^  il  a  prédit  au  contraire  que  jus-  "<». 
t/u'à  la  fin  il  en  parottroit  dans  son  royaume  (<). 
Ce  qu'il  a  promis  d'empêcher,  c'est  l'interruption 
dans  la  succession  des  pasteurs ,  puisqu'il  a  promis, 
mal^é  les  scandales,  qu'il  sera  toujours  avec  eux. 
Mais  puisqu'en  cette  occasion  il  ne  s'agit  en  façon 
quelconque  de  la  succession  f  et  que  toute  l'E- 
glise catholique,  à  ta  réserve  des  seuls  Lucifé- 
riens,  jugea  que  les  évêques  de  tVimini  trop  visi- 
blement surplis  et  violentés ,  après  la  déclaration 
de  leur  foi,  demeureroient  dans  leuis  places,  il 
faut  avouer  que  tant  de  longues  dissertations  sur 
ce  concile  ne  touchent  pas  seulement  la  question 
que  nous  traitons. 

En  un  mot,  nous  avouons  les  scandales,  et 
nous  en  attendons  de  plus  grands  encore  en  ce 

10  «««.«m.  4'- 
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d'autorité  à  ceux  qui  les  usurpoient.  Xe  peuple 
tenoit  par  la  foi  à  ses  légitimes  pasteurs ,  à  quel- 
que extrémité  du  monde  qu'ils  fussent  chassés. 
Ainsi  la  succession  sobsistoit  toujours,  et  même 
d'une  manière  très-éclatante.  Quelle  difficulté  y 
peut-00  trouver?  On  objecte  les  dix  provinces 
d'Asie  qui  étoient  pleines ,  disoit  saint  Hilaire , 
de  blasphémateurs  (0.  Sans  doute  elles  étoient 
pleines  de  ces  blasphémateurs  que  Constance  avoit 
établis  par  la  force,  et  dont  le  titre  emportoit  leur 
condamnation.  Que  nuit  à  la  succession  une  pa- 
reille violence? 

Au  reste,  il  ne  faut  point  cbicaner  sur  la  vio-        CX. 
lence ,  ni  insinuer  qu'on  ne  voit  pas  dans  les   ^"^  j^'V' 
cœurs,  pour  discerner  ceux  qui  dissimulent  d'à-  nolcnceunt 
vec  ceux  qui  croient  de  bonne  foi.  La  violence  «"*>"«*  «> 
paroît  assez  quand  on  ne  change  que  par  force,  ***    "^ 
et  qu'on  revient  à  son  naturel  aussitôt  qu'on  est 
en  sa  liberté.  C'est  ce  qui  arriva  du  temps  de  Con- 
stance. Le  ministre  en  est  d'accord,  et  il  répète 
par  deux  fois  qu'on  changea  d'un  moment  à  l'au- 
tre par  la  seule  mort  de  l'Empereur  (3}.  On  ne 
peut  donc  pas  douter  de  l'état  violent  où  tout 
étoit. 

On  ne  veut  pas  croire  la  surprise.  L'arianisme ,       CXI. 

dit-on  (3),  étoit  trop  connu  pour  s'y  laisser  trom-     Objecuoiu 
'  du   Dunutra 

per.  Cependant  le  fait  est  constant.  Dans  le  temps  nviamrprt- 
que  les  Donatistes  objectoient  à  l'Eglise  l'obscur-  «  J"^  ■" 
cissement  qui  arriva  sous  Constance  :  «  qui  ne  .,  uj^ 
u  sait ,  leur  répondit  saint  Augustin  (4) ,  qu'en  ce    lu  auuurs 

{.')T.n,p.6it,6-}i,6^i — ^')P.S^,6gs.~.(?)Iiid.6gs. 
—  (4)  Ep.  xcni,  0/.  xi,Tiii,  ad  Finetm.  n.  3i  ;  tom.  a,  eoL  aj^. 
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o  le  savoir ,  sine  conscientid  kerclici,  tombèrent , 
»  dit  saint  Jérôme  (>) ,  dans  leurs  nouveaux  pié- 
»  ges,  jirimenensihus  dolis  irreiiti  »  ;  et  ce  Père, 
après  avoir  raconté  n  qu'ils  appeloieut  à  témoin 
»  le  corps  du  Seigneur  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  saint 
»  dans  l'Eglise  » ,  qu'ils  n'avoient  rien  soupçonné 
qui  fût  douteux  dans  la  foi  de  ceux  qui  les  avoîent 
engagés  à  souscrire ,  les  fait  parler  en  cette  sorte  : 
«I  Pfous  pensions  que  leur  sens  s'accordoit  avec 
»  leurs  paroles  :  nous  n'avons  pu  croire  que  dans 
i>  l'Eglise  de  Dieu ,  où  règne  la  bonne  foi  et  la 
u  pure  coofessiou  de  la  vérité,  on  cachât  dans 
»  le  cœur  autre  chose  que  ce  qu'on  avoit  dans  la 
»  bouche  ;  nous  avons  été  trompés  par  la  trop 
■)  bonne  opinion  que  nous  avons  eue  des  mé- 
»  chans  :  decepit  nos  bona  de  malts  exisUmatio  : 
n  nous  n'avons  pu  croire  que  des  ministres  de 
»  Jésus-Christ  s'élevassent  contre  lui-même  ». 
Voilà  dans  le  fait  ce  que  disoient  ces  évéques ,  et 
si  j'ajoute  un  seul  mot  à  leurs  discours,  le  mi- 
nistre peut  me  convaincre  à  l'ouverture  du  livre  ; 
ce  que  j'ose  bien  assurer  qu'il  n'entreprendra  pas. 
Mais,  dit-il,  pourquoi  alléguerta  violence,  si 
c  cs^  une  affaire  de  surprise?  comme  si  l'on  n'eût 
pas  pu  mêler  ensemble  ces  deux  injustes  moyens, 
et  faire  servir  les  menaces  à  rendre  les  esprits 
moins  attentifs  à  l'artifice.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  fait  est  positif,  et  il  n'est  pas  permis  d'y  oppo- 
ser de  si  vaines  conjectures. 

Mais  encore,  poursuit  le  ministre  ,  «  desévé-       C\II. 
M  ques  si  aisés  à  surprendre  étoient-41s  fort  pro-     Q"'  !>■*** 
('1  hier.  adv.  Luc.  c.  7.  , 
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trine  que  doutes  et  incertitudes ,  notamment  sur 
les  promesses  de  Jésus-Christ.  C'est  aussi  ce  que 
doivent  faire  ceux  qui  n'j»  croient  pas,  et  qui 
veulent  en  ^uder  l'évidence.  Mais  il  n'y  a  là 
aucun  embarras;  car  que  dit  saint  Augustin, 
et  que  disent  ces  autres  Pères?  Saint  Augustin 
dit  que  si  la  visibilité  et  l'étendue  de  l'Eglise 
étoit  éteinte  par  toute  la  terre  avant  saint  Cy- 
priea  et  Donat ,  il  n'y  auroit  plus  eu  d'Eglise 
qui  eût  pu  enfanter  saint  Cyprien ,  et  de  qui 
Donat  eût  pu  naître.  Donalus  unde  orlus  est  ? 
Oyprianunnfuœ peperit?  et  encore,  pour  faii-e 
voir  que  la  succession  n'a  pu  manquer,  il  y  avait,. 
dit-il ,  sans  doute  une  Eglise  <jui  pût  enfanter 
saint  Çypricn  :  erat  Ecclesia  tjuœ  pareret  Çy- 
prianum  (<),  et  ainsi  du  reste.  Si  cette  doctnne 
est  douteuse ,  ce  n'est  pas  au  seul  saint  Augustin 
qu'il  s'en  faut  prendre  :  saint  Jérôme  disoit 
comme  lui  aux  Lucifériens  avec  tous  les  ortho- 
doxes :  «  Si  l'Eglise  n'est  plus  qu'en  Sardaigne, 
»  d'où  espérez-vous  comme  un  nouveau  Deuca- 
n  lion  retirer  le  monde  abtmé  {^)  »  ?  Tousles  Pères 
grecs  et  latins  ont  raisonné  de  la  même  sorte  ;  et 
on  a  pu  voir  dans  l'instruction  précédente  (3) 
leur  doctrine  que  le  ministre  laisse  en  son  en- 
tier, sans  même  âonger  à  y  répondre.  Voyons 
si  saint  Athanase,  si  saint  Grégoire  de  Nazianze ,. 
SI  saint  Hilaire  ont  dit  ou  pu  dire  que  la  succes- 
sion ait  manqué  de  leur  temps.  Mais  au  contraire 

t')  Epitu  zoiii ,  «il  yinc.  n.  i^,elc.coL  146.  —  (>)  Hitron. 
DiaL  adi:  Luc.  c.  t.  —  (>J  /.  tiut.  patt.  n.  sa. 
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»  mais  je  ne  les  livrerai  jamais  i  je  ne  livrerai  pas 
»  l'héritage  de  Jésus-Christ  ;  ■-.  je  ne  livrerai  pas 
»  l'héritage  de  nos  pères  ;  l'héritage  de  Denis  qui 
»  est  mort  en  exil  pour  la  cause  de  la  foi  ;  l'hért- 
s  tage  d'Eustorge  le  confesseur  ;  l'héritage  de 
»  Myrocles  et  des  autres  évêques  Gdèles  mes  pré- 
»  décesseurs  a .  Us  conservoient  donc  autant  qu'ils 
pouvoieot  les  temples  sacrés  que  leurs  prédéces- 
seurs avoient  bâtis  ;  et  comme  nous  ils  prouvoient 
par  ces  raonumens  l'antiquité  de  la  foi  catholique. 
Quand  ils  leur  étoieat  ravis  par  force ,  ils  se  con- 
tentoieot  de  garder  la  foi ,  qui  ne  laissoit  pas 
néanmoins  de  demeurer  établie  par  ces  temples 
mêmes ,  quoiqu'entre  les  mains  des  hérétiques  ; 
parce  que  tout  le  monde  savoit  qu'ils  n'avoient 
point  été  dressés  pour  eux.  Cest  ce  que  nous  di- 
sons encore ,  et  nous  employons  ces  témoignages 
dans  le  même  esprit  que  les  Pères. 

J'ai  donc  achevé  l'ouvrage'que  là  charité  m'im-       CXV. 
posoit  pour  le  salut  de  nos  Frères  réunis,  et  il  ne  jeïfciw  hu- 
me reste  qu'à  prier  Dieu ,  comme  j'ai  fait  au  com-        torique* 
meacement,  qu'il  leur  donne  des  yeux  qui  voient,  ^i"],"^^ 
et  des  oreilles  qui  écoutent.  Four  peu  qu'ils  les  DieMe,etqae 
ouvrent  et  qu'ils  se  rendent  attentifs  à  la  vérité ,  *■  **"^  '" 
elle  ne  leur  sera  pas  long-temps  cachée.  Les  pro- 
messes de  l'Evangile ,  que  je  les  prie  de  consi- 
dérer ,  sont  courtes,  claires  ,  précises  :  on  a  vu 
qu'elles  ne  demandent  aucun  examen  pénible;  et 
si  j'ai  voulu  entrer  dans  quelques  faits  qui  dépen- 
dent de  l'histoire  ecclésiastique ,  comme  ils  sont 
connus ,  incontestables ,  et  dans  le  fond  avoués 
SOSSUBT.  xzit.  38 
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mêmes,  il  ne  faut  pour  toute  réponse  à  ceux  qui 
clierchent  des  difficultés  dans  leur  accomplisse- 
ment, que  l'exemple  d'Abraham,  qui,  comme 
disoit  saint  Paul  ('),  n  n'a  point  vacillé  dans  la 
»  foi ,  mais  au  contraire  s'y  est  affermi ,  donnant 
»  gloire  à  Dieu ,  et  demeurant  pleinement  per- 
»  suadé  qu'il  étoit  assez  puissant  pour  accomplir 
»  (à  la  lettre)  tout  ce  qu'il  a^oit  promis  ». 

Si  donc  on  a  peine  à  croire ,  qu'au  milieu  de 
tant  de  traverses ,  et  des  changemens  qui  arrivent 
sous  le  soleil ,  Dieu  conserve  sans  interruption  la 
succession  des  dpôtres  et  la  suite  du  ministère 
ecclésiastique ,  en  sorte  que  toute  rupture  et  toute 
innovation  soit  une  convictian  d'en'eur  et  de  . 
schisme,  sans  même  avoir  besoin  de  remonter 
jamais  plus  haut  :  si ,  dis-je ,  on  a  peine  à  croire 
que  cela  se  puisse  exécuter,  et  qu'on  y  cherche 
des  difficultés  ou  des  embarras ,  il  n'y  a  qu'à  se 
souvenir  que  Jésus-Christ  nous  a  donné  sa  toute- 
puissance  pour  garant  d'une  promesse  si  mer- 
veilleuse ,  et  conclure  avec  Abi'aham ,  selon  saint 
Paul,  f  u'i7  estpuistant  pour  accomplir  ce  qu'iî  a 
promis. 

Pour  éluder  un  raisonnement  si  pressant ,      cxyt. 
votre  ministre  propose  cette  trompeuse  maxime  ;    ,     ««liiae 
Vévértemenl  est  interprète  de  la  promesse  W.  On  j^  minS^ 
voit  bien  otl  ces  Messieurs  en  veulent  venir.  C'est  que  Ut  pro< 

à  éluder  l'effet  évident  et  le  sens  certain  de  la  "î!""  ''"■ 

puquentpar 
promesse  de  Jésus-Christ ,  en  alléguant  des  inter-  révjnemeikt. 
ruptions  telles  qu'on  voudra,  en  inventant  des 
innovations  sur  la  doctrine,  et  en  attribuant  à 
(0  «om.  ir.  30,  at.  —  (*)  T.  a,  p.  563,  «83. 


SUK    LES    FROHESSES    DE   LÉGLISZ.        $97 

nement.  J'avouerai  peut-être  que  l'événement 
pourra,  en  second ,  servir  d'interprète  à  des  pro- 
phéties obscures  et  paraboliques.  Mais  pour  la 
promesse  fondamentale  de  l'EvangïlG ,  qui  est 
conçue  en  termes  si  clairs,  elle  s'interprète  elle- 
même  ;  et  pour  toute  interprétation,  il  n'y  a  qu'à 
dire:  lésas -Christ  est  assez  puissant  pour  Jiure 
tout  ce  çu'il  a  promis  :  et  la  restreindre  par  IV- 
vénement,  c'est  la  démentir. 

La  promesse  de  Dieu  à  Abraham  :  Je  imilti- 
plierai  ta  postérité  ,  étoit  absolue  ;  et  Dieu  avoït 
déterminé  tpie  cette  posante  lui  serait  donnée 
par  ïsaac  (0  :  le  cas  arriva  qu'Abraham  alloit 
l'immoler  par  ordre  de  Dieu  ;  mais  ce  teiTible 
événement  ne  fit  diercber  à  Abraham  aucune  res- 
triction à  la  promesse  :  il  n'en  crut  pas  moins  <fu» 
sa  race  lui  serait  compte  dans  cet  Isaac  qu'il 
étoit  prêt  d'égorger  ■,  à  cause  qu'il  crut ,  dit  saint 
Paul  C^) ,  (jue  Dieu  Te  pouvait  ressusciter.  C'est-à- 
dire  qu'il  faut  croire  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  in-  * 
croyable,  plutôt  que  d'aflfoiblir  des  promesses 
claires ,  contre  leur  sens  manifeste.  Toute  puis- 
sance m'est  donnée  :  allez  donc  avec  assurance; 
et  sans  vous  jeter  dans  la  recherdie  des  faits  pai"- 
ticulters ,  croyez  d'une  ferme  fui  que  votre  ou- 
vrage n'aura  ni  fia  ni  interruption ,  puisque  c'est 
moi  qui  le  dis. 

Contre  la  simplicité,  la  précision,  la  clarté  de      CX^H- 

,  ^  ,  „,'       '^  L-  ■  Il  Absurdité 

ces  paroles,  on  n allègue  que  chicanerie,  ulu-  oj,i*antoia- 
sion ,  dissimulation  :  on  appelle  au  secours  la  Sy-  beparUdoc- 
nagogue,  avec  laquelle  en  c«  point  l'Eglise  chré-  *'."'*  "''  """ 

t>)  G«n.  xz).  13.  Jtoin.is.j —  Mifet-nhig. 
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parmi  tant  de  sectes  y  on  ne  peut  jamais  montrer  ^ 
en  quelque  point  que  ce  soit^  par  aucun  fait 
positif  y  qu'elle  se  soit  détachée  des  pasteurs  qui 
étoient  en  place ,  ou  du  corps  du  christianisme 
qu'elle  a  trouvé  établi.  Elle  est  donc  ia  seule  qui 
n'est  point  sortie  de  la  suite  promise  par  Jésus- 
Christ ,  et  qui  par  la  succession  écoute  encore 
dans  les  derniers  temps  ceux  qui  ont  ouï  les  apô* 
très  j  et  Jésus -Chi^ist  n^éme.  Quelle  plus  belle  di* 
stinction  peut-on  trouver  dans  le  monde  ?  quelle 
plus  grande  autorité?  Mais  les  erransla  craignent, 
parce  qu'elle  est  trop  contraignante  pour  leurs 
esprits  licencieux. 


RÉPONSE 

A  diverses  calomnies  qu'on  nous  fait  sur  l'Ecriture 

et  sur  d'autres  points. 

Après  de  si  grands  éclaircissemens  sur  la  pro-      CXIX. 

messe  de  Jésus -Christ,  vous  offenserai*- je,  mes  ^«^P^^** 
^  .  -  du  ministre. 

Frères,  si  je  vous  conjure  de  vous  y  rendre  at- 
tentifs ?  Donnez  encore  deux  heures  de  temps  à 
relire  notre  première  Instruction  pastorale  :  vous 
aurez  honte  des  chicanes  dont  on  s'est  servi  pour 
y  répondre ,  et  des  minuties  où  l'on  a  réduit  le 
mystère  du  salut.  Surtout ,  vous  y  trouverez  en 
quatre  ou  cinq  pages  la  résolution  manifeste  de 
la  diflSculté  où  votre  ministre  vous  jette  d'abord  (0. 
Il  vous  fait  craindre,  mes  Frères,  de  prendre  à 

(*)  Prem.  Inst.  sur  Us  Prom.  de  PEgUse,  n.  87,  43,  4^. 
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de  la  confirmer,  de  l'animer,  de  la  i-endre  agis-    u*«-l>ï«i 
santé   par  l'amour,  d'en  peser  toutes  les  pro-  J^^^ 
messes,  tous  les  préceptes,  tous  les  conseils,  de  thdiqoe. 
s'en  servii'  pour  mieux  entendre  ce  qu'on  croit 
déjà  ,  et  dans  l'occasion  pour  convaincre  l'héré- 
tique et  l'opiniâtre  qui  ne  veut  pas  croire  à  l'E- 
glise? Mon  Instruction  précédente  a  reconnu  ces 
utilités  dans  l'Ecriture  ;  et  vous  nous  faites  ac- 
croire que  nous  croyons  inutile  ce  qui  produit 
de  si  grands  fruits. 

La  calomnie  est  bien  plus  étrange  de  nous  faire     cxxil. 
dire  que  nous  la  trouvons  dangereuse.  Mab  qui    **?  "'^°!" 
jamais  parmi  nous  a  proféré  ce  blasphème?  Sous  ni«,quinona 
prétexte  qu'il  est  dangereux  de  vouloir  înlerpré-   ""P"»»  ^ 
ter  1  tenture  par  son  propre  espnt ,  et  qu  u  a  y  ^,„„  j^. 
a  de  salut  que  de  l'entendre  humblement  comme  giTcuse  on 
elle  a  toujours  été  entendue,  on  nous  fera  dire  '"°'^"- 
que  nous  la  trouvons  dangereuse?  Seigneur,  ju- 
gez-nous, et  inspii'ez  à  nos  Frères  des  sentimens 
plus  équitables. 

Nous  méprisons  les  saints  livres  :  le  peut-on 
seulement  penser?  Est-ce  mépriser  l'Ecriture, 
que  de  dire  qu'elle  a  son  sens  simple  et  naturel, 
qui  a  frappé  d'abord  les  esprits  des  fidèles  ?  Lors- 
qu'ils écoutoient,  qu'au  commencement  le  Verbe 
était,  et  gu'il  était  en  Dieu,  et  qu'il  était  Dieu  ('), 
ils  ont  entendu  qu'il  étoit  Dieu,  non  point  en 
figure ,  mais  naturellement  et  proprement  ;  et 
c'est  pourquoi  l'é van gélis te  ajoute  après,  non  pas 
qu'il  a  été  fait  Verbe  ou  qu'il  a  été  fait  Dieu, 
mais  quêtant  Verbe  et  étant  Dieu  devant  tous  les 
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la  foi  d'uD  saint  qui  a  conversé  avec  les  dis- 
ciples des  apôtres ,  et  qui  a  illustra  le  second 
siècle  par  sa  doctrine  et  par  son  martyre  :  l'E- 
glise gallicane  a  eu  l'avantage  paiticulier  de 
l'avoir  pour  évéque,  dans  une  de  ses  plus  an- 
cienneset  principales  Eglises;  et  ce  nous  doit  être 
une  singulière  consolation ,  de  trouver  dans  ses 
écrits  un  monument  domestique  de  notre  fui. 
Voici  ses  paroles  :  <<  Si  les  apôtres,  dit-il  (<) ,  ne 
»  nous  avoient  pas  laissé  les  Ecritures,  ne  fal- 
»  loit-il  pas  suivre  la  tradition  qu'Us  laissoient  à 
»  ceux  k  qui  ils  confioient  les  Eglises  !  ordre  qui 
»  se  justifie  par  plusieurs  nations  barbares  qui 
»  croient  en  Jésas-Cbiist,  sans  caractère  et  sang 
•  encre ,  ayant  la  loi  du  salut  écrite  dans  leurs 
w  cœurs  par  le  Saint-Esprit,  et  gardant  avec 
»  soin  la  foi  d'un  seul  Dieu  créateur  du  ciel  et 
u  de  la  terre ,  et  de  tout  ce  qu'ils  contiennent , 
■a  par  Jésus- Christ  Fils  de  Dieu  »!  et  le  reste 
qu'il  est  inutile  de  rapporter.  Il  suffit  de  remar- 
quer seulement  qu'il  détaille  et  spécifie  tous  les 
articles  qu'on  apprend  sansles  Ecritures  ;  et  voilà 
en  termes  très-clairs  la  foi  salutaire  sans  le  se- 
cours de  ces  livres  divins. 

Votre  ministre  s'élève  ici  contre  moi ,  sur  ce 
que  je  dis ,  que  ces  peuples  étoient  sauvés  sans 
çu'on  leur  poridl  autre  chose  que  le  sommaire  de 
la  foi  dans  le  Sjrmbole  des  apôtres  (^) ,  et  il  ne 
veut  pas  qu'on  lui  en  parle.  Mais  qu'il  l'appelle 

(yilnn.adv.  Har.lih.m,  aip.  4.  —  W  /,  hit.  paît.  n.  ^3. 
Rip.duMût.p.  S5i. 
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prise  les  Ecritures,  en  les  déclarant  inutiles  I  Mais 
les  saints  ,  de  qui  nous  avons  reçu  les  livres  di: 
vins,  ne  craignent  point  ce  reproche.  Car  ils 
savoient  que  l'Ecriture  viendroit  en  confirinatioa 
de  la  foi,  qu'ils  avoient  reçue  sans  elle  ;  et  louant 
la  bonté  de  Dien,  qui,  pour  s'opposer  davantage 
à  l'oubli  des  hommes ,  avoit  rédigé  la  foi  dans  les 
écrits  des  apôtres  ,  ils  ne  laissoient  pas  de  bien 
entendre  qu'on  pouvoît  être  parfait  chrétien  sans 
avoir. 

Vous  voyez  maintenant  la  cause  dn  silence  de    „  , 

■'  Païuge  de 

votre  ministre,  sur  le  passage  de  saint  Irénée  :  Mïm  Chrj- 
c'est  qu'il  a  senti  qu'il  ne  taissoit  point  de  repli-  «'^t*'""  ""1 
que,  et  il  a  seulement  tenté  de  lui  opposer  un  ^^^^ù^k^ 
endroit  de  saint  Chrysostôme  ('} ,  te  où  il  assure 
»  positivement  que  les  Barbares,  Syriens,  Egyp- 
«  tiens,  Indiens,  Perses,  Ethiopiens  avoient  af>- 
M  pris  à  philosopher  en  traduisant  chacun  dans 
»  sa  langue  l'Evangile  de  saint  Jean  ».  Il  triomphe 
de  cette  parole  en  disant  :  Que  M.  de  Meaux  dé~ 
mente  s'il  veut  saint  Chrysostôme.  Mais  je  ne  veux 
non  plus  démentir  saint  Chrysostôme ,  que  saint 
Irénée.  Il  ne  convient  qu'aux  ennemis  de  la  vé- 
rité de  chercher  à  commettre  entre  eux  ses  dé- 
fenseurs, plutôt  que  de  les  concUier  ensemble, 
comme  il  est  aisé  en  cette  occasion. 

Il  n'y  a  pas  ombre  d'opposition  entre  saint  Iré- 
née, qui  assure  que,  de  son  temps,  il  y  avoit  des 
peuples  entiers ,  qu'on  regai'doit  dans  toute  l'E- 
glise comme  parfaits  chrétiens,  sans  qu'ils  eussent 
l'Ecriture sainte,etsaintChrysostôme qui  dit,  deux 

[')  7".  II,;».  55i.  /Tom-iin/oiin. 
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Sans  parler  des  peuples  baiLares  qu'oa  auroit     CXXV. 
eauves  par  la  foi ,  avant  même  qu  ils  pussent  avoir  ,^^1^   ^j^. 
les  Ecritures,  U  est  bien  certain  que  la  métliode  «urne par  la 
commune  de  tous  les  chrétiens  est  de  faire  dire       n^woac 
Credo  à  ceux  qu'on  instruit,  grands  et  petits,  da   uma  lu 
dès  qu'on  leur  présente  l'Ecriture  sainte,  et  avant     «Jir*!'*»" . 
qu'ils  l'aient  ouverte.  Qu'on  dise  tout  ce  qu'on  damieSym. 
voudra  du  Symbole  des  apôtres,  ce  sera  toujours  boleduapA- 
un  fait  véritable  qu'il  est  reçu  et  pratiqué  par  *'?'.'  ''"?"' 
tout  ce  qui  porte  le  nom  de  dii-étien,  et  que,  nvaniquade 
pour  en  suivre  la  méthode,  il  faudra  toujours  ti"lE*r''"- 
faire  connoitre  aux  ûdèles  l'Eglise  catholique, 
avant  qu'on  leur  ait  nommé  l'Ecrituie  sainte , 
dont  le  Symbole  ne  fait  aucune  mention  ;  c'est- 
à-dire,  que  les  apôtres,  dont  ce  Symbole  a  pris 
tout  l'esprit,  ont  reconnu  dans  l'Eglise  catholique 
la  source  primitive  de  la  foi  et  du  salut. 

C'est  là  que  tout  liérétique  demeurera  court  ; 
et  encore  que  te  nom  même  de  l'Eglise  catholique 
ne  se  trouve  pas  dans  l'Ecriture ,  ce  sera  toujours 
sous  l'autorité  de  ce  nom  que  les  fidèles  seront 
élevés  dans  la  vraie  foi.  Quand  ensuite  ils  lirouL 
l'Ecriture  sainte ,  et  que  toujours  sous  l'instruc- 
tion de  l'Eglise  catfaoUque,  ils  y  trouveront  la 
même  foi  qu'on leuravoitannoncée,  ils  y  seront 
confirmés,  leur  cœur  sera  consolé  ;  mais  la  foi 
reçue  de  main  eu  main  par  les  successeui's  des 
apôtres ,  sera  toujouis  leur  première  règle. 

Quand  le  ministre  trouve  lidicule,  et  même     CXXTI. 
impossible,  que  les  pasteurs  de  l'Eglise  reçoivent       G'|>»'<|"e 
la  foi  les  uns  des  autres,  àcause,  dit-il  (<J,  «  que  miuùire  wr 

W  r.ii./j.GiOjSii.fiiï,  etc. 
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jamais  besoin  de  changer  :  l'innovation  est  mar- 
quée,et  en  même  tempsdétestée  avec  ses  auteurs, 
et  la  foi  demeure  immuable  dans  sa  succession. 

C'est  la  consolation  des  Catholiques  ,  toutes 
les  fois  qu'ils  voient  le  corps  de  leurs  pasteurs 
tenir  toujours  le  même  langage ,  et  prêcher  la 
même  foi.  Dans  les  derniers  qui  sont  en  place , 
ils  entendent  tous  leurs  prédécesseurs ,  et  remon- 
tent par  les  apôtres  jusqu'à  Jésus-Christ. 

Quand  on  s'écrie  après  cela  :  «  Pauvre  Ecriture,    '^^vni. 
a  comment  Dieu  vous  a-t-il  dictée  ?  Que  vous  clamaiionila 
»  devenez  inutile  !  Il  n'y  a  qu'à  montrer  l'E-  ministre  aur 
»  gliseCO  »  :  encore  un  coup,  on  ne  s'entend  pas.      '^a'^yeni 
Heureux  celui  qui ,  né  et  instruit  dans  le  sein  nom  impu- 
matei-nci  de  l'Eglise  et  dans  la  foi  des  promesses,  ^^■ 
n'a  jamais  besoin  de  disputer  !  S'il  s'est  écai-té  de 
cette  voie ,  on  travaille  à  le  ramener  par  les  Ecri- 
tures ;  s'il  n'y  a  jamais  été  ,  et  qu'il  soit  encore 
infidèle ,  on  lui  lira  les  prophéties  dont  l'Ecriture 
est  pleine ,  et  on  tâchera  de  lui  en  marquer  les 
autres  caractères  divins.  Mais  il  y  aura  toujours 
grande  diSè'rence   entre  celui  qui  cherche ,  et 
celui  qui ,  bien  instruit  par  l'Eglise ,  aura  tout 
trouvé  dès  le  premier  pas. 

L'exemple  des  hérésies  lui  fera  sentir  la  sûreté  J^^'?' 
'  .  ,.        Tâinesclett- 

OU  il  faut  marcher.  Cette  voie ,  nous  a-t-on  dit ,  ce  des  héré- 

mène  à  l'ienorance  C^).  Voyons  donc  ce  qu'ont  tique»   e»>i- 

.  „      .         ...  .  ,  I      sceparleiné. 

appris  ceux  qui  iont  quittée,  et  qui  ont  voulu  pri^jeiafoi 

être  plus  sages  que  l'Eglise  catholique.  C'est  par-là  de  l'Eglise, 

que  les  Marcionites  et  les  Manichéens  ont  appris 

0)  r..i,/..547.548,549,  «K.  —  (•) P.  54«,  553. 
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ont  renoDcé  h  la  foi  de  l'Eglise.  Tous  ces  faits  que 
j'ai  posés  soDt  demeurés  et  demeureront  éternel- 
lement sans  réplique.  Les  CatlKiliqueg  évitent  par 
,  leur  soumission  ces  sciences  faussement  nom- 
mées (0,  et  ils  éprouvent  heureusement  que  c'est 
tout  savoir  que  de  n'en  pas  vouloir  savoir  plus 
que  l'Eglise,  c'est-à-dire,  de  ne  vouloir  pas  être 
lavant  plus  <]u'il  ne  faut  (>). 

Mais  on  doit  bien  se  garder  de  croire  que ,  sous     CXXX. 
ce  pi-étexte,  nous  négligions  d'enseigner  an  peuple    P""*^  P" 
les  vérités  de  la  religion.  Il  n'y  a  qu'à  lire  nos  q^^foidM 
Catéchismes;  et  puisque  c'est  moi  qu'on  prend  à  itromeueidi 

partie ,  et  mi'on  accuse  de  vouloir  introduire  l'i-      *  ,   *  "^ 
r  '  i  ,      i-  cofdo  pM- 

gnorance ,  sous  prétexte  de  faire  valoir  la  pro-  faiumeat 
mes3edeJâus-Christ,ilvousestaiséde  connoUre  "*"  !'•"" 
la  calomnie.  Car,  puisqu'on  vient  de  parler  de 
Catéchbme,  si  vous  voulez  jeter  le^  yeux  seulement 
sur  celui  que  j'ai  mis  en  main  au  peuple  que  je 
sers ,  (et  chaque  évêque  vous  en  dit  autant  dans 
les  diocèses  où  vous  êtes,  avec  encore  plus  de  con- 
fiance) vous  verrez ,  qu'à  l'exemple  de  saint  Paul , 
nous  ne  leur  avons  rien  soustrait  de  ce  qui  est 
utile  à  leur  salut ,  et  que  nous  leur  annonçons  en 
toute  vérité  et  pureté ,  la  connaissance  de  Dieu, 
et  la  foi  en  Jésus-Christ  notre  Seigneur  (5). 

Dites-nous  donc,  mes  Fi-ères,  en  quoi  nous  en- 
ti-etenons  l'ignorance?  Vos  ministres  voudroient 
bien  qu'on  crût  que  nous  n'instruisons  pas  assez 
notre  peuple  sur  la  connoissancc  de  Dieu  et  con- 
tre l'idolâtrie.  Mais  ils  savent  bien  le  contraire  j 

(<]  /.  Tim.  VI   ao.  —  (>)  Hem.  xii.  3. _ (3)  ^^C.  u.  ao,  ai. 
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des  hommes  ou  des  anges  à  celle  du  Sauveur? 

On  nous  objecte  des  conséquences  qu'on  tire 
de  notre  doctrine.  Mais  outre  qu'elles  sont  faus- 
ses, du  moins  ne  peut-on  nier  dans  le  fait  qu'elles 
ne  soient  désavouées  par  cent  actes  authentiques, 
et  que  nous  ne  détestions  toute  doctrine  qui  dé- 
roge aux  grands  principes  qu'on  vient  de  poser. 

Nous  enseignons  parfaitement  la  sainte  et  .sé- 
vère jalousie  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ;  mais  de 
le  rendre  jaloux  de  ses  ouvrages ,  connus  comme 
tels,  qui  sont  ses  saints,  ou  de  lui-même  dans  l'Eu- 
charistie, ou  des  choses  que  l'on  ne  conserve  dans 
les  Eglises  que  pour  exciter  le  souvenir  de  ses 
mystères  et  de  ses  grâces,  et  les  porter  jusqu'aux 
yeux  les  plus  ignorans,  c'est  une  délicatesse  in- 
digne de  sa  bonté  et  de  sa  grandeur. 

C'est  du  cœur  qu'il  est  jaloux ,  et  pour  ne  le 
point  irriter,  on  ne  doit  non  plus  partager  soa 
culte  que  son  amour.  Mais  quoi  !  n'enscignons- 
nous  pas  que  le  vrai  culte  de  Dieu  est  de  l'aimer 
de  tout  son  cœur  et  plus  que  soi-même ,  et  son 
pi-ochain  comme  soi-même  pour  l'amour  de  lui  ? 
Quelle  partie  de  ces  deux  préceptes  laissons-nous 
ignorer  à  nos  peuples,  et  ne  leur  apprenons-nous 
pas  en  même  temps  que  tout  ce  qu'ils  font  pour 
accomplir  ces  deux  préceptes,  autant  qu'il  se 
peut  en  cette  vie  inflime  et  mortelle ,  est  donné 
d'en  haut  par  une  pure  miséricorde,  à  cause  de 
Jésus-Clirist  ;  en  sorte  qu'il  n'y  a  point  de  mérite 
qui  ne  soit  un  don  spécial  de  Dieu,  et  qu'en  cou- 
ronnant nos  bonnes  œuvres,  il  ne  couronne  que 
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en  bulle  aux  contradictions {*) ,  et  que  l'homme, 
ingâiieux  contre  soi-même ,  devoît  ëpùiser  1a 
subtilité  de  son  esprit  ii  pervertir  en  toutes  ma- 
nières les  V(»es  droites  du  Seigneur,  avouez  qu'il 
ëtoit  de  sa  sagesse  comme  de  sa  puissance  de  pré- 
parer un  remède  aisé ,  par  lequel  sans  dispute  et 
sans  embarras ,  tout  esprit  droit  pût  connottre 
les  sdtismes  futurs.  Le  voilà  dans  la  promesse  de 
l'Evangile  qui  exclut  tonte  interruption  dans  la 
succession  apostolique  et  dans  l'extérieur  de  son 
Eglise.  Par-là  l'ioténenr  est  à  4x>uvert  ;  puisque 
la  prédicftIJon  toujours  véritable ,  et  qui  jusqu'à 
la  (in  des  siècles  ne  cessera  dépasser  de  main  en 
main  et  de  houche  en  bouche,  aura  toujours  son 
effet  au  dehoi-s  par  l'assistance  de  Jésus-Christ 
toujours  présente.  Voilà  un  caractère  certain , 
qui  jusqu'à  la  lin  du  monde  notera  les  contr^di- 
sans  et  les  hérétiques. 

Vous  répondez  :  «  On  a  tout ,  quand  ou  a  ta 
»  vérité  :  le  salut  est  infaillible  à  ceux  qui  la 
»  possèdent  ;  mais  on  n'a  rien  avec  l'ancienneté  > 
»  la  succession  et  l'étendue ,  lorsque  la  vérité 
»  manque  :  il  faut  donc  chercher  l'une  et  m 
»  mettre  peu  en  peine  de  l'autre  W  ».  Vous  ne 
songez  pas  que  Jésus-Christ  a  voulu  mettre  ex- 
pressément la  vérité  à  couvert  par  l'assistance 
qu'il  pi'omet  à  la  succession  ;  de  sorte  que  quand 
vous  dites:  Il JituUckerchor l'une,  et  te  metirepeu 
en  peine  de  l'aatre ,  c'est  de  même  que  si  vous 

(')  Luc.  M.  34.  —  W  T.  Il,  p.  54a, 
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de  tous  les  chr^liecs ,  et  les  Protestans  eux-mêmes 
n'ont  pu  s'empêcher  de  professer,  comme  nous , 
la  foi  de  l'Eglise  catholique  avant  toute  discussioa 
et  tout  examen. 

On  trouve  de  l'ostentation  dans  les  «  dvéques 
»  et  dans  les  curés,  qui  se  voient  les  maîtres  imî- 
»  ques  de  la  religion,  qui,  dit-on  (<),  s'élèvent 
»  fort  au-dessus  du  reste  des  hommes ,  et  qui  veu- 
»  lent  qu'on  les  écoute  comme  autant  d'apôtres 
»  infaillitiles ,  dès  le  moment  qu'ils  portent  le 
a  titre  de  pasteurs  ».  Il  est  vrai,  il  y  auroit  là 
une  ostentation  énorme  ■,  mais,  par  malheur  pour 
les  Protestans,  elle  n'est  que  dans  leurs  discours. 
Les  évèques  ne  se  croient  maîtres  ni  auteurs  de 
rien  :  toute  leur  gloire  est  d'enseigner  ce  qu'ils 
ont  reçu  de  ceux  qui  les  précédoient  :  on  n'a  jamais 
besoin  d'aller  bien  loin  pour  trouver  le  novateur; 
c'est  un  fait  tou)oui-s  constant  ;  nous  avons  dit 
plusieurs  fuis  W  que  dans  l'Eglise  catholique,  nul 
ne  se  montre  soi-même  en  particulier ,  ni  ne  veut 
donner  son  nom  à  son  troupeau  :  tous  montrent 
l'Eglise  et  les  promesses  qu'elle  a  reçues  en  corps  ; 
ce  n'est  pas  présumer  de  soi ,  ni  s'attirer  une  gloire 
vaine,  que  de  mettre  sa  conGance  aux  promesses 
de  Jésus-Clirist  ;  et  il  est  visible ,  par  le  discours 
du  ministre,  qu'il  n'a  pu  nous  imputer  de  l'os- 
tentation qu'en  altérant  tous  nos  sentimeng. 

Si  l'on  étoit  demeuré  dans  cette  règle  :  si  tout 
le  monde  avoit  noté  ceux  qui  sont  sortis  ds  U 

(>}  T.  Il,  p.SSj.  —  C>}  Ci-deMni,  n.  ii;- 
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